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COLLECTION 

COMPLÈTE 

DES   ŒUVRES 


D  E 


J.  J.    ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE   GENEVE, 

Ornée  de  son  portrait. 


TOME   ONZIEME. 


Contenant  les  Amours  du  Milord  Edouard.  ---  Emile  et  Sopkie.  — 
Le  Le'vite  d'Ephraïm.  —  Lettres  à  Sara.  -—  Le  Persifleur  — 
L'Engagement  te'méralre.  —  Les  Muses  galantes.  —  Traduction 
de  Séneque.  —  De  Tacite.  —  Olinde  et  Sophronie.  —  Quelques 
autres  écrits. 


A    GENEVE, 

ET     A     PARIS, 
Chez  VoLLAND,  Libraire ,  Quai  des  Augustins , 


M.  D  C  C.  X  C. 
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AVIS    AUX    LECTEURS, 

Relativement  aux  trois  Violâmes  in-4°.  de  Supplément  que  les 
Libraires  de  Genève  ont  ajouté  a  leur  Colleclion  des  (Euvres 
de  Jean  -  Jacques  RouJJeau  ,  en  ii  Kolumes  in-4°. ,  petit 
format. 

I  jA  Société  Typographique  de  Genève  a  fait  la  Colledion 
des  (Euvres  de  J.  J.  Rouffeau  en  ix  Volumes  in-/^.  ^  petit  format  ^ 
mais  chacun  de  ces  volumes  contenant  à  chaque  page  trois  lignes 
de  moins  que  les  nôtres  ,  quelques  mots  de  moins  à  chaque 
ligne ,  &  quelques  feuilles  de  moins  à  chaque  volume  ;  d'ail- 
leurs le  caradere  d'impreflion  étant  plus  gros  ,  plus  efpacé  ,  il 
en  efl  réfulté  néceflairement  que  leurs  douze  premiers  volumes 
n'ont  pu  contenir  autant  que  les  nôtres ,  &  qu'il  a  dû  leur  refier 
plufieurs  arrirles  qui  exigeoient  un  Supplément;  mais  ces  articles 
ne  pouvant  former  qu'un  petit  volume  d'un  prix  médiocre  , 
les  Libraires  de  Genève  ont  imaginé  de  donner  un  Supplément 
en  trois  volumes  de  mênie  format  que  leurs  douze  premiers  ;  ce 
qui  fait  que  leur  Colledion  efl  compofée  de  trois  volumes  de  plu» 
que  la  nôtre.  Cette  différence  de  trois  Volumes  pouvant  pré- 
venir contre  notre  Edition  ,  il  efl  de  notre  intérêt  de  faire  con- 
noître  ce  que  contiennent  ces  trois  volumes  de  Supplément  de 
l'Edition  de  Genève  ;  &  pour  cela  ,  nous  ne  ferons  que  copier 
ce  que  la  Société  Typographique  en  a  dit  elle  même  dans  l'Avis 
qu'elle  a  publié  pour  annoncer  à  fes  Soufcripteurs  ces  trois  vo- 
lumes de  Supplément  ;  voici  comme  elle  s'explique  ; 

5»  Toutes  les  Pièces  dont  fera  compofé  ce  Supplément  peuvent 
»  fe  ranger  fous  trois  clalTes. 


>5  La  première  renfermera  les  divers  écrits  auxquels  ont  donné 
»>  lieu  les  Ouvrables  de  M.  RoufTeau. 

»  La  féconde  ,  le  Recueil  des  productions  de  la  jeunefle  de 
jj  M.  RoufTeau  ,  que  peut-être  il  avoir  lui-même  oubliées  ,  & 
>j  d'autres  auxquelles  il  n'avoir  pas  mis  la  dernière  main. 

j>  La  troifieme  enfin  contiendra  les  pièces  relatives  à  diverfes 
»  époques  de  fa  vie  ,  telles  que  fon  féjour  à  Motiers-Travers  , 
jî  fon  voyage  en  Angleterre  &  quantité  de  lettres  écrites  par 
a  M.  RoufTeau  à  ditférens  particuliers  qui  les  ont  communiquées 
»»  pour  s'en  honorer  publiquement  ». 

Il  efl  évident  que  M,  RoufTeau  n'eut  jamais  avoué ,  ni  confenti 
la  publicité  de  la  plupart  de  ces  articles  ,  &  qu'ils  ne  font 
d'aucun  intérêt  public. 

A  la  fuite  de  hur  avis  les  Libraires  de  Genève  ont  imprimé  la 
table  fuivante  des  articles  contenus  dans  leutb  trois  volumes  de 
Supplément.  Nous  diftingons  par  une  aftérifque  les  articles  qui 
fe  trouvent  dans  notre  Coiledion.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  s'y 
trouvent  point ,  nous  efpérons  que  le  Public  nous  faura  gré 
d'avoir  rejette  les  uns  parce  qu'ils  ne  font  point  de  M.  RoufTeau, 
les  autres,  parce  que,  de  l'aveu  même  des  Libraires  de  Genève , 
ils  font  le  fruit  de  fa  jeunsfTe ,  qu'il  les  avoit  fans  doute  oubliés 
lui-même  ;  d'autres  enfin ,  tels  que  quelques  Lettres ,  parce  qu'elles 
n'intér^fTent  que  ceux  auxquels  elles  étoient  adrefTées  ,  &  tous 
ces  articles  ,  parce  qu'ils  auroient  pu  former  deux  volumes  qui 
auroient  augmenté  le  prix  de  notre  Edition,  inutilement  pour 
le  Public. 
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TABLE 

^cs  diférenus  Pièces  contenues  dans  Us  trois  Volumes  de 
Supplément  que  les  Libraires  de  Genève  ont  ajouté  h  leur 
Colleclion  des  Œuvres  de  J.  J.  Rouffeau. 

T    O    M   E      X   I   I   I. 

*  Réservations    fur  le  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  de 

l'Académie  de  Dijon  en  1750. 
Obfervations  de  M.  Gautier  ,  fur  Ja  Lettre  de  Rouffeau  à  M.  Grimm. 
Difcours  de  M.  le  Roi,  Profeffeur  de  Rhétorique  aux  Ecoles  de  Sor- 

bonne,  le  iz  Août  175  i. 

*  Réfutation  du  difcours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Di- 

jon ,  par  M.  Gautier. 

*  Autre  Réfutation  du  même  difcours ,  par  un  Académicien  de  Dijon , 

qui  a  refufé  fon  fuffrage. 
Addition  à  la  Réfutation  précédente. 
Réfutation  des  Obfervations  de  J.  J.  Rouffeau. 

*  Défaveu  de  l'Académie  de  Dijon,  de  la  Réfutation  attribuée  fauffe- 

ment  à  l'un  de  fes  membres. 
Obfervations  de  M.  le  Cat ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Rouen,  fur  le  Défaveu  de  l'Académie  de  Dijon. 

*  Réponfe  au  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon, 

par  le  feu  Roi  Staniflas. 

*  Difcours   fur    \çs   avantages  des    Sciences  &  des  Arts ,   par    feu 

iM.  Borde. 

*  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement^  qui  condamne  l'Emile  de  J.  J. 

R ou  fléau. 

*  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris,  contre  l'Emile  de  J.  J. 

Rouffeau. 
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*  Genève,  ou  Defcription  abrégée  du  Gouvernement  de  cette  Répu- 

blique ,  par  M.  d'Alemberr. 

*  Déclaration  dçs  Pafleurs  de  Genève. 

*  Lettre  de  M.  d'Alembcrt  à  M.  Roufll-au. 
Lettre  de  M.  Serre. 

^  La  découverte  du  Nouveau  Monde  ,  Tragédie. 

*  Fragmens  d'Yphis  ,  Tragédie. 

*  Ode  Latine,  au  Roi  de  Sardaigne,  fuivie  de  fa  traduaion. 

*  Le  Verger  des  Charmettes. 

*  Epître  à  M.  Bordes. 

*  Epître  à  M.  Pariibr. 

*  Enigme  fur  le  portait. 

*  Virelai,  à  Madame  la  Baronne  de  Warens. 

*  Vers  pour  Madame  de  Flcurieu. 

*  Vers  à  Mademoifelle  Th.  .  .  . 

*  Mémoire  à  fon  Excellence  M.  le  Gouverneur  de  Savoie. 

*  Mémoire  à  M.  Boudet  Antonin. 

*  Lettres  de  Roudeau  à  Madame  la  Baronne  de  "Warens. 

*  Lettres  de  RouflTeau  à  Madame  de  Sourgel. 

*  Lettre  de  Madame  de  Warens  à  M.  Favre. 

*  Lettres  de  RouflTeau  fur  la  Botanique. 

Lettres  du  même ,  fur  le  même  fujet ,  à  M.  de  la  Tourette. 
Fragmens  de  divers  Ouvrages  <Sc  Lettres  de  RouflTeau,  pendant  fon 

féjour  en  Savoie. 
Réponfe  négative  au  Mémoire  anonyme  fur  lafphéricité  de  la  terre. 

*  Lettre  de  M.  Charles  Bonnet,  relative  au  Difcours  de  RouflTeau  fur 

l'origine  Ôc  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes. 

TOME      XIV. 

Projet  pour  l'éducation  de  M.  de  Sainte-Marie. 

Oraifon  fenebre  de  S.  A.  S.  Monfcigneur  le  Duc  d'Orléans. 
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Les  Prifonniers  de  Guerre,  Comédie. 
Lettres  à  M.  Dutems. 

Lettres  à  M.  D.  B.  fur  fa  réfutation  du  Livre  de  l'Efprit ,  fuivies  de 
deux  Lettres  d'Helvétius ,  fur  le  même  fujet. 

*  Lettre  de  J.  J.  Rouffeau,  à  fon  Libraire  de  Paris. 

Sentimens  des  citoyens  de  Genève,  contre  les  Lettres  de  la  Campagne 
&  de  la  Montagne. 

*  Pièces  relatives  à  la  perfécution  fufcitée  à  Motiers-Travers,  contre 

J.  J.  RoufTeau. 

*  Réfutation  du  Libelle  précédent,par  M,  le  ProfefTeur  de  Montmollin. 
Seconde  Lettre  relative  à  J.  J.  Rouflcau ,  adrelTée  à  Miiord  Comte 

de  Vemyfs. 
Remarques. 
Troifieme  Lettre  relative  à  M.  RoufTeau. 

*  Expofé  fuccint  de  la  conteftation  qui  s'efl  élevée  entre  M.  Hume  Si 

J.  J.  RoufTeau ,  avec  les  pièces  juftificatives. 
Déclaration  adrcfTée,  par  M.  d'Alemberc,  aux  Editeurs. 
Remarques. 

*  Juftification  de  J.  J.  RoufTeau,  contre  M.  Hume. 
Obfervations  fur  l'Expofé  fuccint. 

Plaidoyer  pour  &  contre  J.  J.  RoufTeau  &  M.  Hume. 

Le  Dodeur  Panfophe ,  ou  Diatribe  de  Voltaire,  contre  J.  J.  RoufTeau. 

TOME      XV. 

*  Réplique  de  M.  Bordes  à  M.  RoufTeau ,  fur  les  avantages  des  Sciences 

&  des  Arts. 
L'Homme  moral  ,  ou  Réfutation   du  Difcours    fur   Tlnégaiité  des 

conditions. 
Lettre  fur  J.  J.  RoufTeau ,  adrefTée  à  M.  d'Ef.  . .  . 
Note  du  Journal  Encyclopédique, du  15  Novembre  1780,  fur  Umu- 

fiquc  du  Devin  du  Village. 


Lettre  au  RédaL^leur  du  Journal  de  Paris ,  fur  h  note  précédente. 
La  Vertu ,  vengée  par  l'Amitié ,  ou  Recueil  des  Lettres  de  Mad^  *  ♦  *, 

pour  la  juftification  de  Roufleau. 
Litroduûion. 

Lettre  à  l'Auteur  de  la  Juftification  de  J.  J.  Roufleau. 
Héflexions  fur  ce  qui  s'eft  palTé  au  fujet  de  la  rupture  de  J.  J.   &  de 

M.  Hume. 
Extrait  du  n°.  3  5  de  l'Année  Littéraire  1778. 
Extrait  du  n".  59  de  la  même  Année  Littéraire. 
Réponfe  de  M.  Freron. 
Lettre  à  M.  Freron,  par  Madame  L.  M. 
Lettre  d'un  anonyme  à  un  anonyme,  ou  procès  de  l'efprit  &du  cœur, 

de  M.  d'Alembert. 
Extraie  du  n*.  21  de  l'Année  Littéraire  1779. 
Lettre  à  M.  d'Alembert. 
Réponfe  anonyme  à  l'Auteur  anonyme. 

Errata  de  l'Effai  fur  lamufique,ou  Lettres  de  Madame  '^'^"^/a.  l'Au- 
teur de  cet  Effai. 
Extrait  du  n'*.  37  de  l'Année  Littéraire  1780. 
Lettre  à  M.  Freron. 
Note  de  M.  l'Abbé  RoufTier,  fur  la  page  i8  de  l'Errata  de  l'EûTai  fur 

la  mufique. 
Lettre  à  M.  l'Abbé  Roudier. 
Commentaire  joint  à  la  Lettre  précédente. 
Lettres  aux  Editeurs  du  Supplément. 
Obfervations  fuccintes  fur  une  anecdote  rapportée  dans  la  feptieme 

rêverie  du  Promeneur  folitaire. 
Reconnoiflance  de  la  remife  des  manufcrits  de  mufique  de  J.  J.  Rouf- 

fcau  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 

Tels  font  les  articles  des  trois  Volumes   du  Supplément  de 
l'Edition  in-4^,  de  la  Société  Typographique   de  Genève  ;  la 
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nôtre  a  fur  elle  &  fur  toutes  les  autres  ,  l'avantage  d'être  oniée 
d'une  fuperbe  fuite  de  Vignettes  &  de  trente-huit  Eftampes  fu- 
périeurement  gravées  ;  favoir  ,  les  Vignettes  par  M.  ChofFard , 
d'après  fes  defleins  ;  Artifte  qui  par  fon  goût  &  fon  génie  eft 
reconnu  par  fes  confrères  mêmes  pour  n'avoir  point  d'égal  en  ce 
genre. 

Les  trente-une  premières  Ertampes  font  d'après  M.  Moreau 
le  jeune  ,  Deffinateur  &  Graveur  du  Roi ,  &  qu'il  fuffit  de  nommer 
pour  le  faire  connoître.  Ses  delTeins  font  gravés  par  MM.  Mar- 
tmi,  Duclos ,  Duflos  &  Simonet ,  dont  les  talens  méritent  de 
grands  éloges. 

Par  M.    Le  Mire  ,  dont  le  burin   étonnant  par   fa  légèreté 

femble  être  conduit  par  le  Génie  du  goût  &  par  la  main  des 
Grâces. 

Par  MM.  de  Launay ,  dont  l'aîné  a  été  reçu  de  l'Académie 
Royale  fur  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  gravure, 
&  dont  le  frère   annonce  les  mêmes  talens. 

Et  par  M.  de  St.  Aubin  ,  qui  s'affocie  à  la  gloire  des  grands 
hommes  en  nous  en  confervant  l'ame  &  les  traits  avec  la  plus 
grande  fidélité. 

Nos  fept  dernières  Eftampes  font  d'après  les  delTeins  de  M.  le 
Barbier  l'aîné ,  Peintre  du  Roi  &  de  la  Nature ,  auffi  varié  qu'elle, 
aufli  agréable  dans  tous  les  genres  ,  excellant  fur-tout  dans  celui 
de  fhiftoire ,  plein  du  bon  goût  de  l'antique  ;  grand  &  noble 
dans  fes  compofitions ,  correft  dans  fon  deffein,  élégant  dans 
fes  draperies ,  exprimant ,  nuançant  les  aiFeaions  de  l'efprit  & 
du  cœur,  &c. 
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Ses  deffeins  font  gravés  par  MM.  Trière  ,  Dambrun,  &  Ro- 
manet ,  doués  des  talens  néceffaires  pour  copier  exaSement  & 
avec  goût  les  ouvrages  d'un  pareil  maître. 

Par  le  précieu.x  M.  Le  Mire  ,  &  par  M.  Ingouf ,  dont  le  burin 
favant  &  facile ,  fait  pour  le  grand  (lylc  de  PHiftoire ,  fait  donner 
à  chaque  objet ,  par  une  variété  de  travaux  fentis  ,  le  caradere 
qui  lui  eft  propre. 

Enfin  notre  Edition  a  encore  les  avantages  fur  celle  de  Genève, 
de  contenir  tous  les  ouvrages  avoués  par  l'Auteur  ,  ainfi  que  fcs 
Œuvres  Pofthumes  ;  d'avoir  trois  Volumes  de  moins  ,  &  d'être 
par  conféquent  moins  chère. 


LES 


LES  AMOURS 

D  E 

MILORD      EDOUARD 

B   O  M   S    T    O   B     (0- 

Les  bizarres  aventures  de  Milord  Edouard  ù  Rome  ,  ctoient 
trop  romanefques  pour  pouvoir  être  mêlées  avec  celles  de 
Julie  fans  en  gâter  la  fimplicité.  Je  mécontenterai  donc  d'en 
extraire  &  abréger  ici  ce  qui  fert  à  Tintelligence  de  deux  ou 
trois  lettres  où  il  en  eft  queftion. 

Milord  Edouard ,  dans  fes  tournées  d'Italie  ,  avoit  Riît  con- 
noiffancc  à  Rome  avec  une  femme  de  qualité,  Napolitaine, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  fortement  amoureux  ;  elle  de 
fon  côté  conçut  pour  lui  une  paflion  violente  qui  la  dévora  le 
refte  de  Ç.x  vie,  &  finit  par  la  mettre  au  tombeau.  Cet  homme, 
âpre  &  peu  galant ,  mais  ardent  &  fenfible ,  extrême  &  grand 
en  tout,  ne  pouvoit  guères  infpirer  ni  fentir  d'attachement 
médiocre. 

Les  principes  lloïques  de  ce  vertueux  Anglois  inquiétoient 
ia  Marquiic.  Elle  prit  le  parti  de  fe  faire  pafïcr  pour  veuve 
durant  l'abfence  de  fon  mari ,  ce  qui  lui  fut  aile ,  parce  qu'ils 
étoient  tous  deux  étrangers  à  Rome ,  &  que  le  Marquis  fer- 
voit  dans  les  troupes  de  l'Empereur.  L'amoureux  Edouard  ne 
tarda  pas  ^  parler  de    i-nariage  ;   la  Marquiic    allégua  la   dilfé- 

0)  Cette  pièce  qui  paroît  pour  exifle  entre  les  mains  de  Mad.  la 

la  première  fois ,  a  été  copiée  fur  le  Maréchale,  de  Luxembourg^  qui  a 

manufcrit  original  h.  unique  de  la  bien  voulu  le  couficr. 
main  de  l'Auteur,  qui  appartient  & 

(ouvres  pojlhumes.  Tom,  I,  ^ 


2  Les    Amours 

tence  de  religion  &  d'autres  prétextes.  Enfin  ils  lièrent  enfem- 
ble  un  commerce  intime  &  libre,  jufqu'à  cequ'Kdou;ird  ayant 
découvert  que  le  mari  vivoit ,  voulut  rompre  avec  elle,  après 
l'avoir  accablée  des  plus  vifs  reproches  ;  outré  de  fe  trouver 
coupable,   flins  le  favoir  ,  d'un  crime   qu'il  avoit  en  horreur. 

La  JMarquife  ,  femme  fans  principes ,  mais  adroite  &  pleine 
de   charmes  ,  n'épargna  rien  pour  le   retenir  &  en  vint  à  bout. 
Le   commerce  adultère  fut  fupprimé,   mais  les    liaifons  conti- 
nuèrent.  Toute  indigne  qu'elle  étoit  d'aimer,  elle  aimoit  pour- 
tant :  il  fallut  confentir    à  voir  fans  fruit  un   homme   adoré, 
qu'elle  ne  pouvoit  conferver  autrement ,  &  cette  barrière  volon- 
taire irritant  l'amour   des  deux  côtés ,  il  en  devint    plus  ardent 
par  la  contrainte.  La   Marquife  ne    négligea  pas  les  foins  qui 
pouvoient  faire  oublier  à  fon  amant  fes  réfolutions  :    elle  étoit 
féduifinte  &  belle  ;  tout  fut  inutile.   L'Anglois  reila  ferme  ;    fa 
grande  ame  étoit  à  l'épreuve.   La  première  de  fes  paillons  étoit 
la  vcrfu.  Il  eût  facrifié  fa  vie    à  fi  maîtrefle,   &  fa  maîtrelTe 
à    fon   devoir.  Une  fois  la  fédudiion    devint  trop  prcllante  ;  le 
moyen  qu'il    alloit  prendre  pour  s'en    délivrer  retint  la  Mar- 
qviife  &  rendit  vains  tous  fes  pièges.    Ce  n'efi:  point  parce  que 
nous  fommcs  foibles ,  mais  parce  que  nous  fommes  lâches  que 
nos  fens   nous  fubjuguent  toujours.  Quiconque  craint  moins  la 
mort  que  le  crime  n'efi:  jamais  forcé  d'être  criminel. 

Il,  y  a  peu  de  ces  âmes  fortes  qui  entraînent  les  autres  & 
les  élèvent  à  leur  fphère  ;  mais  il  y  en  a.  Celle  d'Edouard  étoit 
de  ce  nombre.  La  Marquife  efpéroit  le  gagner  ;  c'étoit  lui  qui 
la  gagnoit  infenfiblement.  Quand  les  leçons  de  la  vertu  pre- 
noient  dans  fa  bouche  les  accens  de  l'amour,  il  la  touchoit  ,  il 
la  faifoit  pleurer  ;  fes  feux  facrés  animoient  cette  ame  rampante;  un 
fentimcnt  de  juftice  &  d'honneur  y  portoit  fon  charme  étran- 
ger \  le  vrai  beau  commençoit  à  lui  plaire  :  li  le  méchant  pou- 
voit changer  de  nature  ,  le  cœur  de  la  Marquife  en  auroit 
changé. 

L'AMOUR  fcul  profita  des  ces  émotions  légères;  il  en  acquit^ 
plus  de  délicateflc  :   elle  coiiuîiença  d'ailier  avec  géncrofitéi 
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avec  un  tempérament  ardent  &  dans  un  climat  où  les  fcns 
ont  tant  d'empire  ,  elle  oublia  fes  plaifirs  pour  longer  à  ceux 
de  Ton  amant,  &  ne  pouvant  les  partager,  elle  voulut  au  moins 
qu'il  les  tînt  d'elle.  Telle  tut  de  fa  part  l'interprétation  favo- 
rable d'une  démarche  où  fon  caradlère  &  celui  d'Edouard 
qu'elle  connoiffoit  bien, pouvoient faire  trouver  unrafinement  de 
réduction. 

Elle  n'épargna  ni  foins  ,  ni  dépcnfe  ,  pour  faire  chercher 
dans  tout  Rome  une  jeune  perfonne  facile  &  fùre  ^  on  la 
trouva,  non  fans  peine.  Un  foir  après  un  entretien  fort  tcn 
dre  ,  elle  la  lui  préfenta  ;  difpofez-en,  lui  dit-elle,  avec  un 
fourire  \  qu'elle  jouiffe  du  prix  de  mon  amour;  mais  qu'elle 
foit  la  feule.  C'eft  aifez  pour  moi  fi  quelquefois  auprès  d'elle 
vous  fongez  à  la  main  dont  vous  la  tenez.  Elle  voulut  fortir , 
Edouard  la  retint.  Arrêtez ,  lui  dit-il  ;  fi  vous  me  crovez 
aflez  lâche  pour  profiter  de  votre  offre  dans  votre  propre 
maifon  ,  le  facrifice  n'eft  pas  d'un  grand  prix,  &  je  ne  vaux 
pas  la  peine  d'être  beavicoup  regretté.  Puifque  vous  ne  devez 
pas  être  à  moi ,  je  fovihaite  ,  dit  la  Mvirquife ,  que  vous  ne 
foyez  à  perfonne  \  mais  fi  Tamour  doit  perdre  fes  droits 
fouffrez  au  moins  qu'il  en  difpofe.  Pourquoi  mon  bienfait  vous 
efl-il  à  charge  ')  avez-vous  peur  d'être  un  ingrat  ^  Alors  elle 
l'obligea  d'accepter  l'adrefle  de  Laure  ,  (  c'étoit  le  nom  de  la 
jeune  perfonne  )  &  lui  fit  jurer  qu'il  s'abftiendroit  de  tout 
îiutre  commerce.  Il  dut  être  touché ,  il  le  fut.  Sa  reconnoif- 
fance  lui  donna  plus  de  peine  à  contenir  que  fon  amour , 
&  ce  fut  le  piège  le  plus  dangereux  que  la  Marquife  lui  ait 
tendu  de  fa  vie. 

Extrême  en  tout ,  ainfi  que  fon  amant ,  elle  fit  fouper 
Laure  avec  elle  ,  &  lui  prodigua  fes  carelfes ,  comme  pour 
jouir  avec  plus  de  pompe  du  plus  grand  facrilice  que  l'amour 
ait  jamais  fait.  Edouard  pénétré  fe  livroit  à  fes  tranfports  ; 
fon  ame  émue  &  fenlible  s'exhaloit  dans  fes  regards ,  dans 
fes  geftes  ,  il  ne  difoit  pas  un  mot  qui  ne  fat  l'exprellion  de 
la  palfion  la  plus  vive.  Laure  étoit  charmante  j  à  peine  la  regar- 
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doit-il.  Elle  nlmita  pas  cette  indifférence  ;  elle  regnrdoit ,  & 
voyoit  dans  le  vrai  tableau  de  l'amour  ,  un  objet  tout  nouveau 
pour  elle. 

Aprks  le  foupé  la  Marquife  renvoya  Laurc  ,&  refîa  feule 
avec  fon  amant.  Elle  avoit  compté  fur  les  dangers  de  ce  tète- 
à-tête  ;  elle  ne  .s'ctoit  pas  trompée  en  cela  ;  mais  comptant 
qu'il  y  fucconiberoit ,  elle  fe  trompa  ;  toute  fon  adrclTe  ne  fit 
que  rendre  le  triomphe  de  la  vertu  plus  éclatant  &  plus  dou 
lourcux  à  l'un  &  à  l'autre.  C'eft  à  cette  foirée  que  fe  rap- 
porte ,  à  la  fin  de  la  quatrième  partie  de  Julie  ,  l'admiration 
de  St.  Preux  pour  la  force  de  fon  ami. 

Edouard  étoit  vertueux,  mais  homme.  Il  avoit  toute  la 
fimplicité  du  véritable  honneur,  &  rien  de  ces  faulTcs  bien- 
féanccs  qu'on  "lui  fubftitue  &  dont  les  gens  du  monde  font  fi 
grand  cas.  Après  plufieurs  jours  pafîcs  dans  les  mêmes  tranf- 
ports  près  de  la  IMarquife  ,  il  fentlt  augmenter  le  péril  ;  & 
prêt  à  fe  laifler  vaincre  ,  il  aima  mieux  manquer  de  délicatcfle 
que   de  vertu  ;  il  fut  voir  Laure. 

Elle  trcftl^illit  à  fa  vue  :  il  la  trouva  trifte  ,  il  entreprit 
de  l'égayer ,  &  ne  crut  pas  avoir  bcfoin  de  beaucoup  de  foins 
pour  y  réuflir.  Cela  ne  lui  fut  pas  fi  facile  qu'il  l'avoit  cru. 
Ses  careffes  furent  mal  reçues,  fcs  offres  furent  rcjettécs  d'un 
air  qu'on  ne   prend  point  en   difputant  ce  qu'on  veut  accorder. 

Un  accueil  aufTi  ridicule  ne  le  rebuta  pas,  ill'irrita.  Devoit- 
n  des  égards  d'enfint  à  une  fille  de  cet  ordre  'l  II  ufa  fans 
ménagement  de  fcs  droits  Laure  malgré  fes  cris,  fes  pleurs, 
fa  réfiftance  ,  fe  fentant  vaincue  ,  fuit  un  effort ,  s'élance  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  chambre  ,  &  lui  crie  d'une  voix  animée  ; 
tuez-moi  fi  vous  voulez  ;jamais  vous  ne  me  toucherez  vivante. 
Le  gefte  ,  le  regard  ,  le  ton  ,n'étoient  pas  équivoques.  Edouard 
dans  un  étonnement  qu'on  ne  peut  concevoir ,  fe  calme  ,  la 
prend  par  la  main,  la  fait  rafleoir  ,  s'afTeye  à  côté  d'elle,  & 
la  regardant  fans  parler ,  attend  froidement  le  dénouement  de 
cette  Comédie. 
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^  Elle  ne  difoit  rien  ;  elle  avoit   les  yeux   bailTés  ;  fa  rcfpira^ 
tion  étoit  inégale  ,  fon  cœur  palpitoit  ;  &  tout  marquoit  en  elle 
nne  agitation  extraordinaire.    Edouard   rompit  enlJn    le  filence 
pour    lui  demander  ce  que  fignilioit  cette  étrange  fcène  'l  Me 
ferois-je  trompé,  lui  dit-il  ^  ne  fcriez-vous  point  Laurctta  Pillmn  =? 
Plût  ù  Dieu  ,  dit-elle  d'une  voix  tremblante.  Quoi  donc  î  reprit- 
il  avec  un  fourire  moqueur;  auriez-vous   par   hazard    changé 
de  métier  1  Non ,  dit  Laure  ;  je  fuis    toujours   la    même  ,    on 
ne  revient  plus  de  Tétat  où  je  fuis.   11   trouva  dans  ce  toJr  de 
phrafe,  &   dans  l'accent    dont  il   fut  prononcé  quelque   chofe 
de  fi  extraordinaire    qu'il    ne  favoit  plus  que    penfer  &  qu'il 
crut  que  cette  fille  étoit  devenue  folle.  Il  continua  ;  pourquoi 
donc,  charmante  Laure,  ai-je  feul  l'exclufion  *?  Dites-moi  ce 
qui  m'attire  votre  haine.  Ma  haine  !  s'écria-t-elle  d'un  ton  plus 
vif  Je  n'ai  point  aimé  ceux  que  j'ai  reçus.    Je    puis   fouffrir 
tout  le  monde  hors  vous  fcul. 

Mais  pourquoi  cela*?   Laure  expliquez-vous    mieux,  je   ne 
vous   entends  point.  Eh!  m'entcnds-je  moi-même!  Tout  ce  que 

je    fais,   c'cfl  que  vous  ne  me  toucherez  jamais Non!   s'c- 

crîa-t-elle  encore  avec  cmix)rtement ,  jamais  vous  ne  me  tou- 
cherez. En  me  fentant  dans  vos  bras  je  fongerois  que  vous 
n'y  tenez  qu'une  fille  publique  ,  &  j'en  mourrois  de  rage. 

Elle  s'animoit  en  parlant.  Edouard  apperçut  dans  fcs  yeux 
«les  figncs  de  douleur  &  de  déléfpoir  qui  l'attendrirent.  \\  prit 
avec  des  manières  moins  méprilimtcs  ,  un  ton  plus  honnête  & 
plus  careflant.  Elle  fe  cachoit  le  vifage  ;  elle  évitoit  fes  regards. 
II  lui  prit  la  main  d'un  air  afFeaueux.  A  peine  elle  fentit  cette 
main  qu'eUe  y  porta  la  bouche,  &  la  prefîa  de  ks  lèvres  en 
pouffant  des  fanglots  &  verfant  des  torrens  de  larmes. 

Ce  langage,  quoi  qu'affez  clair,  n'étoit  pas  précis.  Edouard 
ne  l'amena  qu'avec  peine  à  lui  parler  plus  nettement.  La  pu- 
deur éteinte  étoit  revenue  avec  l'amour ,  &  Laure  n'avoit  jamais 
prodigué  fa  perfonne  avec  tant  de  honte  qu'elle  en  eut  d'avouer  ■ 
qu'elle  aimoit. 
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A  peine  cet  amour  étoit-il  né  qu'il  étoit  déjà  dans  toute 
fa  force.  Laure  étoit  vive  &  fenfible  ;  alîez  ^^^^''Z/^^ 
une  paliion  ;  aiTcz  tendre  pour  la  partager.  Mais  rendue  ^w  dm- 
dignes  parens  des  fa  première  jeunclfc  ,  fcs  charmes  ^-^^'l^^M-r  b 
débauche  avoient  perdu  leur  empire.  Au  leu.  des  honteux 
plailirs  ,  l'amour  fuyoit  devant  elle  ;  de  malheureux  corrup- 
leurs  ne  pouvoient  ni  le  fentir  ni  Vinfpirer.  Les  corps  com- 
buftibles  ne  brûlent  point  d'eux-mêmes  ;  qu'une  etmcelle  appro- 
che  ,  &  tout  part.  Ainii  prit  feu  le  cœur  de  Laure  aux  tranf- 
ports  de  ceux  d'Edouard  &  de  la  Marquife.  A  ce  nouveau 
langage,  elle  fentit  un  frémiflement  délicieux;  elle  pretoit  une 
oreille  attentive  ,  fes  avides  regards  ne  laifToient  nen  echap- 
per.  La  flamme  hmnide  qui  fortoit  des  yeux  de  l'amant  pêne- 
troit  par  les  liens  jufqu'au  fond  du  cœur  ;  un  fmg  plus  brû- 
lant couroit  dans  fes  veines  ;  la  voix  d'Edouard  avoit  un 
accent  qui  l'agitoit  ;  le  fentiment  lui  fembloit  peint  dans  tous 
fes  gcftes  ;  tous  fes  traits  animés  par  la  paillon  la  Im  fa.foient 
relTcntir.  Ainfi  la  première  image  de  l'amour  lui  ht  aimerl  ob- 
jet qui  la  lui  avoit  offerte.  S'il  n'eût  rien  fenti  pour  une  au- 
tre ,   peut-être  n'eùt-elle  rien  fenti  pour  lui. 

Toute  cette  agitation  la  fuivit  chez  elle.  Le  trouble  de  l'a- 
mour  naifllmt  eft  toujours  doux.    Son  premier  mouvement  fut 
de  fe  livrer  à  ce  nouveau  charme  ;  le  fécond  fut  d'ouvrir  les 
yeux  fur  elle.  Pour  la  première  fois  de  fa  vie  elle  vit  fon  état; 
elle  en  eut  horreur.  Tout  ce  qui  nourrit  l'efpérance  &  les  de- 
firs  des  amans  ,  fe  tournoit  en  défefpoir  dans  fon  ame.  La  pof- 
feffion  de  ce  qu'elle  aimoit  n'offroit  à  fes  yeux  que  l'opprobre 
d'une  abjeae  &  vile  créature  ,  à  laquelle  on  prodigue  fon  mé- 
pris avec  fes  carelfcs  ;    dans  le  prix  d'un  amour  heureux  elle  ne 
vit  que  l'infâme  proftitution.  Ses  tourmcns  les  plus  mlupporta- 
bles  lui  venoient  ainfi  de  fes  propres  defirs.  Plus  il  lui  étoit  aifé 
de  les  fatisfaire ,  plus  fon  fort  lui  fembloit  affreux;  fans   hon- 
neur,   fans  efpoir,  fans  rcffources ,  eUe  ne  connut  l'amour  que 
pour  en  regretter  les  délices.  Ainfi  commencèrent  fes  longue* 
peines ,  &  tinit  fon  bonheur  d'un  moment. 
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La  paflîon  naifTante  qui  rhumilioit  à  fes  propres  yeux  ,  l'é- 
levoit  ù  ceux  d'Edouard.  La  voyant  capable  d'aimer ,  il  ne  la 
niéprifa  plus.  Mais  quelles  confolations  pouvoir -elle  attendre 
de  lui*î  Quel  fentiment  pouvoit-il  lui  marquer,  fi  ce  n'eft  le 
foible  intérêt  qu'un  cœur  honnête  qui  n'eft  pas  libre  peut  pren- 
dre à  un  objet  de  pitié,  qui  n'a  plus  d'honneur  qu'aflèz  pour 
fentir  fa  honte*? 

Id  la  confola  comme  il  put ,  &  promit  de  la  venir  revoir.  II 
ne  lui  dit  pas  un  mot  de  fon  état ,  pas  même  pour  l'exhor- 
ter d'en  fortir.  Que  fervoit  d'augmenter  l'cfFroi  qu'elle  en  avoit, 
puifque  cette  effroi  même  la  faifoit  dcrefpérer  d'elle"?  Un  feul 
mot  fur  un  tel  fujct  tiroit  à  conféquence  &:  iembloit  la  rappro- 
cher de  lui  :  c'étoit  ce  qui  ne  pouvoitjamais  être.  Le  plus  grand 
malheur  des  métiers  infâmes  eft  qu'on  ne  gagne  rien  à  les  quitter. 

Après  une  féconde  vifite  ,  Edouard  n'oubliant  pas  la  magni- 
ficence angloife ,  lui  envoya  un  cabinet  de  lacque  &  plufieurs 
bijoux  d'Angleterre.  Elle  lui  renvoya  le  tout  avec  ce  billet. 

r.  J'AI  perdu  le  droit  de  refufcr  des  préfens.  J'ofe  pourtant 
«  vous  renvoyer  le  vôtre;  car  peut -être  n'aviez -vous  pas  def- 
n  fein  d'en  faire  un  figne  de  mépris.  Si  vous  le  renvovez  en- 
n  core  il  faudra  que  je  l'accepte  :  mais  vous  avez  une  bien 
"  cruelle  générofité  n, 

Edouard  fut  frappé  de  ce  billet ,  il  le  trouvoit  à  la  fois  hum- 
ble &  fier.  Sans  fortir  de  la  bafîêiîe  de  fon  état ,  Laure  y  mon- 
troit  une  forte  de  dignité.  C'étoit  prefquc  effacer  fon  oppro- 
bre à  force  de  s'en  avillir.  Il  avoit  celfé  d'avoir  du  mépris  pour 
elle  ,  il  commença  de  Teflimer.  Il  continua  de  la  voir  fans 
plus  parler  de  préfent  ;  &  s'il  ne  s'honora  pas  d'être  aimé 
d'elle  ,   il  ne  put   s'empêcher    de  s'en  -applaudir. 

Il  ne  cacha  pas  fes  vifites  à  la  Marquife.  Il  n'avoit  nulle 
raifon  de  les  lui  cacher;  &  c'eût  été  de  fa  part  une  ingrati- 
tude. Elle  en  voulut  favoir  davantage.  11  jura  qu'il  n'avoit  point 
touché  Laure.  Sa  modération  eut  un  effet  tout  contraire  à  celui 


8  Les     A  yJ  6  u  n  S 

qu'il  en  attendoit.  Quoi  !  s'écria  la  Marquife  en  fureur  ;  voir 
la  voyez  &  ne  la  touchez  point'?  Qu'allez-vous  donc  faire 
chez  elle  ")  Alors  s'éveilla  cette  jaloufie  infernale  qui  la  fit  cent 
fois  attenter  à  la  vie  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  la  confuma 
de  rage  jufqu'au   moment   de  fa  mort. 

D'autres  circonflanccs  achevèrent   d'allumer    cette  paillon 
furieufe   &   rendirent  cette  femme  à   fon    vrai    caraftère.  J'ai 
déjà  remarqué  que  dans  fon  intégre  probité,  Edouard  manquoit 
de   délicateffc.  11  fit  à    la  Marquife  le    même  préfent   que  lui 
avoit  renvoyé    Laure.  Elle  l'accepta  ;   non  par  avarice  ,   mais 
parce  qu'ils   étoient  fur  le  pied  de    s'en  faire  l'un    à  l'autre; 
échange  auquel  ,  à  la   vérité  ,    la  Marquife   ne    perdoit    pas. 
Malheureufement   elle  vint  à  favoir  la  première  deftination  de 
ce   préfent ,  &  comment  il  lui  ctoit  reveni».  Je  n'ai  pas  befoin 
de. dire   qu'à  l'inftant  tout  fut  brifé  &  jette  par  les  fenêtres. 
Qu'on  juge  de  ce  que  dut   fentir  en  pareil  cas  une  maîtreflc 
jaloufe  ,  ôc  une   femme  de  qualiié  ! 

Cependant  plus  Laure  fentoit  ^w  honte  ,  moins  elle  ten- 
toit  de  s'en  délivrer  ;  elle  y  reftoit  par  défefpoir  ,  &:  le  dédain 
qu'elle  avoit  pour  elle-même  réjaillilfoit  fur  fes  corrupteurs. 
Elle  n'étoit  pas  fière  ;  quel  droit  eût-elle  eu  de  l'être 'l  Mais 
un  profond  fentiment  d'ignominie  qu'on  voudroit  en  vain  repouf- 
fer ;  l'affreufe  triftefle  de  l'opprobre  qui  fe  fent  &  ne  peut  fe 
fuir  ;  l'indignation  d'un  cœur  qui  s'honore  encore  ,  &  fe  fent 
à  jamais  déshonoré  ;  tout  verfoit  le  remords  &  f  ennui  fur  des 
plaifirs  abhorrés  par  l'amour.  Un  refpeél  étranger  à  ces  âmes 
viles  ,  leur  faifoit  oublier  le  ton  de  la  débauche  ;  un  trouble 
involontaire  empoinonnoit  leurs  tranfports  ,  &  touchés  du  fort 
de  leur  viélime  ,  ils  s'en  retournoient  pleurant  fur  elle  &  rou- 
giffant  d'eux. 

La  douleur  la  confumoit.  Edouard  qui  peu-à-peu  la  pre- 
noit  en  amitié ,  vit  qu'elle  n'étoit  que  trop  affligée ,  &  qu'il 
falloit  plutôt  la  ranimer  que  l'abattre.  11  la  voyoit  ;  c'étoit 
aéja  beaucoup  pour  la  confoler.  Ses  entretiens  firent  plus  :  ils 

l'encouragèrent, 
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rencoiiragèrent.  Ses  difcours  élevés  &  grands  rendoîent  ?l  Ton  nme 
accablée  le  reffort  qu'elle  avoit  perdu.  Quel  effet  ne  faifoîent-ils 
point  partant  d'une  bouche  aimée  ,  &  pénétrant  dans  un  coeur  bien 
né  que  le  fort  livroit  à  la  honte  ,  mais  que  la  nature  avoit 
fait  pour  Thonncteté  1  C'eft  dans  ce  cœur  qu'ils  trouvoient  de 
lîi  prife  ,  &  qu'ils  portoient  avec  fruit   les  leçons  de  la  vertu. 

Par  ces  foins  bienfaifans  ,  il  la  fit  enfin  mieux  p enfer  d'elle. 
S'il  n'y  a  de  flétriifure  éternelle  que  celle  d'un  cœur  corrom- 
pu ,  je  fens  en  moi  de  quoi  pouvoir  effacer  ma  honte.  Je  ferjii 
toujours  méprifée  ,  mais  je  ne  mériterai  plus  de  l'être  ;  je  ne 
me  mépriferai  plus.  Échappée  à  l'horreur  du  vice  ,  celle  du 
mépris  m'en  fera  moins  amère.  Eh  !  que  m'importent  les  dédains 
de  toute  la  terre  ,  quand  Edouard  m'eflimera  '^  Qu'il  voie 
fon  ouvrage  &  qu'il  s'y  complaiCe  ;  feul  il  me  dédommagera 
de  tout.  Quand  l'honneur  n'y  gagneroit  rien  ,  du  moins  l'amour 
y  gagnera.  Oui ,  donnons  au  cœur  qu'il  enflamme  une  habita- 
tion plus  pure.  Sentiment  déhcieux  !  je  ne  profanerai  plus  tes 
tranfports.  Je  ne  puis  être  heureufe  ;  je  ne  le  ferai  jamais  , 
je  le  fais.  Hélas  !  Je  fuis  indigne  des  careffes  de  l'amour  , 
mais  je  n'en  fouffrirai  jamais  d'autres. 

Son  état  étoit  trop  violent  pour  pouvoir  durer  ;  mais  quand 
elle  tenta  d'en  fortir ,  elle  y  trouva  des  difficultés  qu'elle  n'a- 
voit  pas  prévues.  Elle  éprouva  que   celle  qui  renonce  au  droit 
fur  fa  perfonne    ne  le  recouvre   pas    comme  il    lui   plaît ,   & 
que  l'honneur  efl  une  fauve-garde  civile  qui  laifle  bien  foibles 
ceux  qui  l'ont    perdu.   Elle    ne  trouva    d'autre  parti  pour  fe 
retirer  de  l'oppreffion,  que  d'aller    brufquement  fejetterdans 
un   Couvent  &  d'abandonner  fa  maifon  prefque    au    pillage  j 
car  elle  vivoit  dans  une  opulence   commune    à  fes   pareilles, 
fur-tout  en  Italie  ,  quand  1  âge  &    la  figure    les    font    valoir 
Elle  n'avoit  rien  dit  à  Bomfton  dç  fon  projet ,  trouvant    une 
forte  de  bafTefTe  à  en  parler  avant  l'exécution  Quand  elle  fut 
dans  fon  afyle,  elle  le  lui  marqua  par  un  bilet,  le  priant  de 
la  protéger  contre  les  gens  puilfans    qui    s'intéreffo-ei-t  à    Ton 
défordre  &  que  fa  retraite  alloit  ofFenfer.  Il  courut  chez  c''*:  alTeZ' 
(Euvres  pojihumes.  Tome  /,  B 
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tôt  pour  fiiuver  fes  effets.  Quoiqu'étranger  dans  R.omc ,  urt 
çrand  Seigneur  confidéré,    riche,    &    plaidant  avec    force    la 
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caufe  de  l'honnêteté  ,  y  trouva  bientôt  afiez  de  crédit  pour 
la  maintenir  dans  Ton  Couvent,  &  même  l'y  taire  jouir  d'une 
penfion  que  lui  avoit  laifle  le  Cardinal  auquel  fes  parent  l'avoient 
vendue. 

Il  flit  la  voir.  Elle  étoit  belle  ;  elle  aimoit  ;  elle  ctoit  pénitente  ; 
elle  lui  devoit  tout  ce  qu'elle  alloit  être.  Que  de  titres  pourtoucher 
un  cœur  comme  le  fieni  11  vint  plein  de  tous  les  fentimens  qui  peu- 
vent porter  au  bien  les  cœurs  fenfibles  ;  il  n'y  manquoitque  celui 
qui  pouvoir  la  rendre  heureufe  ,  &  qui  ne  dépendoient  pas 
de  lui.  Jamais  elle  n'en  avoit  tant  efpéré  ;  elle  étoit  tranf- 
portée  ;  elle  fe  fentoit  déjà  dans  l'état  auquel  on  remonte  fi 
rarement.  Elle  difoit  ;  je  fuis  honnête  ;  un  homme  ver  ueux 
s'intércfTe  à  moi  :  Amour  ,  je  ne  regrette  plus  les  pleurs  ,  les 
foupirs  que  tu  me  coûtes  ;  tu  m'as  déjà  payé  de  tout.  Tu 
ris  ma  force  &  tu  fais  ma  récompenfe  ;  en  me  faifant  aimer 
mes  devoirs,  tu  deviens  le  premier  de  tous.  Quel  bonheur 
n'étoit  réfcrvé  qu'à  moi  feule.  C'eft  1  amour  qui  m'élève  & 
m'honore  ;  c'eft  lui  qui  m'arrache  au  crime  ,  ù  l'opprobre , 
il  ne  peut  plus  fortir  de  mon  cœur  qu'avec  la  vertu.  O  Edouard  ! 
quand  je   redeviendrai  méprifable  ,  j'aurai  cefîe  de  t'a'mer. 

Cette  retraite  fit  du  bruit  :  les  âmes  baffes,  qui  jugcm 
des  autres  par  elles-mêmes  ,  ne  purent  imaginer  qu'Edouard 
n'eût  mis  à  cette  affaire  que  de  l'intérêt  &  de  l'honnêteté. 
Laure  étoit  trop  aimable  pour  que  les  foins  qu'un  homme 
prenoit  d'elle  ne  fuffcnt  pas  tovijours  fufpe^s.  La  Marquifc 
qui  avoit  fes  efpions  fut  inftruite  de  tout  la  première  ,  &  fes 
emportemens  qu'elle  ne  put  contenir  achevèrent  de  divulguer 
fon  intrigue.  Le  bruit  en  parvint  avi  Marquis  jufqu'à  Vienne  ; 
&  l'hiver  fuivant  il  vint  à  Rome  chercher  un  coup  d'épée 
|>our    rétablir  fon  lionneur  qui   n*y  gagna  rien. 

Ainsi  commencèrent  ces  doubles  liaifons  ,  qui  dans  un  pa^-s 
couame  l'Italie ,  exposèrent   Edouard   à  mille  périls  de    toute 
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efpèce  ;  tantôt  de  la  part  d*un  militaire  outragé  ,  tantôt  de  b 
part  d'une  femme  jaloufe  &  vindicative  ;  tantôt  de  la  part 
de  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  Laure  &  que  fa  perte  mit 
en  fureur.  Liaifons  bizarres  s'il  en  fut  jamais ,  qui  l'environ- 
nant de  périls  fans  utilité  le  partageoient  entre  deux  niaî- 
trefTes  paffionnées  ,  fans  en  pouvoir  pofleder  aucune  ;  refufe 
de  la  courtrfane  qu'il  n'aimoit  pas ,  rcfufant  Hionncte  femme 
qu'il  adoroit;  toujours  vertueux,  il  cft  vrai;  mais  croyant 
toujours  fervir  la  fagefle  en  n'écoutant  que  fes  paflions. 

Il,  n'eft  pas  aifé  de  dire  quelle  efpèce  de  fympathie  pou- 
voit  unir  deux  caraftères  fi  oppofés  que  ceux  d'Edouard  & 
de  la  Marquife  ;  mais  malgré  la  différence  de  leurs  princi- 
pes, ils  ne  purent  jamais  fe  détacher  parfaitement  l'un  de  l'au- 
tre. On  peut  juger  du  défefpoir  de  cette  femme  emportée 
quand  elle  crut  s'être  donnée  une  rivale  ,  &  quelle  rivale  ! 
par  fon  imprudente  générofité.  Les  reproches  ,  les  dédains , 
les  outrages  ,  les  menaces  ,  les  tendres  carefTes  tout  flit  employé 
tour-à-tour  pour  détacher  Edouard  de  cet  indigne  commerce  ,  où 
•jamais  elle  ne  put  croire  que  fon  cœur  n'eût  point  de  part. 
Il  demeura  ferme  ;  il  l'avoit  promis.  Laure  avoit  borné  fon 
efpérance  &  fon  bonheur  à  le  voir  quelquefois.  Sa  vertu  naif- 
fante  avoit  befoin  d'appui ,  elle  tenoit  à  celui  qui  l'avoit  fait 
naître  ;  c'étoit  h  lui  de  la  foutenir.  Voilà  ce  qu'il  difoit  à  la 
Marquife  ,  ù  lui-même  ;  &  peut  -  être  ne  fe  difoit-il  pas  tout 
Où  eft  l'homme  affez  févère  pour  fuir  les  regards  d'un  objet 
charmant,  qui  ne  lui  demande  que  de  fe  laiffer  aimer?  où 
eft  celui  dont  les  larmes  de  deux  beaux  yeux  n'enflent  pas 
un  peu  le  cœur  honnête  *?  où  eft  l'homme  bienfaifant  dont 
l'utile  amour  -  propre  n'aime  pas  à  jouir  du  fruit  de  fes  foins  *? 
Il  avoit  rendu  Laure  trop  eftimable  pour  ne  faire  que  Tef- 
timer. 

La  Marquife  n'ayant  pu  obtenir  qu'il  cefRlt  de  voir  cette 
infortunée ,  devint  furieufe  ;  fiins  avoir  le  courage  de  rompre 
avec  lui ,  elle  le  prit  dans  une  efpèce  dliorreur.  Elle  frcmif- 
foit  en  voyant  entrer  fon  carrolTe ,  le  bruit  de  fes  pas  en  mon» 
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tant  l'efcalicr  la  faifoit  palpiter  d'effroi.  Elle  étoit  prête  à  fe 
trouver  mul  à  fa  vue.  Elle  avoit  le  cœur  ferré  tant  qu'il  reftoit 
auprès  d'elle  ;  quand  il  partoit  elle  Taccabloit  d'imprécations  ; 
fitot  qu'elle  ne  le  voyoit  plus  elle  pleuroit  de  rage  ;  elle  ne 
parloir  que  de  vengeance  :  fon  dépit  fanguinaire  ne  lui  di6loit 
que  des  projets  dignes  d'elle.  Elle  lit  plufieurs  fois  attaquer 
Edouard  fortant  du  Couvent  de  Laure.  Elle  lui  tendit  des 
pièges  à  elle-même  pour  l'en  faire  fortir  &  l'enlever.  Tout 
cela  ne  put  le  guérir.  11  retournoit  le  lendemain  chez  celle 
qui  l'avoit  voulu  faire  alTaffiner  la  veille ,  &  toujours  avec 
fon  chimérique  projet  de  la  rendre  à  la  raifon  ,  il  expofoit  h 
fienne,   &  nourrilfoit  fa  foiblelfe  du  zèle  de  fa  vertu. 

Au  bout  de  quelques  mois  le  Marquis  mal  guéri  de  fa 
blcffure  mourut  en  Allemagne ,  peut  -  être  de  douleur  de  la 
mauvaife  conduite  de  fi  femme.  Cet  événement  qui  devoit 
rapproclier  Edouard  de  la  Marquife  ,  ne  fervit  qu'à  l'en  éloi- 
gner encore  plus.  Il  lui  trouva  tant  d'empreffement  à  mettre 
à  profit  fa  liberté  recouvrée  qu'il  frémit  de  s'en  prévaloir.  Le 
feul  doute  fi  la  bleffurc  du  Marquis  n'avoit  point  contribué  à 
fa  mort  effraya  fon  cœur  &  fit  taire  fes  defirs.  Il  fe  difoit  :  les  droits 
d'un  époux  meurent  avec  lui  pour  tout  autre  ;  mais  pour  fon 
meurtrier  ils  lui  furvivent  &  deviennent  inviolables.  Quand 
lliumanité  ,  la  vertu  ,  les  loix  ne  prefcriroient  rien  fur  ce  point, 
la  raifon  feule  ne  nous  dit-elle  pas  que  les  plaifirs  attachés 
à  la  reproduélion  des  hommes  ne  doivent  point  être  le  prix 
de  leur  fang  ;  fims^  quoi  les  moyens  defliinés  à  nous  donner 
la  vie  feroient  des  fources  de  mort ,  &  le  genre  humain  péri- 
roit  par  les  foins  qui  doivent  le  confer\'er! 

Il  pafl^a  plufieurs  années  ainfi  partagé  entre  deux  maîtreflTes; 
flottant  fans  celle  de  l'une  à  l'autre  :  fouvent  voulant  renon- 
cer à  toutes  deux  &  n'en  pouvant  quitter  aucune ,  repoulfé 
par  ceit  raifons  ,  rappelle  par  raille  fcntimens,  &  chaque  jour 
plus  ferré  dans  fcs  liens  par  fes  vains  efforts  pour  les  rom- 
pre :  cédant  tantôt  au  penchant ,  &  tantôt  au  devoir  ,  allant  de 
Londres  à  R.010C  &  de  Rome  ù  Londres  fins  pouvoir  fe  fixer 
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nulle  part.  Toujours  ardent,  vif,  paflionné,  jamais  foible  ni 
coupable ,  &  fort  de  fon  îime  grande  &  belle  ,  quand  il  pen- 
foit  ne  Vêtre  que  de  fa  raifon.  Enfin  tous  les  jours  méditant 
des  folies ,  &  tous  les  jours  revenant  à  lui ,  prêt  à  brifer  fes 
indignes  fers.  C'eft  dans  fes  premiers  momens  de  dégoût  qu'il 
faillit  s'attacher  ù  Julie  ,  &  il  paroît  sûr  qu'il  l'eût  fait ,  s'il 
n'eût  pas  trouvé   la  place  prife. 

Cependant   la  Marquife  perdoit  toujours    du    terrcin  par 
fes  vices;   Laure    en  gagnoit  par    fes    vertus.    Au    furplus  la 
confiance  étoit  égale  de  deux    côtés  ;  mais  le    mérite    n'étoit 
pas    le    même  ,  &   la  Marquife    avilie ,    dégradée  par  tant  de 
crimes  finit  par   donner  à  fon  amour  fans  cfpoir  les  fupplémens 
que  n'avoit  pu    fupporter  celui    Laure.    A    chaque    voyage , 
Bomfi:on  trouvoit  à  celle-ci  de  nouvelles  perfeftions.  Elle  avoit 
appris  l'Anglois  ,  elle  favoit  par  cœur  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
confcillé  de  lire  ;    elle  s'inflruifoit  dans    toutes  les  connoifTlin- 
ces  qu'il  paroiflbit  aimer  :  elle  cherchoit    à   mouler  fon  ame 
fur  la   fienne   &  ce   qu'il  y  reftoit  de  fon  fond  ne   la   déparoît 
pas.   Elle   étoit  encore   dans  l'âge   où  la  beauté  croît  avec  les 
années.  La  Marquife  étoit  dans  celui   où  elle  ne   f  lit  plus  que 
décliner  ;  &  quoiqu'elle  eût  ce  ton    du  fentimcnt  qui  plaît   & 
qui   touche  ,  qu'elle  parlât  dliumanité  ,  de  fidéhté  ,  de  vertus 
avec    grâce  ;    tout  cela    devenoit    ridicule    par    fi    conduite, 
&    fa    réputation    démentoit  tous  ces  beaux  difcours.  Edouard 
la  connoilfoit    trop    pour   en  cfpérer  plus  rien.    Il    s'en    déta- 
choit  infenliblement    fans    pouvoir    s'en    détacher   tout-à-fait  , 
il  s'approchoit    toujours  de  l'indifférence  fans  pouvoir  jamais  y 
arriver.  Son  cœur  le  rappelloit  fans  c  elfe  chez   la  Marquife;  les 
pieds  Vy  portoient  fans  qu'il  y  fongeat.  Un    homme  fenfiblc 
n'oublie  jamais  ,   quoi  qu'il  fafle,  fimimité    dans  laquelle    il    n 
vécu.  A  force  d'intrigues  ,  de  rufes ,  de  noirceurs  ,    elle    par- 
vint enfin  à  s'en  faire  méprifer;  mais  il  la  méprifa  fans  ceffer 
de  la  plaindre  ;   fans  pouvoir  jamais  oublier    ce    qu'elle    avoit 
fait  pour  lui ,  ni  ce  qu'il  avoit  fcnti  pour   elle. 

Ainsi  dominé  par  fes  habitudes  encore  plus  que  par  fes  pen- 
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climîs ,  Edouard  ne  pouvoit  roii?pre  les  attachemens  qui  Tatti- 
poient  à  Rome.  Les  douceui*s  d'un  ménage  heureux  lui  firent 
deiirer  d'en  établir  un  fcmblable  avant  de  vieillir.  Quelque- 
fois ilfetaxoit  d'injuftice  ,  d'ingratitude  même  envers  lu  Mar, 
(^uife ,  &  n 'imputoit  qu'à  fa  paffion  les  vices  de  fon  caraéiè- 
re.  Quelquefois  il  oublioit  le  premier  état  de  Laure,  &;  fon 
cœur  franchifioit  liins  y  fonger  la  barriùre  qui  le  fcparoit  d'elle. 
Toujours  cherchant  dans  fa  raifon  des  excufes  à  fon  penchant, 
il  fe  fit  de  fon  dernier  voyage  un  motif  pour  éprouver  fon 
ami ,  fans  fonger  qu'il  s'expofoit  lui-môme  à  une  épreuve  dans 
laquelle   il  auroit  ïliccombé  fans   lui. 

Le  fuccès  de  cette  entrcprife  &  le  dénouement  des  fcènes 
qui  s'y  rapportent  font  détaillés  dans  la  XII  Lettre  de  la 
V  Partie  &  dans  la  III  de  la  VI ,  de  manière  à  n'avoir  plus 
rien  d'olfcur  à  la  fuite  de  l'abrégé  précédent.  Edouard  aimé 
de  deux  maîtreffes  fans  en  poflëder  aucune ,  paroît  d'abord 
dans  une  fituation  rifible.  Mais  fa  vertu  lui  doniioit  en  kii-méme 
une  jouiflance  plus  douce  qvic  celle  de  la  beauté  ,  &  qui  ne 
s'épuife  pas  comme  elle.  Plus  heureux  des  plaifirs  qu'il  fe  refu- 
foit  que  le  voluptueux  n'efi:  de  ceux  qu'il  goûte ,  il  aima 
plus  long-temps,  refla  libre  &  jouit  mieux  delà  vie  que  ceux 
qui  l'ufent.  Aveugles  que  nous  fommes ,  nous  la  pafîbns  tous 
à  courir  après  nos  chimères.  Eh!  ne  faurons-nou  s  jamais  que  de 
toutes  les  folies  des  hommes  ,  il  n'y  a  que  celles  du  jufte  qui 
le  rendent  heureux  'î 
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AVIS  DES  ÉBÎTEU3IS 

SUR    LE    FRAGMENT    QUI    SUIT. 

Il  faut  en  convenir,  les  feuls  biens  fur  lefquels  les  hom- 
mes puiflent  compter,  font  ceux  qu'ils  ont  mis  en  réferve  au 
fond  .de  leur  ame  ;  auffi  le  moyen ,  unique  peut-être ,  de 
pourvoir  efficacement  à  leur  bonheur ,  c'eft  de  leur  donner 
des  reflburces  sûres  contre  les  coups  du  fort ,  foit  pour  les 
réparer  à  force  de  talens,  foit  pour  les  fupporter  à  force 
de  vertus.  Ce  fut  le  grand  objet  que  M.  Rousseau  fe 
piopofa  dans  fun  Traité  de  l'Éducation;  l'Ouvrage  fuivant 
étoit  deftiné  à  prouver  qu'il  l'avoit  rempU.  En  mettant 
Emile  aux  prifes  avec  la  fortune  ,  en  le  plaçant  dans  une 
fuite  àe  fituations  effrayantes ,  que  le  mortel  le  plus  intré- 
pide n'envifageroit  pas  fans  frémir,  il  vouloit  montrer  que 
les  principes  dont  il  fut  nourri  depuis  fa  naiffance ,  pouvoient 
feuls  l'élever  au-deffus  de  ces  fituations.  Ce  plan  étoit  beau  ; 
l'exécution  en  auroit  été  aufii  intéreflante  qu'utile;  c'étoit 
mettre  en  a£tion  la  morale  d'Emile,  la  juftiuer  &  la  faire 
aimer  :  mais  la  mort  ne  permit  pas  à  M.  Rousseau  d'éle- 
ver ce  nouveau  monument  à  fa  gloire ,  &  de  reprendre 
cet  Ouvrage,  qu'il  avoit  interrompu  pour  fes  Confeffions. 

Nous  donnons  au  Public  le  feul  morceau  qu'il  en  ait 
écrit,  &  nous  le  difons  fans  détour;  nous  le  donnons  avec 
une  forte  de  répugnance.  Plus  le  tableau  qu'elle  nous  pré- 
fente eft  empreint  du  génie  de  fon  fublime  Auteur ,  &  plus 
il  eft  révoltant.  Emile  dcferpéré  ,  Sophie  avilie  !  Quipour- 
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roit  fupporter  ces  odieufes  images  !  J'ai  du  moins  la  refTource 
des  larmes,  quand  je  vois  la  vertu  malheureufe  gcmir  ; 
mais  que  me  refie-t-il  quand  elle  eft  en  proie  aux  remords? 
Et  puis, quelle  confiance  prendroit-on  dans  des  préceptes 
qui  n'ont  abouti  qu'à  faire  une  femme  adultère?  S'il  eft 
vrai  cependant  que  les  éducations  aufières  ne  font  que  des 
hypocrites  de  vertu,  féducation  feule  de  Sophie  doit  faire 
des  filles  vertueufes  ;  mais  des  filles  vertueufes  deviennent- 
elles  des  époufes  perfides  &  parju  es?  Gardons-nous  d'im- 
puter à  M.  Rousseau  ces  contradi(5lions  :  nous  le  favons  ; 
elles  n'exiftoient  point  dans  fon  plan.  Auroit-il  voulu  défigurer 
lui-même  fun  plus  bel  ouvrage  ?  Sophie  fut  coupable  ,  elle 
ne  fut  point  vile,  d'imprudentes  li:iirons  firent  fes  fautes  & 
fes  malheurs  :  une  femme  vicieufe  &  jaloufe  de  fes  ver- 
tus, fans  altérer  fon  ame  pure,  furprit  fa  fimplicité  :  un 
breuvage  empoifonné  n'égara  fes  fens  qu'en  troublant  fa 
railbn  ,*  l'infortunée  cédoit  à  fon  époux  en  fe  livrant  au  vil 
féduâeur  qui  ouirageoit  fon  innocence  ;  elle  fuccomba 
comme  ClarifTe  ,  &  fe  releva  plus  fublime  qu'elle.  Mais  fi 
Emile  devoit  connoître  l'excès  du  malheur,ne  fulloit-il  pas  que 
Sophie  fût  infidelle  ?  Auprès  d'elle  pouvoit-il  être  malheu- 
reux ?  Et  qui  pouvoit  l'en  féparer  ?  Les  hommes.  ...  La 
mort  ....  Non  :  le  crime  feul  de  Sophie. 

Pourquoi  M.  Rousseau  n'a-t-il  pas  achevé  ces  trilles 
récits?  Pourquoi  ce  long  tifTu  d'objets  funeftes,  de  traverfes,de 
calamités  ,  de  fautes ,  de  remords ,  de  défefpoir  &  de  repentir, 
ne  nous  a-t-il  pas  conduits  à  ces  jours  de  paix  &  de  gloire^ 
où  vainqueurs  du  fort,  des  hommes  &  d'eux-mêmes  ,  Emile 
ôc  Sophie,  ivres  d'amour  &  brillans  de  vertus,   auroient, 
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loin  des  humains  &  dans  le  calme  de  l'innocence  ,  retrouvé 
le  bonheur  de  leurs   premiers  ans? 

Quel  cœur  flétri  par  le  fentiment  de  leurs  peines,  ne 
fe  leroit  pas  ranimé  aux  doux  accens  de  leur  félicité  ? 

Oui,  ma  Sophie,  retraçons  le  cours  fortuné  de  nos 
beaux  jours,  n'en  iaiflîjns  point  effacer  la  mémoire ^ après 
les  avoir  rendus  fi  charmans.  Rappelions  leurs  tranfports, 
leurs  délices;  rappelions  jufqu'à  leurs  travcrfes,  jufqu'à 
ces  temps  cruels  de  ta  faute  &  de  mon  défefpoir.  Temps 
de  douleurs  &c  de  larmes ,  que  l'amour  ,  les  vertus  ,  le  bon- 
heur ont  fi  bien  rachetés  !  Oh  !  qui  voudroit  à  ce  prix  n'a- 
voir pas  fouffert,  n'avoir  pas  gémi,  n'avoir  pas  détefté  fa 
vie  &  n'avoir  pas  vécu  ! 

Plhuus  de  douleur  &  de  rage,  qu'êtes-vous  dans  ces 
torrens  de  joie  &c  de  plailirs  qui  vous  ont  abforbés  ! 

Souvenirs  amers  &  délicieux ,  ne  vous  dérobez  jamais 
à  nos  cœurs ,  dont  rien  ne  peut  plus  troubler  la  paix. 

Tenez-nous  lieu  de  tout  maintenant  que  ,  bornés  à  jamais 
l'un  à  l'autre ,  nous  fommes  feuls  fur  la  terre  ,  &c  que 
le  genre-humain  n'efl:  plus  rien  pour  nous. 

Sophie,  ma  chère  Sophie,  que  ne  puis-je  revivre  tons 
les  jours  de  ma  vie  dans  chacun  de  ceux  que  je  paffe 
avec  toi ,  je  n'en  aurois  jamais  alTez  pour  goûter  ma  félicité  ! 
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LETTRE    PREMIERE, 

J-'Étois  libre,  j'étois  heiircux,  ô  mon  maître  !  Vous  m'aviez 
fait  un  cœur  propre  à  goûter  le  bonheur ,  &:  vous  m'avez 
donné  Sophie.  Aux  délices  de  l'amour ,  aux  épanchemens  de 
l'amitié,  une  famille  naiflante ajoutoit  les  channes  de  la  tendrelTe 
paternelle  :  tout  m'annonçoit  une  vie  agréable  ,  tout  me  pro— 
mettoit  une  douce  vieilleffe  &  une  mort  pailible  dans 
les  bras  de  mes  enfans.  Hélas  !  qu^efl  devenu  ce  temps  heu- 
reux de  jouiflance  &  d'efpérance  ,  où  l'avenir  embelliflbit  le 
préfent  ;  où  mon  cœur ,  ivre  de  fa  joie  ,  s'abreuvoit  chaque 
jour  d'un  fiècle  de  félicité']  Tout  s'efi:  évanoui  comme  un 
fonge  ;  jeune  encore  j'ai  tout  perdu  ,  femme  ,  enfans  ,  amis  , 
tout  enfin  ,  jufqu'au  commerce  de  mes  femblables.  Mon  cœur 
a  été  déchiré  par  tous  fes  attachemens  ,•  il  ne  tient  plus  qu'au 
moindre  de  tous,  au  tiède  amoiir  d'une  vie  fans  plaifirs ,  mais 
exempte  de  remords.  Si  je  furvis  long-temps  à  mes  pertes , 
mon  fort  eft  de  vieillir  &  mourir  feul  fans  jamais  revoir  un 
vifage  d'homme ,  ôs  la  feule  Providence  me  fennera  les 
yeux. 
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En  cet  état  ,  qui  peut  m'engager  encore  à  prendre  foin  de 
cette  trifte  vie  que  j\ii  fi  peu  de  raifon  d'aimer  1  Des  fou- 
venirs  ,  &  la  confolation  d'être  dans  l'ordre  en  ce  monde  ,  en 
m'y  fomncttant  Tans  murmure  aux  décrets  éternels.  Je  fuis 
mort  dans  tout  ce  qui  m'ctoit  cher  :  j'attends  fans  impatience 
&  fans  crainte  que  ce  qui  refle  de  moi  rejoigne  ce  que  j'ai 
perdu. 

Mais  vous,  mon  clicr  maître,  vivez-vous"?  êtes-vous  mor- 
tel encore  ")  êtes-vous  encore  fur  cette  terre  d'exil  avec  votre 
Emile ,  où  fi  déjà  vous  habitez  avec  Sophie  la  patrie  des 
âmes  juftes'l  Hélas  1  où  que  vous  foycz  vous  êtes  mort  pour 
moi ,  mes  yeux  ne  vous  verront  plus  ••>  mais  mon  cœur  s'occu- 
pera de  vous  fans  ceffe.  Jamais  je  n'ai  mieux  connu  le  prix 
de  vos  foins  qu'après  que  la  dure  néceffité  m'a  fi  cruellement 
lait  fentir  fes  coups,  &  m'a  tout  ôté  excepté  moi.  Je  fuis 
fcul ,  j'ai  tout  perdu  ,  mais  je  me  relie  ,  &  le  dcfefpoir  ne 
jii'a  point  anéanti.  Ces  papiers  ne  vous  parviendront  pas,  je 
ne  puis  fefpérer.  Sans  doute ,  ils  périront  fans  avoir  été  vus 
d'aucun  homme  :  mais  n'importe,  il  font  écrits,  je  les  raffem- 
ble  ,  je  les  lie,  je  les  continue,  &  c'eft  à  vous  que  je  les 
adreffe  :  c'eft  à  vous  que  je  veux  tracer  ces  précieux  fou- 
venirs  qui  nourriffent  &  navrent  mon  cœur  ;  c'eft  à  vous  que 
je  veux  rendre  compte  de  moi  ,  de  mes  fentimcns  ,  de  ma 
conduite,  de  ce  cœur  que  vous  m'avez  donné.  Je  dirai  tout , 
le  bien  ,  le  mal ,  mes  douleurs  ,  mes  plaifirs  ,  mes  ftutes  ; 
mais  je  crois  n'avoir  rien  à  dire  qui  puitfe  déshonorer  votre 
ouvrage. 

Mon  bonheur  a  été  précoce  ;  il  commença  dès  ma  naiffance  ^ 
il  devoit  finir  avant  ma  mort.  Tous  les  jours  de  mon  enfance 
ont  été  des  jours  fortunés  ,  pafles  dans  la  liberté  ,  dans  la  joie  , 
'ainfi  que  dans  Vinnocencc  :  je  n'appris  jamais  à  diftinguer  mes 
inftruaions  de  mes  plaifirs.  Tous  les  hommes  fe  rappellent 
avec  attendriffement  les  jeux  de  leur  enfance  ,  mais  je  fuis  le 
{eu\  peut-être  x^ui  ne  mêle  point  à  ces  doux  fouvenirs  ceux 
acs  pleurs  qu'on  lui  fit  verfer.  Hélas  !  Si  je  fufle  mort  enfant. 
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j'-aurois  déjà  joui    de  la  vie ,  &    n'en    aurois  pas    connu  les 
regrets. 

Je  devins  jeune  homme  &;  ne  ceflui  point  d'être  heureux. 
Dans  l'àgc  des  paffions  je  formois  ma  raifon  par  mes  feus  ; 
ce  qui  fert  à  tromper  les  autres  fut  pour  moi  le  chemin  de 
la  vérité.  J'appris  à  juger  fainement  lvcs  chofes  qui  m'envi- 
ronnoient  &  de  l'intérêt  que  j'y  devois  prendre  ;  j'en  jiigeois 
fur  des  principes  vrais  &  limples  ;  l'autorité  ,  l'opinion  n'alté- 
roient  point  mes  jugemens.  Pour  découvrir  les  rapports  des 
chofes  entr'elles  ,  j'étudiois  les  rapports  de  chacune  d'elles  à 
moi  :  par  deux  termes  connus  j'apprcnois  à  trouver  le  troi- 
fième  :  pour  connoître  l'univers  par  tout  ce  qui  pouvoit  mïn- 
téreffcr ,  il  me  fuffit  de  me  connoître  \  ma  place  affignée  ,  tout  fut 
trouvé. 

J'appris  ainfi  que  la  première  fageffe  efl  de  vouloir  ce 
qui  efl ,  &  de  régler  fon  cœur  fur  fa  deflinée.  VoiKi 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  ,  me  dificz-vous  ;  tout  le  relie 
efl  de  néceflité.  Celui  qui  lutte  le  plus  contre  fon  fort  efl  le 
moins  fige  &  toujours  le  plus  mnllieureux  ;  ce  qu'il  peut  chan- 
ger à  fi  lituation  le  foulage  moins  que  le.  trouble  intérieur 
qu'il  fe  donne  pour  cela  ne  le  toumicnte.  Il  réuffit  rarement 
&  ne  gagne  rien  à  réulfir.  Mais  quel  être  fenfible  peut  vivre 
toujours  fans  paffions ,  fans  attachemens  1  Ce  n'efl  pas  un 
homme  ;  c'efl  une  brute  ou  c'eft  un  Dieu.  Ne  pouvant  donc 
me  garantir  de  toutes  les  afFcclions  qui  nous  lient  aux  chofes 
vous  m'apprîtes  du  moins  à  les  choifir,  à  n'ouvrir  mon  ame  qu'aux 
plus  nobles  ,  à  ne  fattacher  qu'aux  plus  dignes  objets  qui  font 
mes  fembl  ibles,à  étendre,pour  ainfi  dire,  le  moi  humain  fur  toute 
l'humanité,  &  à  me  préferver  aiuli  des  viles  paffions  qui  le 
concentrent. 

Quand  mes  fens  éveillés  par  l'àge  me  demandèrent  une 
compagne,  vous  épurâtes  leur  feu  par  les  fentimens;  c'ell 
par  l'imagination  qui  les  anime  que  j'appris  à  les  fubjuouer. 
J'aimai  Sophie  avant  même  que  de  la  connoître;  cet  amour 
préfervoit  mon  cœur  des  pièges  du  vice  ,  il  y  portoit  le  goût 


24  Emile 

des  chofes  belles  &  honnêtes ,  il  y  gravoit  en  traits  incffaca: 
blés  les  lliintes  loix  de  la  vertu.  Quand  je  vis  enfin  ce  digne 
objet  de  mon  culte,  quand  je  fentis  l'empire  de  fes  charmes  , 
tout  ce  qui  peut  entrer  de  doux  ,  de  raviffant  dans  une  ame, 
i)énétra  la  mienne  d'un  fentiment  exquis  que  rien  ne  peut 
exprimer.  Jours  chéris  de  mes  premières  amours,  jours  déli- 
cieux, que  ne  pouvez-vous  recommencer  fans  ccfle  &  rem- 
plir déformais  tout  mon  être  !  je  ne  voudrois  point  d'autre 
éternité. 

V  ^iNs  regrets  !  fouhaits  inutiles  !  Tout    cft    difpani  ,  tout 

cft  difparu  fins  retour Après    tam  d'ardcns  fuupirs  j'en 

obtins  le  prix,  tous  mes  vœux  furent  comblés.  Epoux  ,&  tou- 
jours amant ,  je  trouvai  dans  la  tranquille  pcffciTion  un  bon- 
heur d'une  autre  efpèce  ,  mais  non  moins  vrai  que  dans  le 
délire  des  deiirs.  Mon  maître  ,  vous  croyez  avoir  connu 
cette  fille  enchantereffe.  O  combien  vous  vous  trompez  î  Vous 
uvez  connu  ma  maîtrefTe  ,  ma  femme  ;  mais  vous  n'avez  pas 
connu  Sophie.  Ses  chamies  de  toute  efpèce  étoicnt  incpuila. 
blés  ,  chaque  infiant  fembloit  les  renouveller  ,  &  le  dermer 
jour  'de  fa  yie ,  m'en   montra  que  je   n'avois  pas  connus. 

Déjà  père  de  deux  enfims  ,  je  partageois  mon  temps   entre 

une  époufe  adorée  &  les    chers  fruits    de  ft  tendrelfe  ;   vous 

m'aidiez  à  préparer  à  mon  fils   une   éducation  femblable   a  Iri 

mienne;  &  ma  fille  ,  fous  les  yeux  de  fii  mère  eût    appris  a 

lui  refl-cmbler.  Toutes   mes  apures  fe   bornoient   au  foin   du 

patrimoine  de  Sophie  ,•  j'avois  oublié  ma  fortune  pour  jouir  de 

ma  féficité.  Trompeufe  félicité  !  trois  fois  j'ai  fenti  ton  inconf- 

tance.  Ton  terme  n'cft  quun  point  ,&  lorfqu'on  ell  au  comble 

il  faut  bientôt    décfiner.    Étoit  -  ce    par    vous  ,    père    cruel  , 

nue  devoit   commencer   ce  déclina  Par    quelle  fatalité   pu tes- 

vous  quitter  cette  vie  pailible  que   nous  menions    enfemble , 

comment  mes  empreffcmens  vous  rebutèrent- ils  de  moi  ^  Vous 

vous  complaifiez  dans  votre  ouvrage  ;  je  le  voyoïs  ,  je  le  len- 

tois    j'en  étois  fur.  Vous  paroifiiez  heureux  de  mon  bonheur, 

ks  'tendres  careflcs  dç  Sophie  fembloient  flatter    votre  cœur 
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pnternel;  vous  nous  aimiez,  vous  vous  plaifiez  avec  nous  ,  & 
vous  nous  quittâtes  !  Sans  votre  retraite  je  ferois  heureux  en- 
core ;  mon  iils  vivroit  peut-être  ,  ou  d'autres  mains  n'auroient 
point  fermé  fes  yeux.  Sa  mère  ,  vertueufe  &  chérie  vivroit 
elle-même  dans  les  bras  de  fon  époux.  Retraite  funefte  ,  qui 
m'a  livré  fans  retour  aux  horreurs  de  mon  fort  !  non  jamais 
fous  vos  yeux  le  crime  &  fes  peines  n'euflent  approché  de 
ma  famille  '-,  en  l'abandonnant  vous  m'avez  fait  plus  de  maux 
que  vous  ne  m'aviez  fait  de  biens  en  toute  ma  vie. 

Bientôt  le  Cielceflii  de  bénir  une  maifon  que  vous  n'habitiez 
plus.   Les  maux ,   les  affliaions  fe    fuccéJoient    fans    relâche. 
En  peu  de  mois  nous  perdîmes  le  père,  la  mère  de  Sophie, 
&  enfin  fa  fille,  fa  charmante  fille  qu'elle  avoit  tant  defirée  ,  qu'elle 
idolâtroit ,  qu'elle  vouloit  fuivre.  A  ce  dernier  coup  fa  confiance 
ébranlée  acheva  de  l'abandonner.  Jufqu'à  ce  temps ,  contente 
&  paifible   dans  fa  folitude,    elle   avoit  ignoré  les    amertumes 
de  la  vie ,  elle  n'avoit  point  armé  contre    les    coups     du   fort 
cette  ame  fenfible   &  facile  à  s'afFefter.  Elle  fentit  ces  pertes 
comme  on  fent  fes  premiers  malheurs  ;     aufTi    ne    furent-elles 
que  les  commencemens   des  nôtres.  Rien  ne  pouvoit    tarir  fes 
pleurs  ;   la  mort  de  fa  fille  lui  fit  fentir   plus   vivement    celle 
de  fa  mère  :  elle  appelloit  fans  celfe  l'une  ou  l'autre  en  gémifl-int  • 
elle  faifoit  retentir  de  leurs  noms  &   de    fes  '  regrets    tous   les 
lieux   où  jadis  elle  avoit  reçu  leurs   innocentes    carefTes  :  tous 
les   objets  qui  les  lui  rappelloient  aigriflbient  fes  douleurs  ;  je 
réfolus   de  l'éloigner  de   ces  triftes  lieux.  J'avois  dans  la  capi- 
tale ce  qu'on  appelle  des  affaires  &  qui  n'en  avoient  jamais 
été  pour  moi  jufqu'alors  :  je   lui  propofai  d'y  fuivre  une  amie 
qu'elle    s'étoit    laite  au  voifinage    &  qui  étoit   obligée   de  s'y 
rendre  avec  fon  mari.  Elle  y   confentit  pour  ne  point  fe  fepa- 
rer  de   moi ,  ne  pénétrant  pas    mon    motif    Son   afflidlion   lui 
étoit    trop  chère  pour  chercher  â  la  calmer.  Partager  fes   re- 
grets ,  pleurer  avec  elle  étoit  la  feule  confolation  qu'on  pût  lui 
donner. 

En  approchant   de  la    cî?pitaie  je   me  femis    frappé   d'une 
(Euvrcs  pcjîhumes.  Tome  l.  D 
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impreflion  funcfte  que  je  n'avois  jamais  éprouvée  avTparavant. 
Les  plus  triftes  preffentimens  s'élevoient  dans  mon  fein  :  tout 
ce  que  j'avois  vu  ,  tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  des  grandes 
villesme  faifuient  trembler  fur  leféjour  de  celle-ci.  Je  m'effrayois 
d'expofer  une  union  fi  pure  à  tant  de  dangers  qui  pouvoient 
l'altérer.  Je  IrémifTois  en  regardant  la  trille  Sophie  ,  de  fon- 
ger  que  j'entraînois  moi-même  tant  de  vertus  &  de  charmes 
dans  ce  gouffre  de  préjugés  &  de  vices  où  Vont  fe  perdre  de 
toutes   parts  Vinnocence   &  le  bonheur. 

Cependant  ,  fur  d'elle  &  de  moi ,  je  méprifois  cet  :ivis 
de  la  prudence  que  je  prenois  pour  un  vain  preffentiment  ; 
en  m'en  laiffant  tourmenter  je  le  traitois  de  chimère.  Hélas  î 
je  n'imatiinois  pas  le  voir  fitôt  &  li  cruellement  juftifié.  Je 
ne  fongeois  guèresque  je  nallois  pas  chercher  le  péril  dans 
la  capitale  ,  mais  qu'il  m'y  fuivort. 

Comment  vous  parler   des  deux  ans    que    nous    pafsames 
dans  cette  fatale   Ville,   &  de  l'effet  cruel  que     fit    fur  mon 
ame  &  fur  mon  fort  ce  féjour  empoifonné'?   Vous  avez  trop 
fu  ces  trilles  catnflrophes   dont  le  fouvenir  ,  effacé  dans     des 
jours  plus  heureux  ,   vient  aujourd'hui  redoubler  mes  regrets  , 
en  me  ramenant  à  leur    fource.    Quel    changement    produifit 
en  moi  ma  complaifance  pour   des  liaifons   trop  aimables ,  que 
l'habitude   commençoit  à  tourner  en  amitié  !  Comment  l'exem- 
ple  &  l'imitation  contre  lefquels  vous  aviez  fi  bien  armé  mon 
cœur  l'amenèrent  -  ils  infenfiblement  à  ces  goûts  frivoles  que  , 
plus  jeune,  j'avois  fu  dédaigner*?  Qu'il  eft    différent  de  voir 
les  cliofes  ,  diftrait  par  d'autres  objets  ou    feulement    occupé 
de   ceux  qui  nous  frappent  !  Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  mon 
imagination   échauffée  ne  cherchoit  que   Sophie  ,    &    rebutoit 
tout  ce  qui  n'énoit  pas  elle.  Je  ne  la  cherchois  plus  ,  je  la   pof- 
fédois  ,   &  fon  charme  embelliffoit  alors  autant   les  objets  qu'il 
les  avoit  défigurés  dans  ma  première  jeuneffe.  Mais  bientôt  ces 
tncmes  objets  aîfoiblirent  mes  goûts  en  les  partageant.  Ufé  peu- 
à-peu  fur  tous  ces  amufcmens  frivoles  ,  mon  cœur  perdoit  in- 
fenfiblement fon  premier  rclfort  &  devenoit  incapable  de  cha- 
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leur  Se  de  force  ;  j'errois  avec  inquiétude  d'un  pbifir  à  Tau- 
tre  ;  je  reclierchois  tout  &:je  m'ennuyois  de  tout;  je  ne  me 
plaifois  qu'où  je  n'étois  pas  ,  &  m'étourdifTois  pour  m'amufer. 
Je  fentois  une  révolution  dont  je  ne  voulois  point  me  con- 
vaincre ;  je  ne  me  laiffois  pas  le  temps  de  rentrer  en  moi, 
crainte  de  ne  m'y  plus  retrouver.  Tous  mes  attachemens  s'étoient 
relâchés  ,  toiites  mes  affections  s'étoient  attiédies  ,  j'avois  mis  un 
jargon  de  fentiment  &  de  morale  à  la  place  de  la  réalité.  J'é- 
tois  un  homme  galant  fans  tendreffe  ,  un  Stoïcien  fans  vertus  , 
un  fige  occupé  de  folies,  je  n'avois  plus  de  votre  Emile  que 
le  nom  &  quelques  difcours.  Ma  franchife  ,  ma  liberté  ,  mes 
plaifirs  ,  mes  devoirs  ,  vous  ,  mon  fils  ,  Sophie  elle  -  même  , 
tout  ce  qui  jadis  animoit ,  élevoit  mon  efprit  &  faifoit  la  pléni- 
tude de  mon  exiflence  ,  en  fe  détachant  peu  à-peu  de  moi  , 
fembloit  m'en  détacher  moi-même  ,  &  ne  laifloit  plus  dans  mon 
ame  affaiflee  qu'un  fentiment  importun  de  vide  &  d'anéantiffe- 
ment.^Enfin  ,  je  n'aimois  plus  ,  ou  croyois  ne  plus  aimer.  Ce  feu 
terrible  ,  qui  paroifToit  prefquc  éteint  ,  couvoit  fous  la  cen- 
dre ,  pour  éclater    bientôt  avec    plus    de  fureur   que  jamais. 

Changement  cent  fois  plus  inconcevable!  Comment  celle 
qui  faifoit  la  gloire  &  le  bonheur  de  ma  vie  en  fit  -  elle  la 
honte  &  le  défcfpoir'î  Comment  décrirois-je  un  fi  déplorable 
égarement  ?  Non ,  jamais  ce  détail  affreux  ne  fortira  de  ma 
plume  ni  de  ma  bouche  ;  il  effc  trop  injurieux  à  la  mémoire  de 
la  plus  digne  des  femmes  ,  trop  accablant ,  trop  horrible  à 
mon  fouvenir  ;  trop  décourageant  pour  la  vertu  ;  j'en  mour- 
rois  cent  fois  avant  qu'il  fût  achevé.  Morale  du  monde ,  piè- 
ges du  vice  h  de  l'exemple  ,  trahifons  d'une  fauffe  amitié  , 
inconftance  &  foiblelfe  humaine  ,  qui  de  nous  efl  à  votre 
épreuve  ?  Ah  !  fi  Sophie  a  fouillé  fa  vertu  ,  quelle  femme  ofera 
compter  fur  la  fienne  ?  Mais  de  quelle  trempe  unique  dût 
être  une  ame  qui  pût  revenir  de  fi  loin  à  tout  ce  qu'elle 
fut  auparavant  ? 

C'est  de  vos  enfans  régénérés  que  j'ai  à  vous  parler.  Tous 
leurs   égaremens   vous   ont   été  connus  :  je  n'en  dirai  que  ce 
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qui  tient  â  leur  retour  à  eux-mêmes,  &  fert  à  lier   les  évé- 
nemens. 

Sophie   confolée  ,  ou   plutôt   drftraite  par  fon   nmie  &  par 
les  fociétés   où    elle    l'entraînoit  ,    n'avoit  plus  ce  goût  décidé 
pour   la  vie  privée   &  pour  la  retraite  :  elle   avoit  oublié   fcs 
pertes ,  &  prefque  ce  qui  lui  étoit  relié.  Son  lils ,  en   grandif- 
fant ,  alloit   devenir  moins    dépendant   d'elle  ,  &   déjà  la  mère 
npprenoit  à  s'en  pafler.  Moi-même ,  je  n'étois  plus  fon  Emi- 
le ,  je  n'étois  que  fon  mari,  &  le  mari  d'une  honnête  femme  , 
dans  les   grandes  villes  ,  eft  un  homme  avec  qui   l'on    garde 
en  public  toutes   fortes   de  bonnes  manières  ,   mais  qu'on  ne 
voit  point  en  particulier.    Long-temps  nos   coteries  furent  les 
mêmes.    Elles    changèrent    infcnfiblement.    Chacun    des    deux 
penfoit  fe  mettre  à  fon  aife  loin  de  la  perfonne  qui  avoit  droit 
d'infpeftion  fur  lui.  Nous  n'étions  plus  un ,  nous  étions  deux: 
le  ton  du  monde  nous  avoit  divifés ,  &  nos  cœurs  ne  fe   rap- 
prochoient  plus.   11  n'y  avoit  que  nos  voifins  de   campagne  & 
amis  de  ville  qui  nous  réuniflbicnt  quelquefois.  La  femme  ,  après 
m'avoir  fait  fouvent   des  agaceries    auxquelles  je   ne  réliflois 
pas  toujours   fans  peine  ,  fe   rebuta  ,   &   s'attachant  tout-à-fait 
à  Sophie ,   en  devint  inféparable.  Le  mari  vivoit  fort  lié  avec 
fon  époufc ,  &  par  conféquent  avec  la  mienne.  Leur  conduite 
extérieure  étoit  régulière  &  décente  ,  mais  leurs  maximes  au- 
roicnt  dû  m'efFrayer,  Leur  bonne  intelligence  venoit  moins  d'un 
véritable  attachement  que  d'une  indifférence   commune  fur  les 
devoirs   de  leur  état.  Peu  jaloux  des  droits  qu'ils  avoient  l'un 
fur  l'autre  ,   ils  prétendoicnt  s'aimer  beaucoup  plus  en  fe  paflant 
tous  leurs  goûts  fans  contrainte  ,  &  ne  s'oftcnfant  point  de  n'en 
être  pas  l'objet.  Que   mon  mari  vive  heureux  ,  fur  toute  chofe  , 
difoit  la  femme  ;   que  j'aie  ma  femme  pour  amie ,  je  fuis  con- 
tent, difûit  le  mari.   Nos  fentimens ,  pourfuivoient-ils  ,  ne  dé- 
pendent pas  de  nous ,  mais  nos  procédés  en   dépendent  :  cha- 
cun met  du    fien  tout  ce    qu'il  peut   au  bonheur  de   l'autre. 
Pcvit-on  mieux  aimer  ce  qui  nous  efl  cher,  que  de  vouloir 
tout  ce  qu'il  délire  ?  On  évite  la  cruelle  nécellité  de  fe  fuir. 

Ce  f\  flême ,  ainfi  mis  à  découvert  tout  d'un  coup,  eût  fuit 
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horreur.  Mais  on  ne  fliit  pas  combien  les  épnnchemens  de 
l'am'tié  font  paffer  de  chofes  qui  révolteroient  fans  elle  ;  on 
ne  fait  pas  combien  une  philofophie  fi  bien  adaptée  aux  vices 
du  cœur  humain ,  une  philofophie  qui  n'offre  au  lieu  des 
fentimens  qu'on  n'eft  plus  maître  d'avoir ,  au  lieu  du  devoir 
caché  qui  tourmente,  &  qui  ne  profite  à  p€rfonne,que  foins, 
procédés  ,  bienféances  ,  attentions ,  que  franchife  ,  liberté  ,  fm- 
cérité  ,  confiance;  on  ne  fait  pas,  dis-je ,  combien  tout  ce  qui 
maintient ,  l'union  entre  les  perfonnes  ,  quand  les  cœurs  ne  font 
plus  unis ,  il  d'attraits  pour  les  meilleurs  naturels ,  &  devient 
féduifant  fous  le  mafque  de  la  fageffe  :  la  raifon  même  auroit 
peine  à  fe  défendre ,  fi  la  confciencc  ne  venoit  au  fecours. 
C'étoit-là  ce  qui  maintenoit  entre  Sophie  &  moi  la  honte  de 
nous  montrer  un  empreficment  que  nous  n'avions  plus.  I.e 
couple  qui  nous  avoit  fubjugués  s'outrageoit  fans  contrainte 
&  croyoit  s'aimer  :  mais  un  ancien  refpedl  fun  pour  Paiure , 
que  nous  ne  pouvions  vaincre ,  nous  forçoit  à  nous  fuir  pour 
nous  outrager.  En  paroillant  nous  être  mutviellement  ii  char- 
ge ,  nous  étions  plus  près  de  nous  réunir  qu'eux  qui  ne  fe 
quittoient  point.  Celfer  de  s'éviter  quand  on  s'offenfe ,  c'effc 
être  fùrs   de  ne   fe  rapprocher  jamais. 

Mais  au  moment  où  l'éloignement  entre  nous  étoit  le  plus 
marqué ,  tout  changea  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Tout-à- 
coup  Sophie  devint  auffi  fédentaire  &  retirée  qu'elle  avoit  été 
diflîpée  jufqu'alors.  Son  humeur,  qui  n'étoit  pas  toujours  égale  , 
devint  confi;amment  trille  &  fombre.  Enfermée  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  dans  fa  chambre,  fans  parler,  fins  pleurer,  fans 
fe  foncier  de  pcrfonne  ,  elle  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  l'inter- 
rompît. Son  amie  elle-même  lui  devint  infupportable  ;  elle  le  lui 
dit  &  la  reçut  mal  fans  la  rebuter  :  elle  me  pria  plus  d'une  fois 
de  la  déhvrer  d'elle.  Je  lui  fis  la  guerre  de  ce  caprice  dont  j'ac- 
cufois  un  peu  de  jaloufie  :  je  le  lui  dis  même  un  jour  en  pîai- 
fantant.  Non,  Monfieur ,  je  ne  fuis  point  jaloufe,  me  dit-elle 
d'un  air  froid  &  réfolu  ;  mais  j'ai  cette  femme  en  horreur  :  je 
ne  vous  demande  qu'une  grâce  ;  c'efl  que  je  ne  la  revoie  ja- 
mais. Frappé  de  ces  mots ,  je  voulus  favoirla  raifon  de  fa  haine  ; 
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elle  refufa  de  répondre.  Elle  avoit  déjà  fermé  fa  porte  au  mari  ; 
je  fus  obligé  de  la  fermer  à  la  femme ,  &  nous  les  viines  plus. 

Cependant  fa  trifleffe  continuoit  &  devenoit  inquiétante.  Je 
commençai  de  m'en  allanner  ;  mais  comment  en  fivoir  la  caufc 
qu'elle  s'obftinoit  à  taire?  Ce  n'étoit  pas  à  cette  ame  fière  qu'on 
en  pouvoit  impofer  par  l'autorité  :  nous  avions  cefie  depuis  fi 
long-temps  d'être  les  confidens  l'un  de  l'autre  ,  que  je  fus  peu 
furpris  qu'elle  dédaignât  de  m'ouvrir  fon  cœur;  il  fnlloit  méri- 
ter cette  confiance ,  &  foit  que  fa  touchante  mélancolie  eût  ré- 
chauffé le  mien  ,  foit  qu'il  fut  moins  guéri  qu'il  n'avoit  cru  l'être  ; 
je  fentis  qu'il  m'en  coûtoit  peu  pour  lui  rendre  des  foins  avec 
lefquels  j'efpérois  vaincre   enfin  fon  filence. 

Je  ne  la  quittois  plus  :  mais  j'eus  beau  revenir  à  elle ,  ^ 
marquer  ce  retour  par  les  plus  tendres  empreflemens ,  je  vis 
avec  douleur  que  je  n'avançois  rien.  Je  voulus  rétablir  les  drois 
d'Époux ,  trop  négligés  depuis  long-temps  ;  j'éprouvai  la  plus 
invincible  réfiftance.  Ce  n'étoient  plus  ces  refus  agaçans ,  faits 
pour  donner  un  nouveau  prix  à  ce  qu'on  accorde  :  ce  n'étoient 
pas  non  plus  ces  refus  tendres ,  modeftes ,  mais  abfolus  qui  m'eni- 
vroient  d'amour  &  qu'il  talloit  pourtant  refpefter.  C'étoient  les 
refus  férieux  d'une  volonté  décidée  qui  s'indigne  qu'on  puiffe 
douter  d'elle.  Elle  me  rappdloit  avec  force  les  engagemens  pris 
jadis  en  votre  préfcncc.  Quoi  qu'il  en  foit  de  moi ,  difoit-elle  , 
vous  devez  vous  efliimer  vous-même  &  refpeder  à  jamais  la 
parole  d'Emile.  Mes  torts  ne  vous  autorifent  point  à  violer 
vos  promelfes.  Vous  pouvez  me  punir ,  mais  vous  ne  pouvez 
me  contraindre  ,  &  foyez  fur  que  je  ne  le  fouffrirai  jamais. 
Que  répondre,  que  faire?  finon  tâcher  de  la  fléchir,  de  la  tou- 
cher, de  vaincre  fon  obftination  à  force  de  perfévérance  .=  Ces 
vains  efforts  irritoient  à  la  fois  mon  amour  &  mon  amour-pro- 
pre. Les  difficultés  enflammoient  mon  cœur,  &  je  me  faifois 
un  point-d'honneur  de  les  furmonter.  Jamais  peut-être  après 
dix  ans  de  mariage  ,  après  un  fi  long  refroidiffement ,  la  paf- 
fion  d'un  Époux  ne  fe  ralluma  fi  brûlante  &  fi  vive  ;  jamais 
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durant  mes  premières  amours  je  n'avois  tant  vcrfé  de  pleurs  à 
fes  pieds  :  tout  fut  inutile  ,  elle  demeura  inébranlable. 

J'ÉTois  auflî  furpris  qu'affligé  ,  fâchant  bien  que  cette  du- 
reté de  cœur  n'étoit  pas  dans  fon  caradlère.  Je  ne  me  rebu- 
tai point,  &  fi  je  ne  vainquis  pas  fon  opiniâtreté,  j'y  crus  voir 
enfin  moins  de  fcchereffe.  Quelques  fignes  de  regret  &  de  pi- 
tié tempéroient  Paigrcur  de  fes  refus,  je  jugeois  quelquefois 
qu'ils  lui  covttoient  ;  fes  yeux  éteints  laiflbient  tomber  fur  moi 
quelques  regards  non  moins  trilles  ,  mais  moins  farouches ,  & 
qui  fembloient  portés  à  l'attendrifiTement.  Je  penfii  que  la  honte 
d'un  caprice  auffi  outré  Tempêchoit  d'en  revenir,  qu'elle  le 
foutenoit  faute  de  pouvoir  Texcufer ,  &  qu'elle  n'attendoit  peut- 
être  qu'un  peu  de  contrainte  pour  paroître  céder  à  la  force  ce 
qu'elle  n'ofoit  plus  accorder  de  bon  gré.  Frappé  d'une  idée  qui 
flattoit  mes  dcfirs  ,  je  m'y  livre  avec  complaif  mce  :  c'efl  en- 
core un  égard  que  je  veux  avoir  pour  elle,  de  lui  fauver  l'em- 
b-arras  de  fe  rendre  après  avoir  fi  long-temps  réfiflé. 

Un  jour  qu'entramé  par  mes  tranfports  je  joignois  aux  plus 
tendi-es  fupplications  les  plus  ardentes  c  are  {Tes  ,  je  la  vis  émue; 
je  voulus  achever  ma  viéloire.  Oppreflee  &  palpitante,  elle 
étoit  prête  à  fuccomber-,  quand  tout-à-coup  changeant  de  ton 
de  maintien  ,  de  vifage ,  elle  me  repouffe  avec  une  prompti- 
tude ,  avec  une  violence  incroyable  ,  &  me  regardant  d'un  œil, 
que  la  fureur  &  le  défefpoir  rendoient  effrayant ,  arrêtez  ,  Emile' 
me  dit-elle,  &  fâchez  que  je  ne  vous  fuis  plus  rien.  Un  autr<^ 
a  fouillé  votre  lit ,  je  fuis  enceinte  ;  vous  ne  me  toucherez  de 
«la  vie  ;  &  fur-le-champ  elle  s'élance  avec  impétuofité  dans  fon 
cabinet,  dont  elle  fei-me   la  porte  fur  elle. 

Jii  demeure  écrafé 

Mo^  maître  ,  ce  n'efl  pas  ici  l'hifloire  des  événemens  de 
»ra  vie,  ils  valent  peu  la  peine  d'être  écrits  ;  c'eft  Thiftoire  de 
mes  paflîons,  de  mes  fentimens,  de  mes  idées.  Je  dois  m'éten- 
drc  fur  îa  plus  terrible  révolution  que  mon  cœur  éprouva  jamais- 

I^s  grandes  plaies  du  coi-jis  &  de  l'ame  ne  faignent  pas  à 
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Vinftant  qu'elles  font  faites;  elles  n'  mprimentpîis  fitôt  leurs  plus 
vives  douleurs.  La  nature  fe  recueille  pour  en  foutenir  toute 
la  violence,  &  fouvent  le  coi  p  mortel  cft  porté  long-temps 
avant  que  la  blelTure  fe  fafle  fentir.  A  cette  fjène  inattendue, 
à  ces  mots  que  mon  oreille  fembloit  repouifer,  je  refte  immo- 
bile ,  anéanti  ;  mes  yeux  fe  ferment ,  un  froid  mortel  court 
dans  mes  veines  ;  fans  être  évanoui  je  fens  tous  mes  fens  ar- 
rêtés ,  toutes  mes  fondions  fufpendues  ;  mon  ame  bouleverfée 
eft  dans  un  trouble  univerfel ,  femblablc  au  cahos  de  la  fcène 
nu  moment  qu'elle  change  ,  au  moment  que  tout  fuit  &  va 
prendre  un  nouvel  afpe£l. 

J'ignore  combien  de  temps  je  demeurai  dans  cet  état,  à  ge- 
noux comme  j'étois  ,  &  fans  ofer  prefque  remuer ,  de  peur  de 
m'aifurer  que  ce  qui  fe  paifoit  n'étoit  point  un  fonge.  J'aurois 
voulu  que  cet  étourdiffement  eût  duré  toujours.  Mais  enfin  ré- 
veillé malgré  moi ,  la  première  impreffion  que  je  fentis  fut  un 
faififlement  d'horreur  pour  tout  ce  qui  m'environuoit.  Tout-à- 
coup  je  me  lève ,  je  m'élance  hors  de  la  chambre ,  je  franchis 
l'efcalier  fans  rien  voir,  fims  rien  dire  à  perfonne,  je  fors,  je 
marche  à  grands  pas  ,  je  m'éloigne  avec  la  rapidité  d'un  cerf , 
qui  croit  fuir  par  fa  vîtefle  le  trait  qu'il  porte  enfoncé  dans  fon 
flanc. 

Je  cours  ainfi  fans  m'arrêter ,  fans  ralentir  mon  pas ,  juf- 
ques  dans  un  jardin  public.  L'afpeft  du  jour  &  du  Ciel  m'étoit 
à  charge  ;  je  cherchois  l'obfcurité  fous  les  arbres  ;  enfin  ,  me  , 
trouvant  hors  d'haleine ,  je  me  laifliii  tomber  demi-naoït  fur 
un  gazon....  Où  fuis-je  P  Que  fuis-je  devenu?  Qu'ai-je  en- 
tendu ?  Quelle  cataftrophe  ?  Infenfé  !  quelles  chimères  as  -  tu 
pourfuivies  ?  Amour  ,  honneur  ,  foi  ,  vertu  ,  où  êtes  -  vous  ? 
La  fublime  ,  la  noble  Sophie  n'eft  qu'une  infâme  !  Cette  exel»- 
mation  que  mon  tranfport  fit  éclater  ,  flit  fuivie  d'un  tel  déchire-  . 
ment  de  cœur  ,  qu'opprcfle  par  les  fanglots  ,  je  ne  pouvois 
ni  refpirer  ni  gémir  ;  fans  la  rage  &  l'emportement  qaii  fuc- 
cédèrent ,  ce  faififlement  m'eût  fans  doute  étouffé.  O  qui 
pourroit  démêler  ,  exprimer  cette  confufion  de  femimens  divers 

que 
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que  In  honte  ,  Tamour  ,  la  fureur  ,  les  regrets  ,  rattendriïïement , 
la  jaloufie  ,  Valfreux  dclefpoir  me  lirent  éprouver  à  la  fois? 
Non  ,  cette  fituation ,  ce  tvmiuke  ne  peut  fe  décrire.  L'épa- 
nouiflement  de  l'extrême  joie  ,  qui  d'un  mouvement  uniforme 
femble  étendre  &  rarélier  tout  notre  être ,  fe  conçoit ,  s'ima- 
gine aifément.  Mais  quand  l'exceflive  douleur  raflbmble  dans 
le  fein  d'un  miferablc  toutes  les  furies  des  enfers  ,  quand  mille 
tiraillemens  oppofés  le  déchirent  fans  qu'il  puilfc  en  diftinguer 
un  fcul  ;  quand  il  fe  fent  mettre  en  pièces  par  cent  forces 
diverfcs  qui  l'entraînent  en  fens  contraire  ;  il  n'efu  plus  un , 
il  eft  tout  entier  à  chaque  point  de  douleur ,  il  femble  fc 
multiplier  pour  fuufFrir,  Tel  étoit  mon  état,  tel  il  fut  durant 
plufieurs  heures;  comment  en  faire  le  tableau?  Je  ne  dirois 
pas  en  des  volumes  ce  que  je  fentois  à  chaque  inftant.  Hom- 
mes heureux  ,  qui  dans  une  ame  étroite  &  dans  un  cœur  tiède 
ne  connoiifez  de  revers  que  ceux  de  la  fortune  ,  ni  depiiffions 
qu'un  vil  intérêt,  puifncz-vous  traiter  toujours  cet  horrible 
état  de  chimère  &  n'éprouver  jamais  les  tourmens  crviels  que 
donnent  déplus  dignes  attachemens,  quand  ils  fe  rompent ,  aux 
cœurs   faits  pour  les    fcntir  ! 

Nos  forces  font  bornées  &  tous  les  tranfports  violens  ont 
des  intervalles.  Dans  un  de  ces  momens  d'épuifcment  où  la 
nature  reprend  haleine  pour  fouflrir  ,  je  vins  tout-à-coup  à 
penfer  à  ma  jeunefTe ,  à  vous  mon  maître  ,  à  mes  leçons  ; 
je  vins  à  penfer  que  j'étois  homme  ,  &  je  me  demande  auflî- 
tôt  ,  quel  mal  ai-je  reçu  dans  ma  perfonne.-  Quel  crime  ai-jc 
commis .2  Qu'ai-je  perdu  de  moi  .^  Si  dans  cet  inftant,tel  que 
je  fuis  ^  je  tombois  des  nues  pour  commencer  d'exiller  ,  ferois- 
je  un  être  malheureux  ?  Cette  réflexion,  plus  prompte  qu'un 
éclair  ,  jetta  dans  mon  ame  un  inllant  de  lueur  que  je  reper- 
dis bientôt,  mais  qui  me  fuflit  pour  me  reconnoître.  Je  me 
vis  clairement  à  ma  place  ;  &  l'ufage  de  ce  moment  de  rai- 
fon  fut  de  m'apprendre  que  j'étois  incapable  de  raifonner.  Lhor- 
rible  agitation  qui  règnoit  dans  mon  ame  n'y  laiflbit  à  nul  objet 
le  temps  de  fe  faire  appercevoir  :  j'étois   hors   d'état  de  ric« 
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voir ,  de  rien  comparer,  de  délibérer,  de  réfoudre,  déjuger  de  rien. 
C'étoitdonc  me  tounnenter  vainement  que  de  vouloir  rêver  i\  ce 
que  j'avois  à  foire  ,  c'étoit  fans  fruit  aigrir  mes  peines  ,  &  mon  feul 
foin'  devoit  être  de  gagner  du  temps  pour  rafleimir  mes  fens  & 
rafleoir  mon  imagination.  Je  crois  que  c'ell  le  feul  parti  que 
vous  auriez  pu  prendre  vous-même,  fi  vous  eullicz  été  là 
pour  me  guider. 

Résolu  de  laiffer  exhaler  la  fougue  des  tranfportsqueje  ne 
pouvois  vaincre  ,  je  m'y  livre  avec  une  furie  empreinte  de  je 
ne  fliis  quelle  volupté  ,  comme  ayant  mis  ma  douleur  à  fon 
aife.  Je  me  lève  avec  précipitation;  je  me  mets  à  marcher 
comme  auparavant ,  fans  fuivre  de  route  déterminée  ^  je  cours  , 
j'erre  de  part  &  d'autre,  j'abandonne  mon  corps  à  toute 
l'agitation  de  mon  cœur  ,  j'en  fuis  les  impreffions  fans  contrainte  ; 
ie  me  mets  hors  d'haleine,  &  mutant  mes  foupirs  tran- 
chans  à  ma  refpiration  gênée,  je  me  fentois  quelquefois  prêt  à 
fuffoquer. 

LEsfecouffes  de  cette  marche  précipitée  fembloient  m'étour- 
dir  &:  me  foulager.  L'inftina  dans  les  paflions  violentes  dide 
des  cris  ,  des  mouvemens ,  des  gelles ,  qui  donnent  un  cours 
aux  efprits  &  font  diverhon  à  la  paflion  :  tant  qu'on  s'agite 
on  n'eft  qu'emporté  ;  le  morne  repos  eft  plus  à  craindre  ,  il  eft 
voifm  du  défefpoir.  Le  même  foir  je  fis  de  cette  différence 
une  épreuve  prefque  rifible  ,  fi  tout  ce  qui  montre  la  folie  & 
la  misère  humaine  devoit  jamais  exciter  à  rire  quiconque  y 
peut   être   affujetti. 

Après  mille  tours  &  retours  faits  fans  m'en  être  apperçu  , 
je  me  trouve,  au  milieu  de  la  Ville  entouré  de  carrolfes  à 
l'heure  des  fpe6taclcs ,  &  dans  une  rue  où  il  y  en  avoit  un. 
J^v\llois  être  écrafé  dans  l'embarras  ,  fi  quelqu'un  me  tirant 
par  le  bras  ,  ne  m'eût  averti  du  danger  :  je  me  jette  dans 
une  porte  ouverte  ;  c'ét.jit  un  Café.  J'y  fuis  accofié  par  des 
gens  de  ma  connoifPance  ;  on  me  parle  ,  on  m'entraîne  je  ne 
fais  où.  Frappé  d'un  bruit  dinfiirumens  &  d'un  éclat  de  lumiè- 
res, je  reviens  à  moi ,  j'ouvre  les  yeux,  je   regarde:  je  me 
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trouve  dans  lu  fallc  du  fpeaacle  un  jour  de  première  rcpré- 
fentation,  prelTé  par  la  foule,    &    dans  rimpuiflluice  de  fortir. 

Je  frémis-,  mais  je  pris  mon  parti.  Je  ne  dis  rien,  je 
me  tins  tranquille  ,  quelque  cher  que  me  coûtât  cette  appa- 
rente tranquillité.  On  lit  beaucoup  de  bruit,  on  parloir  beau- 
coup ,  on  me  parloir  ;  n'entendant  rien  que  pouvois-je  répon- 
dre ?  Mais  un  de  ceux  qui  m'avoicnt  amené  ayant  par  hazard 
nommé  ma  femme  ,  à  ce  nom  funefte  je  ils  un  cri  perçant 
qui  fut  oui  de  toute  raffemblée  &  caufa  quelque  rumeur.  Je 
me  remis  promptemcnt,  &  tout  s'appaiia.  Cependant  ayant 
attiré  par  ce  cri  Tattention  de  ceux  qui  m'environnoient  ,  je  ■ 
cherchai  le  moment  de  m'évader,  &  m'approchant  peu-à-peu 
de  la  porte  ,  je  fortis  enlin  avant  qu'on  eût  achevé. 

En  entrant  dans  la  rue  &  retirant  machinalement  ma  main , 
que  j'avois  tenue  dans  mon  fein  durandf  toute  la  repréfenta- 
tion  ,  je  vis  mes  doigts  pleins  de  fang ,  &:  j'en  crus  fentir 
couler  fur  ma  poitrine.  J'ouvre  mon  fein,  je  regarde,  je  le 
trouve  fanglant  &  déchiré  comme  le  cœur  qu'il  enfcrmoit. 
On  peut  penfer  qu'un  fpectateur  tranquille  à  ce  prix  ,  n'étoit 
pas  fort   bon  juge  de  la   Pièce  qu'il  venoit    d'entendre. 

Je  me   hâtai  de  fuir  ,  tremblant  d'être  encore  rencontré.  La 
miit  favorifant  mes  courfes,  je  me   remis  à  parcourir  les  rues  , 
comme  pour  me  dédommager  de  la  contrainte  que    je    venos 
d'éprouver;  je  marchai  plufieurs  heures  fans  me    repofer    un 
moment  :    eniin  ne  pouvant  prefque    plus   me    foutenir   &  me 
trouvant  près  de  mon  quartier,  je   rentre  chez  moi ,  non  fans 
un  affreux  battement  de  cœur  :  je  demande   ce  que  fiit  mon 
fils;  on  me  dit   qu'il  dort;  je  me  tais    &  foupire  :    mes   gens 
veulent  me  parler  ;  je  leur  impofe  lilence  ;  je  me  jette  fur  un 
lit ,  ordonnant  qu'on  s'aille  coucher.  Après  quelques  heures  d'un 
repos  pire   que  l'agitation  de  la  veille  ,  je  me   lève   avant  le 
jour,    &  traverfant  fans  bruit  les  appartemens  ,  j'approche  de 
la  chambre  de  Sophie  ;   là    fans  pouvoir  me  retenir  ,  je  va's 
avec  la  plus  déteftable  lâcheté  couvrir  de  cent   baifers  &  bai- 
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gner  d'un  torrent  de  pleurs  le  feiiil  de  f;i  porte,  puis  m'é- 
chappant  avec  la  crainte  &  les  précautions  d'un  coupable, 
je  fors  doucement  du  logis  ,  rélblu  de  n'y  rentrer  de  mes 
jours. 

Ici  finit  ma  vive,  mais  courte  folie,  &  je  rentrai  dans  mon 
bon    fens.  Je   crois  même   avoir   fait  ce   que  j'avois    dû    faire 
en  cédant   d'abord  à  la   paflîon  que  je    ne    pouvois    vaincre  , 
pour   pouvoir  la  gouverner    enfuite  après  lui  avoir  laiffé  quel- 
que eflbr.  Le  mouvement  que  je    venois    de   fuivre    m'ayant 
difpofé  à  l'attendriflement,  la  rage  qui  m'avoit  tranfporté  juf- 
qu'alors ,  fit  place  à   la  triftefle  ,    &  je  commençai    à  lire  aflez 
au   fond    de  mon  cœur  pour  y  voir   gravée    en    traits   ineffa- 
çables la  plus  profonde  affliction.  Je  marchois    cependant  ,  je 
m'éloignois  du  lieu  redoutable  ,  moins  rapidement  que  la  veille  ; 
mais   auffi  fans  faire  aucun  détour.  Je  fortis    de  la   ville  ,  & 
prenant   le  premier   grand  chemin  ,  je  me  mis  à  le  fuivre  d'une 
démarche  lente   &  mal  aifuréc  qui    marquoit  la   défaillance   & 
l'abattement.  A  mefurc  que  le  jour  croiiïant  éclairoit  les  objets, 
je  croyois  voir  un  autre  Ciel,  une   autre  Terre,  un  autre  Uni- 
vers ;  tout  étoit  changé  pour  moi.  Je  n'étois  plus  le  même  que 
la  veille,  ou  plutôt.  Je  n'étois  plus;  c'étoit  ma   propre    mort 
que  j'avois    à  pleurer.  O  combien  de  délicieux  fouvenirs  vin- 
rent affiéger  mon  cœur  ferré  de  détreife  ,  &  le  forcer  de  s'ou- 
vrir à  leurs  douces    images  ,  pour  le  noyer  de  vains    regrets  î 
Toutes  mes  jouilfances  paflees  venoient  aigrir  le  fentimcnt  de 
mes  pertes,  &:  me   rendoient    plus    de  tourmens    qu'elles   ne 
m'avoient  donné  de  voluptés.  Ah  !    qui    efl-ce  qui  connoît    le 
contrafte  affreux  de  fauter  tout-d'un-coup  de  l'excès    du  bon- 
heur à  fexcès    de  la  misère  ,  &   de  franchir  cet  immenfe  inter- 
valle ,   fans  avoir  un  moment    pour    s'y  préparer*?  Hier  ,  hier 
même  ,  aux  pieds  d'une  époufe  adorée  ,  j'étois  le  plus  heureux 
des    êtres  ;    c'étoit   l'amour  qui   m'alfervilfoit   à    i:cs    loix  ,   qui 
me  tenoit  dans  fa   dépendance  ;  fon  tyrannique  pouvoir  étoit 
l'ouvrage   de  ma  tendrelfe  ,  &  je  jouilfois  même  de  fes  rigueurs. 
Que  ne  ra'étoit-il  donné  de  paflir  le  cours    des  fiècles  d;ms 
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cet  état  trop  aimable ,  à  TefLimer ,  la  refpe6ter  ,  la  chérir ,  à 
gémir  de  fa  tyrannie,  à  vouloir  la  fléchir  fans  y  parvenir 
jamais  ,  à  demander,  implorer  ,  fupplier ,  defirer  fans  cefTc ,  & 
jamais  ne  rien  obtenir.  Ces  temps  ,  ces  temps  channans  de 
retour  attendu  ,  d'e'pérance  trompcufe  ,  valoicnt  ceux  mêmes 
où  je  la  poffcdois.  Et  maintenant  haï,  trahi,  déshonoré  ,  fans 
efpoir,  fans   reflburce,  je  n'ai  pas  môme  la  confolation   d'ofer 

former  des  fouhaits Je   m'arrctois ,   effrayé    d'horreur  à 

l'objet  qu'il  falloit  fubftitucr  à  celui  qui  m'occupoit  avec  tant 
de  charmes.  Contempler  Sophie  avilie  &  méprifible  !  Quels 
yeux  pouvoient  fouffrir  cette  profanation  ?  Mon  plus  cruel 
tourment  n'étoit  pas  de  m'occuper  de  ma  misère  ,  c'étoit  d'y 
mêler  la  honte  de  celle  qui  Tavoit  caufce.  Ce  tableau  défo- 
lant  étoit  le  feul  que  je  ne   pouvois  fupporter. 

La  veille  ,  ma  douleur  ftupide  &  forcenée  m'avoit  garanti 
de  cette  alfreufe  idée  ;  je  ne  fongeois  à  rien  qu'à  fouffrir.  Ma-s 
ù  mefure  que  le  fentiment  de  mes  maux  s'arrangeoit  ,  pour 
ainfi  dire  ,  au  fond  de  mon  cœur ,  forcé  de  remonter  à  leur 
fourcc ,  je  me  retraçois  malgré  moi  ce  fatal  objet.  Les  mou- 
vemens  qui  m'étoient  échappés  en  fortant  ne  marquoient  que 
trop  l'indigne  penchant  qui  m'y  ramenoit.  La  haine  que  je  lui 
devois  me  coûtoit  moins  que  le  dédain  qu'il  y  falloit  joindre, 
&  ce  qui  me  déchiroit  le  plus  cruellement  n'étoit  pas  tant  de 
renoncer  à  elle  que  d'être  forcé   de  la  méprifer. 

Mes  premières  réflexions  fur  elle  furent  amères.  Si  l'infi- 
délité d'une  femme  ordinaire  eft  un  crime  ,  quel  nom  falloit-il 
donner  à  la  fienne  1  Les  âmes  viles  ne  s'abaiflent  point  en 
faifant  des  balfeffcs  ,  elles  relient  dans  leur  état  ;  il  n'y  a  point 
pour  elles  d'ignominie  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'élévation. 
Les  adultères  des  femmes  du  monde  ne  font  que  des  galan- 
teries ;  mais  Sophie  adultère  eft  le  plus  odieux  de  tous  les 
monftres  :  la  diftance  de  ce  qu'elle  eft  à  ce  qu'elle  fut  eft  im- 
menfe  ;  non  ,  il  n'y  a  point  d'abaiffement ,  point  de  crime  pa- 
reil au   fien. 

Mais  moi ,   repreuois-je ,  moi  qui  l'accufe ,  &  qui  n'en  ai 
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que  trop  le  droit ,  puifque  c'efl  moi  qu'elle  ofFcnfe  ,  puifque 
c'eft  à  moi  que  1  ingrate  à  donné  la  mort,  de  quel  droit  ofé-je 
la  juger  ii  févèremcnt  avant  de  m'être  jugé  moi  -  même , 
avant  de  favoir  ce  que  je  dois  me  reprocher  de  fes  torts "?  Tu 
raccufes  de  n'être  plusïa  même!  O,  Emile!  &  toi  n'as  -  tu 
point  changé?  Combien  je  t'ai  vu  dans  cette  grande  ville  dif- 
léient  près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  jadis!  Ah!  fon  inconfi:ance 
eic  l'ouvrage  de  la  tienne.  Elle  avoit  juré  de  t'être  fidelle  ;  & 
toi  ,  n'avois-tu  pas  juré  de  l'adorer  toujours  ?  Tu  l'abandon- 
nes ,  &  tu  veux  qu'elle  te  refle  ;  tu  la  méprifes  ,  &  tu  veux 
en  être  toujours  honoré  !  c'eft  ton  refroidiffemcnt ,  ton  oubli , 
ton  indifférence  qui  t'ont  arraché  de  fon  cœur;  il  ne  faut  point 
cefler  d'être  aimable  ,  quand  on  veut  être  toujours  aimé.  Elle 
iVa  violé  fes  fermens  qu'à  ton  exemple  ;  il  falloir  ne  la  point 
négliger  ,  &  jamais  elle  ne    t'eût  trahi. 

Quels  fujcts  de  plainte  t'a-t-elle  donnés  dans  la  retraite  où 
tu  l'a  trouvée  ;  &  où  tu  devois  toujours  la  lailfer  ?  Quel  at- 
tiédiffement  as-tu  remarqué  dans  ù\  tendrelfe.-  eft-ce  elle  qui 
t'a  prié  de  la  tirer  de  ce  heu  fortuné?  Tu  le  fais,  elle  l'a  quitté 
avec  le  plus  mortel  regret.  Les  pleurs  qu'elle  y  verfoit  lui 
étoient  plus  doux  que  les  folâtres  jeux  de  la  ville.  Elle  y  paf- 
foit  fon  innocente  vie  à  faire  le  bonheur  de  la  tienne  :  mais 
elle  t'aimoit  mieux  que  fa  propre  tranquillité ,  après  t'avoir  voulu 
retenir ,  elle  quitta  tout  pour  te  fuivre  :  c'eft  toi  qui  du  fein 
de  la  paix  &  de  la  vertu  l'entraînas  dans  l'abyme  de  vices  & 
de  misères  où  tu  t'es  toi-même  précipité.  Hélas  !  il  n'a  tenu 
qu'à  toi  feul  qu'elle  ne  fût  toujours  fage,  &  qu'elle  ne  te  rendît 
toujours  heureux. 

O  Emile!  tu  l'as  perdu,  tu  dois  te  haïr  &  la  plaindre  ; 
m  lis  quel  droit  as-tu  de  la  méprifer?  Es-tu  refté  toi-même  ir- 
réprochable ?  Le  monde  n'a-t-il  rien  pris  fur  tes  mœurs  ?  Tu 
n'as  point  partagé  fon  infidélité,  mais  ne  l'as-tu  pas  excufée,  en 
ceifant  d'honorer  fa  vertu  ?  Ne  l'as-tu  pas  excitée  en  vivant 
dans  les  heux  où  tout  ce  qui  eft  honnête  eft  en  dérifion ,  où 
les  femmes  rougiroient  d'être  chaftes ,  où  le  feul  prix  des  vertus 
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de  leur  fexe  efi:  la  raillerie  &  rincrcdiilité?  La  foi  que  tu  n'as 
point  violée  a-t-elle  été  cxpofée  aux  mômes  rifques?  As-tu  reçu 
comme  elle  ce  tempérament  de  feu  qui  fait  les  grandes  foi- 
blcffes,  ainfi  que  les  grandes  vertus?  As-tu  ce  corps  trop  formé 
par  Tamour  ,  trop  expofé  aux  périls  par  fes  charmes  &  aux  ten- 
tations par  fes  fens  ?  O  que  le  fort  d'une  telle  femme  efl  à 
plaindre  !  Quels  combats  n'a-t-elle  point  à  rendre ,  fans  relâche , 
fans  ceffe  ,  contre  autrui  ;  contre  elle-même  P  Quel  courage  in- 
vincible, quelle  opiniâtre  réfiflance  ,  quelle  héroïque  fermeté 
lui  font  néceffaires  !  Que  de  dangereufes  vié^oires  n'a-t-elle  pas 
à  remporter  tous  les  jours  fans  autre  témoin  de  fes  triomphes 
que  le  Ciel  &  fon  propre  cœur  ?  Et  après  tant  de  belles  an- 
nées ainfi  pafTées  ù  fouffrir ,  combattre  &  vaincre  inccffam- 
ment,  un  inllant  de  foiblelfe  ,  un  feul  infiant  de  relâche  & 
d'oubli  fouille  à  jamais  cette  vie  irréprochable  ,  &  déshonore 
tant  de  vertus.  Femme  infortunée  !  hélas  !  un  moment  d'éga- 
rement fait  tous  tes  malheurs  &  les  miens.  Oui ,  fon  cœur  efl 
reflé  pur,  tout  me  raffurc  ;  il  m'ell  trop  connu  pour  pouvoir 
m'abufer.  Eh  !  qui  fait  dans  quels  pièges  adroits  les  perfides  ru- 
fes  d'une  femme  vicicufe  &  jaloufe  de  fes  vertus  a  pu  furpren- 
dre  fon  innocente  jQmplicité.-  N'ai-je  pas  vu  fes  regrets,  fon  re- 
pentir dans  fes  yeux  ?  N'eft-ce  pas  fi  triflefle  qui  m'a  ramené 
,  moi-même  à  fes  pieds .-  N'efl-ce  pas  fa  touchante  douleur  qui 
m'a  rendu  totite  ma  tendrefle?  Ah  !  ce  n'efl  pas  là  la  conduite 
artificieufe  d'une  infidelle  qui  trompe  fon  mari  &  qui  fe  com- 
plaît dans   fa  trahifon  ! 

Puis  venant  enfuite  à  réfléchir  plus  en  détail  fur  fa  con- 
duite &  fur  fon  étonnante  déclaration  ,  que  ne  fentois-je  point 
en  voyant  cette  femme  timide  &  modcfle  vaincre  la  honte  par 
la  franchife  ,  rejctter  vine  eftimc  démentie  par  fon  cœur,  dé- 
daigner de  conferver  ma  confiance  &  fa  réputation  en  cachant 
une  faute  que  rien  ne  la  forçoit  d'avouer ,  en  la  couvrant  des 
careffes  qu'elle  a  rejettées,  &  craindre  d\ifurper  ma  tendrelle 
de  père  pour  un  enfant  qui  n'étoit  pas  de  mon  fang  ?  Quelle 
force  n'admirois-je  pas  dans  cette  invincible  hauteur  de  courage 
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qui,  môme  au  prix  de  Thomieur  &  de  la  vie,  ne  pouvoit  s'a- 
baiflcr  à  la  faiifieté  &  portoit  julques  dans  le  crime  l'intrépide 
audace  de  la  vertu  ?  Oui  ,  me  dVois-je  avec  un  applaudiffe- 
ment  lecret ,  au  lein  môme  de  l'ignominie  cette  ame  forte  con- 
ferve  encore  tout  fon  reflbrt  ;  elle  cil  coupable  Tans  être  vile  ; 
clic  a  pu  commettre  un  crime  ,  mais  non  pas  une  lâcheté. 

-  C'EST  ainfi  que  peu-à-peu  le  penchant  de  mon  cœur  me  ra- 
menoit  en  Fa  faveur  à  des  jugcmcns  plus  doux  &  plus  Rippor- 
tables.  Sans  la  juftifier  je  l'exculbis  ;  fans  pardonner  fes  outra- 
ges ,  j'approuvois  fes  bons  procédés.  Je  me  complaifois  dans  ces 
fcntimens.  Je  ne  pouvois  me  défaire  de  tout  mon  amour  ,  il 
eût  été  trop  cruel  de  le  conferver  fans  eflime.  Sitôt  que  je  crus 
lui  en  devoir  encore,  je  fentis  un  foulagement  inefpéré.  L'homme 
efltrop  foible  pour  pouvoir  conferver  long-temps  des  mouve- 
mens  extrêmes.  Dans  l'excès  môme  du  défefpoir  la  Providence 
tious  ménage  des  confolations.  Malgré  l'horreur  de  mon  fort , 
je  fentois  une  forte  de  joie  à  me  repréfenter  Sophie  eftimable 
&c  malhcureufe  ;  j'aimois  à  fonder  ainfi  l'intérêt  que  je  ne  pou- 
vois cclfcr  de  prendre  à  elle.  Au  lieu  de  la  sèche  douleur  qui 
me  confumoit  auparavant ,  j'avois  la  douceur  de  m'attcndrir  juf- 
qu'aux  larmes.  Elle  eft  perdue  à  jamais  pour  moi,  je  le  fais, 
me  difois-je;  mais  du  moins  j'ofcrai  penfer  encore  à  elle,  j'o- 
ferai  la  regretter  ;  j'oferai  quelquefois  encore  gémir  &  foupi- 
rer  fans  rougir. 

Cependant  j'avois  pourfuivi  ma  route  &,  diftrait  par  ces 
idées  ,  j'avois  marché  tout  le  jour  fans  m'en  appercevoir ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  revenant  à  moi  &  n'étant  plus  foutenu  par  l'a- 
nimolité  de  la  veille,  je  me  fentis  d'une  laffitude  &  d'un  cpui- 
fcment  qui  demandoient  de  la  nourriture  &  du  repos.  Grâces 
aux  exercices  de  ma  jeunelfe  ,  j'étois  robulle  &  fort,  je  ne  crai- 
gnois  ni  la  faim  ni  la  fatigue  ;  mais  mon  cfprit  malade  avoit 
tourmenté  mon  corps,  &  vous  m'aviez  bien  plus  garanti  des 
pallions  violentes  qu'appris  à  les  fupporter,  J'eus  peine  à  gagner 
un  \illage  qui  étoit  encore  à  une  lieue  de  moi.  Comme  il  y  avoit 
près  de   trcnte-fix  heures  que  je  n'avois  pris  aucun  aliment , 

je 
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je  loupai,  ôc  même  avec  appétit  :  je  me  couchai  délivré  des 
fureurs  qui  m'avoient  tant  tourmenté ,  content  d'ofer  penfer  ù 
Sophie  ,  &  prefque  joyeux  de  l'imaginer  moins  défigurée  &  pkis 
digne  de  mes  regrets  que  je  n'avois  efpéré. 

Je  dormis  paifiblement  jufqu'au  matin.  La  triflefle  &  Tin- 
fortune  refpeélent  le  fommeil  &  laiffent  du  relâche  à  Vame  ;  il 
n'y  a  que  les  remords  qui  n'en  laiffent  point.  En  me  levant 
je  me  fentis  l'efprit  affez  calme  &  en  état  de  délibérer  fur  ce 
que  j'avois  à  faire.  Mais  c'étoit  ici  la  plus  mémorable  ainfi  que 
la  plus  cruelle  époque  de  ma  vie.  Tous  mes  attachemens  étoient 
rompus  ou  altérés  ,  tous  mes  devoirs  étoient  changés  ;  je  ne 
tenois  plus  à  rien  de  la  même  manière  qu'auparavant ,  je  de- 
Yenois  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  nouvel  être.  11  étoit  important  de 
pefer  mûrement  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  J'en  pris  un  pro- 
vifionnel  pour  me  donner  le  loifir  d'y  réfléchir.  J'achevai  le 
chemin  qui  refloit  à  fiire  jufqu'à  la  ville  la  plus  prochaine  ; 
j'entrai  chez  un  maître  ;  &  je  me  mis  à  travailler  de  mon  mé- 
tier ,  en  attendant  que  la  fermentation  de  mes  cfprits  fût  tout-à- 
fait  appaifée ,  &c  que  je  puffe  voir  les  objets  tels  qu'ils  étoient. 

Je  n"ai  jamais  mieux  fenti  la  force  de  l'éducation  que  dans 
cette  cruelle  circonftance.  Né  avec  une  ame  foible ,  tendre  à 
toutes  les  impreflions ,  facile  à  troubler  ,  timide  à  me  réfou- 
dre ,  après  les  premiers  momens  cédés  à  la  nature  ,  je  me  trouvai 
maître  de  moi-même  ,  &  capable  de  confidérer  ma  lituation 
avec  autant  de  fang-froid  que  celle  d'un  autre.  Soumis  à  la 
loi  de  la  néceîlité,  je  ceffai  mes  vains  murmures,  je  pliai  ma 
volonté  fous  l'inévitable  joug  ,  je  regardai  le  paffé  comme  étran- 
ger à  moi,  je  me  fuppofai  commencer  de  naître,  &  tirant 
de  mon  état  préfent  les  règles  de  ma  conduite  ,  en  attendant 
que  j'en  fuffe  affez  inilruit,  je  me  mis  paifiblement  à  l'ou- 
vrage comme  fi  j'cuffe    été  le  plus   content  des  hommes. 

Je  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  dès  mon  enfance  qu'à  être 
oujours  tout  entier  où  je  fuis  ,  à  ne  jamais  faire  une  chofe 
&   rêver  à  une  autre  ;  ce  qui  proprement  eft  ne  rien  faire  & 
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n'être  tout  entier  nulle  part.  Je  nt^tois  donc  attentif  qu'à  mon 
travail  durant  la  ioun.éc  :  le  foir  je  reprends  mes  réflexions, 
Ôc  relayant  ainfi  refprit  &  le  corps  l'un  par  l'autre  ,j  en  ti- 
rois  le  meilleur  parti  qu'il  m'ctoit  poflible  liins  jamais  fatiguer 
aucun  des   deux. 

Dès  le  premier  foir  ,  fuivant  le  fil  de  mes  idées  de  la  veille  , 
j'examinai  li  peut-être  je  ne  prenois  point  trop  à  cœur  le  crime 
d'une  femme,  &  fi  ce  qui  me  paroiffoit  une  catafirophe  dema 
vie  n'étoit  point  un  événement  trop  commun  pour  devoir  être 
pris  fi  gravement.  11  efi:  certain,  me  difois-je  ,  que  par-tout  où 
les  mœurs  font  en  eftime  ,  les  infidéltés  des  femmes  désho- 
norent les  maris  :  mais  il  eft  fur  auffi  que  dans  toutes  les  gran- 
des Villes  ,  &  par-tout  où  les  hommes  ,  plus  corrompus  ,  fc 
croient  plus  éclairés  ,  on  tient  cette  opinion  pour  ridicule  & 
peu  fenfée.  L'honneur  d'un  homme  ,  difent-ils  ,  dépend-ilde  fa 
femme  ?  Son  malheur  doit-il  fiùre  fa  honte ,  &  peut-il  être  dés- 
honoré des  vices  d'autrui?  L'autre  morale  a  beau  être  plus 
févère ,   celle-ci  paroît  plus  conforme  à  la  raifon. 

D'AILLEURS, quelque  jugement  qu'on  portât  de  mes  procé- 
dés, nYHois-ie  pas  par  mes  principes  au-delfus  de  l'opinion 
publique  ')  Que  m'importoit  ce  qu'on  penferoit  de  moi ,  pourvu 
que  dans  mon  propre  cœur  je  ne  ceflUiTe  point  d'être  bon  , 
jvfte  ,  honnête  'l  Etoit-ce  un  crime  d'être  miféricordieux  ?  Etoit- 
ce  une  lâcheté  de  pardonner  une  ofFenfe  1  Sur  quels  devoirs 
allois-je  donc  me  régler  ^  Avois-je  fi  long-temps  dédaigné  le  pré- 
jugé  des  hommes  pour  lui  facrifier  enfin  mon  bonheur  1 

Mais  quand  ce  préjugé  feroit  fondé  ,  quelle  influence  peut- 
il  avoir  dans  un  cas  fi  différent  des  autres  ?  Quel  rapport  d'une 
infortunée  au  défefpoir,à  qui  le  remords  feul  arrache  l'aveu 
de  fon  crime  ,  à  ces  perfides  qui  couvrent  le  leur  du  menfonge 
&  de  la  fraude ,  eu  qui  mettent  l'eftronterie  à  la  place  de  la 
franchife  &fe  vantent  de  leur  déshonneur?  Toute  femme  v  ici  eu  fe; 
totite  femme  qui  méprife  encore  plus  fon  devoir  qu'elle  ne  l'oflenfe 
eft  indigne  de  ménagement  ;  c'eft  partager  fon  inlamie  que  la 
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tolérer.  Mais  celle  ^i  qui  Ton  reproche  plutôt  une  faute  qu'un 
vice,  &  qui  l'expie  parles  regrets,  eft  plus  digne  de  pitié  que 
de  haine  ;  on  peut  la  pardonner  fans  honte  ;  le  malheur  même 
qu'on  lui  reproche  eft  garant  d'elle  pour  l'avenir.  Sophie  reftéc 
cftimable  jufques  dans  le  crime  fera  refpeftable  dans  fon  repen- 
tir ;  elle  fera  d'autant  plus  iîdelle  que  fon  cœur  fait  pour  la 
vertu  ,  a  fenti  ce  qu'il  en  coûte  à  l'oflenfer  ;  elle  aura  tout  à  la 
fois  la  fermeté  qui  la  conferA^c  &  la  modeftic  qui  la  rend  aimable  ; 
l'humiliation  du  remords  adoucira  cette  ame  orgucilleufe  &  rendra 
moins  tyranniquc  l'empire  que  l'amour  lui  donna  fur  moi  ;  elle  en 
fera  plus  foigncufe  &  moins  fière  ;  elle  n'aura  commis  une  faute 
que  pour  fe  guérir  d'un  défaut. 

Quand  les  paflions  ne  peuvent  nous  vaincre  à  vifage  décou- 
vert ,  elles  prennent  le  mafque  de  la  fageife  pour  nous  furpren- 
dre ,  &  c'eft  en  imitant  le  langage  de  la  raifon  qu'elles  nous  y 
font  renoncer.  Tous  ces  fophifmes  ne  m'en  impofuient  que  parce 
qu'ils  flattoientmon  penchant.  J'aurois  voulu  pouvoir  revenir 
à  Sophie  iniîdelle  ,  &  j'ecoutois  avec  complaifance  tout  ce  qui 
fembloit  autorifer  ma  lâcheté.  Mais  j'eus  beau  faire ,  ma  raifon 
moins  trait.iblc  que  mou  cœur  ne  put  adopter  ces  foHes.  Je  ne 
pus  me  diflîmuler  que  je  raifonnois  pour  m'abufer,  non  pour 
m'éclairer.  Je  me  difois  avec  douleur  mais  avec  force  ,  que  les 
maximes  du  monde  ne  font  point  loi  pour  qui  veut  vivre  pour 
foi-même,  &:que  préjugés  pour  préjugés,  ceux  des  bonnes  mœurs 
en  ont  un  de  plus  qui  les  favorife  :  que  c'eft  avec  raifon  qu'on 
impute  à  un  mari  le  défordre  de  fi  femme ,  foit  pour  l'avoir 
mal  choifie  ,  foit  pour  la  mal  gouverner  ;  que  j'étois  moi-mùuc 
un  exemple  de  la  juftice  de  cette  imputation  ,  &  que  ,  fi  Emile 
eût  été  toujours  l;\ge  ,  Sophie  n'eût  jamais  failli;  qu'on  a  di  oit 
de  prcfumcr  que  celle  qui  ne  fe  refpefte  pa.s  elle-même  ,  rcfpefte 
au  moins  fon  mari  s"il  en  eft  digne,  &  s'il  fait  confeiver  fon 
■autorité  ;  que  le  tort  de  ne  pas  prévenir  le  dérèglement  d'une 
fen.me  eft  ag'jravé  par  l'infamie  de  le  fouffrir  ,  que  les  confé- 
quences  de  l'impunité  font  effrayantes  ,  &  qu'en  pareil  cas  cette 
imjjunité  marque  dans  l'oitenfé  une  indiiïérence  pour  les  mœurs 
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honnêtes  ,    &  une    baflefTe  d'ame    indigne    de  tout   honneur. 

Je  fentois  fur-tout  en  mon  f;iit  particvihcr  ,  que  ce  qui  ren- 
doit  Sophie  encore  eftimablc  en  étoit  plus  dcfefpérant  pour 
moi  :  car  on  peut  foutenir  ou  renforcer  une  ame  foible ,  & 
celle  que  l'oubli  du  devoir  y  fait  manquer,y  peut  être  ramenée  par 
la  raifon  ;  mais  comment  ramener  celle  qui  garde  en  péchant  tout 
fon  courage,  qui  fait  avoir  des  vertus  dans  le  crime  &  ne  fait  le  mal 
que  comme  il  lui  plaît?  Oui ,  Sophie  eft  coupable,  parce  qu'elle  a 
voulu  rètre.  Quand  cette  ame  hautaine  a  pu  vaincre  la  honte,  elle 
a  pu  vaincre  toute  autre  paffion  ;  il  ne  lui  en  eût  pas  plus 
coûté  pour  m'être   fidelle  que  pour  me  déclarer  fon  forfait. 

En  vain  je  revicndrois  à  mon  époufe,  elle  ne  reviendroit 
plus  à  moi.  Si  celle  qui  m'a  tant  aimé,  fi  celle  qui  m'étoit 
fi  chère  a  pu  m'outrager ,  fi  ma  Sophie  a  pu  rompre  les  pre- 
miers nœuds  de  fon  cœur,  fi  la  mère  de  mon  fils  a  pu  vio- 
ler la  foi  conjugale  encore  entière  ,  fi  les  feux  d'un  amour 
que  rien  n'avoit  offenfé  ,  fi  le  noble  orgueil  d'une  vertu  que 
rien  n'avoit  altérée  n'ont  pu  pré  venir  fa  première  faute  ,  qu'efl- 
ce  qui  préviendroit  des  rechûtes  qui  ne  coûtent  plus  rien? 
Le  premier  pas  vers  le  vice  efl  le  feul  pénible  ;  on  pouifiu't 
fans  même  y  fonger.  Elle  n'a  plus  ni  amour ,  ni  vertu ,  ni 
eflime  à  ménager  ;  elle  n'a  plus  rien  à  perdre  en  m'offenfmt , 
pas  même  le  regret  de  m'offenfer.  Elle  connoît  mon  cœur , 
elle  m'a  rendu  tout  auffi  malheureux  que  je  puis  l'être  ;  il  ne 
lui  en  coûtera  plus  rien  d'achever. 

Non,  je  connois  le  fien  ;  jamais  Sophie  n'aimera  un  homme 
à  qui   elle  ait  donné   droit  de  la  méprifer ....  Elle  ne  m'aime 

phis l'ingrate  ne  l'a-t-ellc  pas  dit  elle-même  *?  Elle  ne  m'aime 

plus,  la  perfide  !  Ah  !  c'efi:-là  fon  plus   grand  crime  :  j'aurois 
pu  tout  pardonner ,  hors  celui-là. 

Hélas  !  reprenois-je  avec  amertume  ,  je  parle  toujours  de 
pardonner  ,  fans  fonger  que  fouvent  l'offenfé  pardonne ,  mais 
que  l'offenfeur  ne  pardonne  jamais.  Sans  doute ,  elle  me  veut 
tout  le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Àh!  combien  elle  doit  me  Uaïr  ! 
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EîMiL-E,  que  tu  t'abufcs  quand  tu  juges  de  l'avenir  fur  le 
pnfTé  !  Tout  eft  changé.  Vainement  tu  vivrois  encore  avec  elle  ; 
les  jours  heureux  qu'elle  t'a  donnés  ne  reviendront  plus.  Tu 
ne  retrouverois  plus  ta  Sophie ,  &  Sophie  ne  te  retrouveroit 
plus.  Les  fituations  dépendent  des  affe£lions  qu'on  y  porte  : 
quand  les  cœurs  changent  tout  change  ;  tout  a  beau  demeu- 
rer le  même ,  quand  on  n'a  plus  les  mêmes  yeux  ,  on  ne  voit  plus 
rien  comme  auparavant. 

Ses  mœurs  ne  font  point  défefpérées  ,  je  le  fîiis  bien  :  elle 
peut  être  encore  digne  d'cftime  ,  mériter  toute  ma  tendrelTc , 
elle  peut  me  rendre  fon  cœur,  mais  elle  ne  peut  n'avoir  point 
failli,  ni  perdre  &  m'ôter  le  fouvenir  de  fa  faute.  La  fidélité  , 
la  vertu ,  l'amour  ,  tout  peut  revenir ,  hors  la  confiance  ,  & 
fans  la  confiance  il  n'y  a  plus  que  dégoût,  trifiieire  ,  ennui 
dans  le  mariage  ,  le  délicieux  charme  de  l'innocence  eft  éva- 
noui. C'en  ed  fait,  c'en  eft  fait,  ni  près ,  ni  loin,  Sophie  ne 
peut  plvis  être  heureufc  &  je  ne  puis  être  heureux  que  de 
fon  bonheur.  Cela  fcul  me  décide  ;  j'aime  mieux  fouffrir  loin 
d'elle  que  par  elle  :  j'aime  mieux  la  regretter  que  la  tour- 
menter. 

Oui  ,  tous  nos  liens  font  rompus ,  ils  le  font  par  elle. 
En  violant  fes  engagemens  elle  m'affranchit  des  miens.  Elle  ne 
m'eft  plus  rien,  ne  l'a-t-elle  pas  dit  encore  *}  Elle  n'cft  plus 
ma  femme  :  la  reverrois-je  comme  étrangère  'l  Non  ,  je  ne  la 
reverrai  jamais.  Je  fuis  libre  ;  au  moins  je  dois  l'être  :  que  mon 
cœur  ne  l'eft-il  autant  que  ma  foi  ! 

Mais  quoi  !  mon  affront  reftera-t-il  impuni.  Si  Tinfidelle  en 
aime  un  autre  ,  quel  mal  lui  fais-je  en  la  délivrant  de  moi  ') 
C'eft  moi  que  je  punis  &  non  pas  elle  :  je  remphs  fes  vœux 
à  mes  dépens.  Eft-ce  là  le  relfentiment  de  l'honneur  outragé  ") 
Où  eft  la  juftice  ,  où  eft  la  vengeance  1 

Eh!  malheureux,  de  qui  veux-tu  te  venger  *)  De  celle  que 
ton  plus  grand  défefpoir  eft  de  ne  pouvoir  plus  rendre  heu- 
reufe.  Du  moins  ne  fois  pas  la  vidime  de  ta  vengeance.  Fais- 
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lui ,  s'il  fe  peut ,  quelque  mnl  que  tu  ne  fentes  pns  II  efl  des 
crin^cs  qu'il  faut  abandonner  aux  remords  des  coupables  ;  c'ell 
prefque  les  autorifer  que  les  punir.  Un  mari  cruel  mérite- 
T-il  une  femme  Hdellen  D'ailleurs  de  quel  droit  h  punir  ,  a 
quel  titre  -  Es  -  tu  fon  luge  ,  n'étant  môme  plus  fon  époux  ? 
Lorfqu'elle  a  violé  fes  devoirs  de  femme  ,  elle  ne  s'en  eft 
point  confervé  les  droits.  Dès  1  infiant  qu'elle  a  funué  d'au- 
tres nœuds  ,  elle  a  brifé  les  tiens  &  ne  s'en  eft  point  cachée  ; 
elle  ne  seft  point  parée  à  tes  yeux  d'une  fidélité  qu'elle  n'a- 
voit  plus  ;  elle  ne  t'a  ni  trahi  ,  ni  menti  ;  en  celfant  d'être  à 
toi  feule  ,  elle  a  déclaré  ne  t'êtrc  plus  rien  :  quelle  autorité 
peut  te  relier  fur  elle  ?  S'il  t'en  relloit ,  tu  devrois  fabdiquer 
pour  ton  propre  avantage.  Crois-moi ,  fois  bon  par  figelle  & 
clément  par  vengeance.  Défie-toi  de  la  colère  ,  crains  qu'elle 
ne  te   ramène  à  fes  pieds. 

Ainsi  tenté  par  l'amour  qui  me  rappelloit  ou  par  le  dépit 
qui  vouloit  me  féduire  ,  que  j'eus  de  combats  à  rendre  avant 
d'être  bien  déterminé!  &  quand  je  crus  lêtre  ,  une  reflexion 
nouvelle  ébranla  tout.  L'idée  de  mon  fils  m'attendrit  pour  fa 
mèft  plus  que  rien  n'avoit  fait  auparavant.  Je  fentis  que  ce 
point  de  réunion  l'empêcheroit  toujours  de  ra'être  étrangère  , 
que  les  enfans  forment  un  nœud  vraiment  iniiflbluble  entre 
ceux  qui  leur  ont  donné  lêtre  ,  &  une  raifon  naturelle  &  invin- 
cible  contre  le  divorce.  Des  objets  fi  chers,  dont  aucun  des 
deux  ne  peut  s'éloigner ,  les  rapprochent  nécelfairement  ;  c'eft 
un  intérêt  commun  fi  tendre  ,qu'irieur  tiendroit  lieu  de  fociété  , 
quand  ils  n'en  auroient  point  d'autre.  Mais  que  devenoit  cette 
raifon,  qui  plaidoit  pour  la  mère  de  mon  hls  appliquée  à  celle 
d'un  enfant  qui  n'étoit  pas  à  moi  ?  Quoi  !  la  nature  elle-même 
nutorifcra  le  crime,  &  ma  femme  en  partageant  fa  tendrelfe 
à  fes  deux  fils,  fera  forcée  à  partager  fon  attachement  aux 
deux  pères  !  Cette  idée ,  plus  horrible  qu'aucune  qui  m'eût 
paffé  dans  l'el^^rit  ra'embrafoit  d'une  rage  nouvelle  ;  toutes  les 
furies  revenoient  déchirer  mon  cœur  en  fongcant  à  cet  affreux 
partage.  Oui ,  j'aurois  mieux  aimé  voir  mon  fils  mort  que  d'en 
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Toir  à  Sophie  un  d'un  autre  père.  Cette  imagination  m'aigrit 
plus  ,  m'aliéna  plus  d'elle  que  tout  ce  qui  m'avoit  tourmenté 
jnfqu'alors.  Dès  cet  inftant  je  me  décidai  fans  retour ,  &  pour 
ne   lailTer  phis  de  prife  au  doute  je  ceffai  de  délibérer. 

Cette  réfolution  bien  formée  éteignit  tout  mon  reflcntiment. 
Morte  pour  moi  je  ne  la  vis  plus  coupable  ;  je  ne  la  vis  plu» 
qu'cflimalile   &  malheureufe,   &  fans  penfer  à  fes  torts  ,  je  me 
rappellois  avec  attendriflement  tout  ce  qui  me  la  rendoit  regret- 
table. Par  une  fuite  de  cette  difpolition ,  je  voulus  mettre  à  ma 
démarche  tous  les  bons  procédés  qui  peuvent  confoler  une  femme 
abandonnée  ;    car    quoique  j'euflc  affe6lé  d'en  penfer  dans  ma 
colère  ,  &    quoiqu'elle     en  eût  dit  dans  fon  défcfpoir  ,  je  ne 
doutois  pas  qu'au  fond  du  cœur  elle  n'eût  encore  de  l'attache- 
ment pour  moi ,  &   qu'elle   ne    fentît  vivement  ma  perte.  Le 
premier  effet  de  notre  féparation  devoit  être  de  lui  ôter  mon 
fils.  Je  frémis  feulement  d'y  fonger  ;  &  après  avoir  été  tant  en 
peine  d'une  vengeance,  je  pouvois  à  peine  fupporter  l'idée  de 
celle-là.  J'avois  beau  me  dire   en  m'irritant  que  cet  enfant  fe- 
roit  bientôt  remplacé  par  un  autre  ,  j'avois  beau  appuyer  avec 
toute  la  force  de  la  jaloufie  fur  ce  cruel  fupplément  ;  tout  cela 
ne  tenoit  point   devant  fimage  de  Sophie  au  défefpoir   en  fe 
voyant  arracher  fon  enfant.   Je  me  vainquis  toutefois;  je  for- 
mai ,  non  fans  déchirement ,  cette  réfolution  barbare  ,  &  la  re- 
gardant comme  une   fuite   néceflaire  de  la  première  où  j'étois 
fur  d'avoir  bien  raifonné,  je  l'aurois  certainement  exécutée  mal- 
gré ma  répugnance  ,  fi  un  événement  imprévu  ne  m'eût  con- 
traint à  la  mieux  examiner. 

Il  me  reftoit  à  faire  une  autre  délibération  que  je  comptois 
pour  peu  de  chofe  ,  après  celle  dont  je  vcnois  de  me  tirer. 
Mon  parti  étoit  pris  par  rapport  à  Sophie  ,  il  me  refloit  à  le 
prendre  par  rapport  à  moi ,  &  à  voir  ce  que  je  vouîois  deve- 
nir me  retrouvant  feul.  Il  y  avoit  long-rempsque  jen'ctois  plus 
un  être  ifolé  fur  la  terre  :  mon  cœur  tenoit,  comme  vous  me 
l'aviez  prédit,  aux  attachemens  qu'il  s'etoit  donnés,  il  s'étoit 
accoutumé  à  ne  faire  qu'un  avec  ma  famille  ;  il  fiiUoic  l'en  dé- 
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tncher ,  du  moins  en  partie ,  &  cela  même  étoit  plus  pénible  que 
de  l'en  détacher  tout-à-fait.  Quel  vuide  il  fe  fait  en  nous,  corn- 
bien  on  perd  de  fon  exiilence  quand  on  a  tenu  à  tant  de  cliofes  & 
qu'il  faut  ne  tenir  plus  qu'à  foi,  ou  qui  pis  eft  ,  à  ce  qui  nous 
fait  fentir  inceffamment  le  détachement  du  refte  !  J'avois  à  cher- 
cher fi  i'étois  cet  homme  encore,  qui  fait  remplir  fa  place  dans 
fon  efpèce  ,  quand  nul  individu  ne  s'y  intéreffe  plus. 

îMais  ,  où  cfl-elle  cette  place  pour  celui  dont  tous  les  rap- 
ports font  détruits  ou  changés  '^  Que  faire  ,  que  devenir ,  où 
porter  mes  pas ,  à  quoi  employer  une  vie  qui  ne  devoit  plus 
faire  mon  bonheur  ni  celui  de  ce  qui  m'étoit  cher  ;&  dont  le 
fort  m'ôtoit  jufqu'à  Tefpoir  de  contribuer  au  bonheur  de  per- 
fonne  1  Car  fi  tant  d'infïrumens  préparés  pour  le  mien  n'avoient 
fait  que  ma  misère,  pouvois-je  efpérer  d'être  plus  heureux  pour 
autrui  que  vous  ne  l'aviez  été  pour  moi']  Non  ,  j'aimois  mon 
devoir  encore  ,  mais  je  ne  le  voyois  plus.  En  rappeller  les  prin- 
cipes &  les  régies  ,  les  apphquer  à  mon  nouvel  état  ,  n'étoit 
pas  l'affaire  d'un  moment ,  &  mon  efprit  fatigué  avoit  bcfoin 
d'un  peu  de  relâche  pour  fe  livrer  à  de  nouvelles  méditations. 

J'Avois  fait  un  grand  pas  vers  le  repos.  DéUvré  de  l'inquié- 
tude ,  de  l'efpérance  ,  &  fur  de  prendre  ainfi  peu-à-peu  celle  du 
defir,  en  voyant  que  le  pafle  ne  m'étoit  plus  rien ,  je  tâchois 
de  me  mettre  tout-à-fait  dans  l'état  d'un  homme  qui  commence 
à  vivre.  Je  me  difois  qu'en  effet  nous  ne  faifons  jamais  que 
commencer  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'autre  liaifon  dans  notre  exif- 
tence  qu'une  fucceffion  de  momens  préfens  ,  dont  le  premier 
eft  toujours  celui  qui  eft  en  a£le.  Nous  mourons  &  nous  naif- 
fons  chaque  inftant  de  notre  vie  ,  &  quel  intérêt  la  mort  peut- 
elle  nous  lailfer']  S'il  n'y  a  rien  pour  nous  que  ce  qui  fera, 
nous  ne  pouvons  être  heureux  ou  malheureux  que  par  l'ave- 
nir,  &  fe  tovirmenter  du  pafle,  c'eft  tirer  du  néant  lesfujets 
de  notre  misère.  Emile  ,  fois  un  homme  nouveau  ,  tu  n'auras 
pas  plus  à  te  plaindre  du  fort  que  de  la  nature.  Tes  mal- 
heurs font  nuls  ,  l'abyme  du  néant  les  a  tous  engloutis  ;  mais 
ce  qui  eft  réel ,  ce  qui  eft  exiftant  pour  toi ,  c'eft  ta  vie ,  ta 

fanté , 
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fanté  ,  tel  jeunefle  ,  ta  raifon  ,  tes  talens  ,  tes  lumiLres ,  tes  ver- 
tus ,  enfin,  fi  tu  le  veux,  &  par  conféquent  ton  bonheur. 

Jk  repris  mon  travail ,  attendant  paifiblement  que  mes  idées 
s'arrangeaffent  aflez  dans  ma  tète  pour  me  montrer  ce  que 
j'avois  à  faire,  &  cependant  en  comparant  mon  état  à  celui  qui 
l'avoit  précédé  ,  j'étois  dans  le  calme  \  c'eft  l'avantage  que  pro- 
cure indépendamment  des  événemens  toute  conduite  conforme 
à  la  raifon.  Si  l'on  n'eft  pas  heureux  malgré  la  fortune ,  quand 
t)n  fait  maintenir  fon  cœur  dans  l'ordre,  on  eft  tranquille  au 
moins  en  dépit  du  fort.  Mais  que  cette  tranquillité  tient  à  peu 
de  chofe  dans  une  ame  fenfible  !  Il  eft  bien  aifé  de  fe  mettre 
dans  l'ordre  ,  ce  qui  eft  difficile ,  c'eft  d'y  reftcr.  Je  faillis  voir 
renverfer  toutes  mes  réfolutions  au  moment  que  je  les  crovois 
le  plus   affermies. 

J'ÉTois   entré  chez  le  maijtre  fans  m'y  faire   beaucoup  re 
marquer.  J'avois  toujours  confervé  dans  mes  vêtcmens  la  fim- 
plicité  que  vous  m'aviez  fait  aimer;  mes  manières  n'étoient pas 
plus   recherchées ,  &  l'air  aifé  d'un  homme  qui  fe  fent  par-tout 
à   fa  phice  étoit  moins  remarquable  chez  un  menuifier  ,  qU'il  ne 
l'eût    été    chez    un  grand.  On  voyoit   pourtant  bien   que  mon 
équipage  n'étoit  pas  celui  d'un  ouvrier  ;  mais  à  ma  manière  de 
me   mettre  à  l'ouvrage  on  jugea  que  je  l'avois  été,  &  qu'en- 
fuite  avancé  à  quelque  petit  pofte  ,  j'en   étois  déchu  pour  ren- 
trer dans  mon  premier  état.   Un  petit  parvenu  retombé  n'inf- 
pire  pas  une  grande  confidération  ,  &  l'on  me  prenoit  à-peu-près 
au  mot  fur  l'égahté  où  je  m'étois  mis.  Tout-à-coup  je  vis  chan- 
ger avec  moi  le  ton  de  toute  la  famille.  La  familiarité  prit  plus 
de  réferve  ,  on  me  regardoit  au  travail  avec  une  forte  d'éton- 
nement  ;  tout  ce  que  je  faifois  dans  l'attelier  (&  j'y  faifois  tout 
mieux  que  le  maître  )  excitoit  l'admiration  ;  l'on  fembloit  épier 
tous   mes  mouvemens  ,  tous  mes  geftes.   On  tâchoit  d'en  ufer 
avec  moi  comme   à  l'ordinaire  ;  mais  cela  ne  fe  faifoit  plus  fans 
effort,  &  Ton  eût  dit  que  c'étoit  par  rcfpeél  qu'on  s'abftenoit 
de  m'en  marquer  davantage.  Les  idées   dont  j 'étois  préoccupé 
m'empêchèrent  de  m'appercevoir  de  ce  changement  aulîî-tôt  que 
Œuvres  pojîhumes.   Tome  I.  G 
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j'aurois  faît  dans  un  autre  temi:-s  :  mais  mon  habitude  en  ngif- 
fant  d'être  toujours  à  la  chofe ,  me  ramenant  bientôt  à  ce  qui 
fe  faifoit  autour  de  moi ,  ne  me  baifla  pas  long-temps  ignorer 
qre  j'ctois  devenu  pour  ces  bonnes  gens  un  objet  de  curiofité 

ui.i  les  intâtilLii;  beaucoup. 

Jtî  remarquai  fur-tout  que  la  femme  ne  me  quittoit  pas  des 
yen  y.    Ce    fexe  a    une   forte  de  droits  fur  les  aventuriers  qui 
ics  hi  rend    en  quelque   forte  plus  intcrclVans.    Je  ne  pouflbis 
pas  un  coup  d'échope  qu'elle  ne  parvit  effrayée  ,  &  je  la  vo)  ois 
toute  furprife  de  ce  que  je  ne  m'étois  pas  blefle.   Madame,  lui 
dis-ie  une  fois,  je  vois  que  vous  vous  déliez  de  mon  adreffe  ; 
avez-vors  peur  que  je   ne  fâche  pas  mon  métier?  Monfieur  , 
me  dit-elle,  je  vois  que  vous  favez  bien  le  nôtre  ;  on  diroit  que 
vous  n'avez  fait  que  cela  toute  votre  vie.   A  ce  mot,  je  vis  que 
j'étois  connu  :  je  voulus  fiivoir  comment  je  l'étois.   Après  bien 
des  myftères  j'appris  qu'une  jeune  Dame  étoit  venue  ,  il  y  avoiC 
deux  jours,  dcfcendre  à  la  porte    du  maître,  que,  fans  per- 
mettre qu'on  m'avertît ,  elle  avoit  voulu  me  voir  ,  qu'elle  s'étoit 
arrêtée  derrière  une  porte  vitrée  d'où  elle  pouvoit  m'appercevoir 
au  fond  de  l'attelier ,  qu'elle  s'étoit  mife  à  genoux  à  la  porte  , 
ayant  à  côté  d'elle  un  petit   enfant  qu'elle  ferroit  avec   tranf- 
port  dans  fes  bras  par  intervalles  ,  pouffant  de  longs   fanglots 
à  demi  étouffés ,  verûuit  des  torrens  de  larmes ,  &  donnant  di- 
vers fignes  d'une   douleur  ,  dont  tous  les   témoins  avoient  été 
vivement  émus  :  qu'on  l'avoit  vue  plufieurs  fois  fur  le  point  de 
s'élancer  dans  l'attelier  ,  qu'elle  avoit  paru  ne  fe  retenir  que 
par  de  violens  efforts  fur  elle-même  :  qu'enfin  après  m'avoir  con- 
fidéré  long  -  temps  avec  plus  d'attention  &  de  recueillement , 
elle  s'étoit  levée  tout-d'un-coup  ,   &  ,  collant  le  vifage  de  l'en- 
fant fur  le  fien  ,  elle   s'étoit   écriée   à  àevm-voix:  Non  ^jamais  il 
ne  voudra  fôter  ta  mère  \  viens  ^  nous  n'avons  rien  à  faire  ici.    A  ces 
mots ,  elle  étoit  fortie  avec  précipitation  ;  puis  après  avoir  ob- 
tenvi  qu'on  ne  me  parleroit  de  rien  ,  remonter  dans  fon  carroffe 
&  partir  comme  un  éclair  ,  n'avoit  été  pour  elle  que  l'affaire  d'un 
infiant. 

Ils  ajoutèrent  que  le  vif  intérêt   dont  ils  ne  pouvoient  i 
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défendre  pour  cette  aimable  Damej  les  avoit  rendus  fidèles  Ci 
la  promcffe  qu'ils  lui  avoient  faite ,  &  qu'elle  avoit  exigée  avec 
tant  d'inftances  ;  qu'ils  n'y  manquoient  qu'à  regret  ;  qu'ils 
voyoient  ailement  à  fon  équipage  &  plus  encore  à  fa  figure  , 
que  cétoit  une  perfonne  d  un  havit  rang ,  &  qu'ils  ne  pou 
voient  préfumer  autre  chofe  de  fa  démarche  &  de  fon  difcours , 
linon  que  cette  femme  étoit  la  mienne  ,  car  il  étoit  impofliblc 
de  la  prendre  pour  une  fille  entretenue. 

Jugez  de  ce  qui  fe  paflbit  en  moi  durant  ce  récit  !  Que 
de  chofes  tout  cela  fuppofoit  !  Quelles  inquiétudes  n'avoit  -  il 
pas  fallu  avo^r  ,  quelles  recherches  n'uvoit-il  point  fallu  faire 
pour  retrouver  ainfi  mes  traces  !  Tout  cela  eft-il  de  quelqu'un 
qui  n"aime  plus  ^î  Quel  voyage  !  quel  motif  l'avoit  pu  faire 
entreprendre  !  dans  quelle  occupation  elle  m' avoit  furpris  !  Ah'. 
ce  n'etoit  pas  la  première  fuis  :  mais  alors  elle  n'étoit  pas  à 
genoux,  elle  ne  fondoit  pas  en  larmes.  O  temps  ,  temps  heu- 
reux!   Qu'elt   devenu  cet  ange   du  Ciel  ^ PJais  que  vient 

donc  faire  ici  cette  femme elle  amène  fon  iils  ....  mon 

fils  . .  .  .  &  pourquoi?....  Vouloit-elle  me  voir,  me  parler? 
Pourquoi  s'enfuir  '7  .  .  . .  me  braver  ?  . . .  .  Povirquoi  ces  larmes  ? 
Que  me  veut-elle,  la  perfide?  vient-elle  infulter  à  ma  misère  ? 
A-t-ellc  oublié  qu'elle  ne  m'ell  plus  rien?  Je  cherchois  en  quel- 
que forte  à  m'irriter  de  ce  voyage  pour  vaincre  l'attendrif- 
fement  qu'il  me  caufoit  ,  pour  réfifter  aux  tentations  de  courir 
après  l'infortunée  qui  m'agiioient  malgré  moi.  Je  demeurai 
néanmoins.  Je  vis  que  cette  démarche  ne  prouvoit  autre  chofe 
finon  que  j'étois  encore  aimé,  &:  cette  fuppofition  même  étant 
entrée  dans  ma  délibération  ,  ne  devoit  rien  changer  au  parti 
qu'elle  m'avoit  fait  prendre. 

Alors  examinant  plus  pofément  toutes  les  circonfi:ances  de 
ce  voyage ,  pefiint  lur-tout  les  derniers  mots  qu'elle  avoit  pro- 
noncés en  partant ,  j'y  crus  démêler  le  motif  qui  l'avoit  amenée 
&  celui  qui  l'avoit  fait  repartir  tout-d'un-coup  fans  s'être  laiffé 
voir.  Sophie  parloit  fimplement  ;  mais  tout  ce  qu'elle  difoitpor-- 
f^oit  dans  mon  cœur  des  traits  de  lumière,  &  c'en  fut  un  que 
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ce  peu  de  mots.  H  ne  t'ôtera pas  ta  mère,  avoit-clle  dit.  C'ctoît 
donc  la  crainte  qu'on  ne  la  lui  ôtât  qui  Tavoit  amenée ,  &  c'é- 
toit  la  perfuafion  que  cela  n'arriveroit  pas  qui  l'avoit  fait  repar- 
tir ;  &  d'où  la  tiroit-elle  ,  cette  perfuafion?  qu'avoit-clle  vu*? 
Emile  en  paix  ,  Emile  au  travail.  Quelle  preuve  pouvoit--eIIc 
tirer  de  cette  vue ,  fmon  qu'Emile  en  cet  état  n'étoit  point 
fubjuguc  par  fes  paflîons  &  ne  formoit  que  des  réfolutions  rai- 
fonnables*^  Celle  de  la  féparer  de  fon  fils  ne  l'étoit  donc  pas 
félon  elle,  quoiqu'elle  le  fût  félon  moi  :  lequel  avoit  tort?  Le 
mot  de  Sophie  décidoit  encore  ce  point  ;  &  en  effet  en  con- 
fidcrant  le  feul  intérêt  de  f enfant,  cela  pouvoit-il  même  être 
mis  en  doute  ?  Je  n'avois  envifagé  que  l'enfant  ôté  à  la  mère, 
&  il  falloit  cnviPager  la  mère  ôtée  à  l'enfant.  J'avois  donc  tort. 
Oter  une  mère  à  fon  fils,  c'efl  lui  ôter  plus  qu'on  ne  peut  lui 
rendre  fur-tout  à  cet  âge  ;  c'efl  facritier  l'enfant  pour  fe  ven- 
ger de  la  mère  :  c'efi:  un  a£le  de  paffion ,  jamais  de  raifon  ,  -A 
moins  que  la  mère  ne  foit  folle  ou  dénaturée.  Mais  Sopliie  efl 
celle  qu'il  faudroit  defirer  à  mon  fils  quand  il  en  auroit  une 
;iutre.  11  faut  que  nous  relevions  elle  ou  moi  ne  pouvant  plus 
relever  enfemble,  ou  bien  pour  contenter  ma  colère  ,  il  faut  le 
rendre  orphelin.  Mais  que  fcrai-je  d'un  enfant  dans  l'état  où 
je  fuis  ?  J'ai  affez  de  raifon  pour  voir  ce  que  je  puis  ou 
ne  puis  faire,  non  pour  faire  ce  que  je  dois.  Traîncrai-je  un 
enfant  de  cet  âge  en  d'autres  contrées ,  ou  le  tiendrai-je  fous 
les  yeux  de  fa  mère,  pour  braver  une  femme  que  je  dois  fuir? 
Ah  !  pour  ma  fureté  je  ne  ferai  jamais  allez  loin  d'elle  !  Lail- 
fons-lui  l'enfant  de  peur  qu'il  ne  lui  ramène  a  la  fin  le  père. 
Ou'il  lui  refle  feul  pour  ma  vengeance  ;  que  chaque  jour  de 
fa  vie  il  rappelle  à  l'infidelle  le  bonheur  dont  il  fut  le  gage  & 
J'époux  qu'elle  s'efl  ôté. 

Il  eft  certain  que  la  ré'folution  d'ôter  mon  fils  à  fa  mère 
avoit  été  l'effet  de  ma  colère.  Sur  ce  feul  point,  la  paffion m'a- 
voit  aveuglé,  &  ce  fut  le  feul  point  aulli  fur  lequel  je  chan- 
geai de  réfolution.  Si  ma  famille  eût  fuivi  mes  intentions , 
Sopliie  eût  élevé  cet  enfant,  &  peut-être  vivroit-il     encore 
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mais  peut-être  ttuffî  dèe-lors  Sophie  étoit-elle  morte  pour  moi  ; 
confolée  dans  cette  chère  moitié  de  moi-même  ,  elle  n'eût  plus 
fongé  à  rejoindre  Pautre  ,  &  j'aurois  perdu  les  plus  beaux  jours 
de  ma  vie.  Que  de  douleurs  dévoient  nous  faire  expier  nos 
fautes  avant  que  notre  réunion  nous  les  fît  oublier  J 

Nous  nous  connoiiîîons  fi  bien  mutuellement,  qu'il  ne  me 
fallut ,  pour  deviner  le  motif  de  fi  brufque  retraite  ,  que  fen- 
tir  qu'elle  avoit  prévu  ce  qui  feroit  arrivé  fi  nous  nous  fuffions 
revu.  J'étois  raifonnablc  ,  mais  foible  ,  elle  le  favoit  ;  &  je  favois 
encore  mieux  combien  cette  ame  fublime  &  fière  confervoit 
d'inflexibilité  jufques  d-ans  fes  fautes.  L'idée  de  Sophie  rentrée 
en  grâce  lui  étoit  infupportable.  Elle  fentoit  que  fon  crime  étoit 
de  ceux  qui  ne  peuvent  s'ouUier  ;  elle  aimoit  mieux  être  punie 
que  pardonnée  :  un  tel  pardon  n'étoit  pas  fait  pour  elle  ;  la 
punition  même  l'avilifloit  moins  à  fon  gré.  Elle  croyoît  ne  pou- 
voir effacer  fi  fuite  qu'en  l'expiant,  ni  s'acquitter  avec  la  juf- 
tice  qu'en  fouffrant  tous  les  maux  qu'elle  avoit  mérités.  C'efl 
pour  cela  qu'intrépide  &  barbare  daos  fa  franchife  ,  elle  dit 
fon  crime  à  vous  ,  à  toute  ma  famille  ,  taifant  en  même  temps 
ce  qui  l'excufoit  ,  ce  qui  la  juftifioit  peut-être  ,  le  cachant 
dis-je,  avec  une  telle  obftination  ,  qu'elle  ne  m'en  a  jamais  dit 
on   mot  à  moi-même  ,  &  que  je  ne  l'ai  fu  qu'après  fa  mort. 

D'ailleurs  ,  raflurée  fur  la  crainte  de  perdre  fon  fils,  elle  n'a- 
voit  plus  rien  à  defirer  de  moi  pour  elle-même.  Me  fléchir  eût 
été  m'avilir,  &  elle  étoit  d'autant  plus  jaloufe  de  mon  hoiv 
ncur ,  qu'il  ne  lui  en  reftoit  point  d'autre.  Sophie  poiivoit  être 
criminelle  ,  mais  l'époux  qu'elle  s'étoit  choifi  devoit  être  au- 
delfus  d'une  lâcheté.  Ces  rafinemens  de  fon  amour-propre  ne 
pouvoient  convenir  qu'à  elle ,  &  peut-être  n'appartenoit-il  qu'à 
moi   de  les  pénétrer. 

Je  lui  eus  encore  cette  obligation,  même  après  m'être  féparé 
d'elle ,  de  m'avoir  ramené  d'un  parti  peu  raifonné  que  la  ven- 
geance m'avoit  fiiit  prendre.  Elle  sctcàt  trompée  en  ce  point 
dans  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  moi,  mais  cette  erreur 
n'en  fiit  plus  une  auiïï-tôt  que  j'y  eus  penfé;  en  ne    confide- 
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rant  que  l'intérêt  de  mon  fils,  je  vis  qu'il  falloit  le  biffer  à  fa 
mère  ,  &  je  m^  déterminai.  Du  refte  ,  confirmé  duns  mes  fen- 
timens  ;  je  réfulus  d'éloigner  fon  malheureux  père  des  rifques 
qu'il  venoit  de  courir.  Pouvois-je  être  afiez  loin  d'elle  ,  puif- 
que  je  ne  devois  plus  m'en  rapprocher?  C'étoit  elle  encore, 
c'étoit  fon  voyage  qui  venoit  de  me  donner  cette  fage  leçon  ; 
il  m'importoit,  pour  la  fuivre,  de  ne  pas  relier  dans  le  cas  de 
la  recevoir  deux  fois. 

Il  falloit  fuir  ;  c'étoit  là  ma  grande  affaire  ,  &  la  conféquence 
de  tous  mes  précédens  raifonnemens.  Mais  où  fuir?  C'étoit  à 
cette  délibération  que  j'en  étois  demeuré,  &  je  n'avoispas  vu 
que  rien  n'étoit  plus  indifférent  que  le  choix  du  lieu ,  pourvu 
que  je  m'éloignaffe.  A  quoi  bon  tant  balancer  fur  ma  retraite , 
puifque  par-tout  je  trouverois  à  vivre  ou  mourir,  &  que  c'é- 
toit tout  ce  qui  me  rcfiioit  à. faire?  Quelle  bêtife  de  Tamo.  r- 
propre  de  nous  montrer  toujours  toute  la  nature  intéreffée  îiux 
petits  événemens  de  notre  vie  ?  N'eût-on  pas  dit  à  me  voir 
délibérer  fur  mon  féjour  qu'il  importoit  beaucoup  au  genre- 
humain  que  j'allaffe  habiter  un  pays  plutôt  qu'un  autre ,  &  que 
le  poids  de  mon  corps  alloit  rompre  l'équilibre  du  globe']  Si 
je  n'cftimois  mon  exiftence  que  ce  qu'elle  vaut  pour  mes  fembla- 
bles  ,  je  m'inquiéterois  moins  d'aller  chercher  des  devoirs  à  rcm- 
phr,  comme  s'ils  ne  me  fuivoient  pas  en  quelque  heu  que  je 
fuffe ,  &  qu'il  ne  s'en  préfentât  pas  toujous  autant  qu'en  peut 
remplir  celui  qui  les  aime  ;  je  me  dirois  qu'en  quelque  lieu  que 
je  vive ,  en  quelque  fituation  que  je  fois ,  je  trouverai  tou- 
jours à  faire  ma  tâche  d'homme  ,  &  que  nul  n'auroit  befoin 
des  autres  fi  chacun  vivoit  convenablement  pour  foi. 

Le  ia^e  vit  au  jour  la  journée  ,  &  trouve  tous  fes  devoirs 
quotidiens  autour  de  lui.  Ne  tentons  rien  au  delà  de  nos  for- 
ces &  ne  nous  portons  point  en  avant  de  notre  exiflence.  Mes 
devoirs  d'aujourd'hui  font  ma  feule  tâche  ,  ceux  de  demain  ne 
font  pas  encore  venus.  Ce  que  je  dois  faire  à  préfcnt  eft  de 
m'éloigner  de  Sophie,  &  le  chemin  que  je  dois  choifir  eft  celui 
é]ui  m'en  éloigne  le  plus  directement.  Tenons-nous-en  là. 
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Cette  réfolution  prifc  ,  je  mis  Tordre  qui  JcpcnJcit  de  inoi 
à  tout  ce  que  je  laiflbis  en  arrière  ;  je  vous  écrivis  ,  j'écrivis 
à  ma  fviraiUe,  j'écrivis  à  Sophie  elle-même  ,  je  réglai  tout,  je 
n'oubliai  que  les  foins  qai  pouvoient  regarder  ma  perfonne  , 
aitcun  ne  m'étoit  néceflaire  ,  &  {\\ns  valet ,  fans  argent ,  fans 
équipage  ,  mais  fans  dcfirs  &  fans  foins ,  je  partis  feul  &  à 
pied.  Chez  les  peuples  oCi  j'ai  vécu  ,  fur  les  mers  que  j'ai 
parcourues  ,  dans  les  déferts  que  j'ai  travcrfés ,  errant  durant 
tant  d'années  ,  je,  n'ai  regretté  qu'une  feule  chofe  ,  &  c'étoit 
celle  que  j'avois  à  fuir.  Si  mon  cœur  m'eût  laifTé  tranquille, 
mon  corps  n'eût  manqué  de  rien. 
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J'Ai  bu  l'eau  d'oubli  ;  le  paffé  s'efface  de  ma  mémoire  ,  &  l'univers 
s'ouvre  devant  moi.  Voilà  ce  que  je  me  difois  en  quittant  ma  Pa- 
trie dont  j'avois  à  rougir,  &  à  laquelle  je  ne  devois  que  le 
mépris  &  la  haine  ,  puifqu'heureux  &  digne  d'honneur  par  moi- 
même  ,  je  ne  tenois  d'elle  &  de  fes  vils  habitans  que  les  maux 
dont  j'étois  la  proie  ,  &  l'opprobre  où  j'étois  plongé.  En  rom- 
pant les  nœuds  qui  m'attachoient  à  mon  pays,  je  l'étendois 
fur  toute  la  terre,  &  j'en  devenois  d'autant  plus  homme,  e« 
ceffant  d'être  Citoyen. 

J'ai  remarqué  dans  mes  longs  voyages,  qu'il  n'y  a  que  Té- 
loignement  du  terme  qui  rende  le  trajet  difficile.  Il  ne  l'eft  ja- 
mais d'aller  à  une  journée  du  lieu  où  l'on  eft  ,  &  pourquoi 
vouloir  faire  plus  ,  fi  de  journée  en  journée  on  peut  aller  au 
bout  du  monde  ?  Mais  en  comparant  les  extrêmes  ,  on  s'effa- 
rouche de  l'intervalle  ;  il  femble  qu'on  doive  le  franchir  tout 
d'un  faut ,  au-lieu  qu'en  le  prenant  par  parties  ,  on  ne  fait  que 
des  promenades  &  l'on  arrive.  Les  voyageurs,  s'environnant 
toujours  de  leurs  ufages  ,  de  leurs  habitudes  ,  de  leurs  préju- 
gés, de  tous  leurs  befoins  faélices,  ont,  pour  ainfi  dire,  une 
atmofphcre  qui  les  fépare  des  lieux  où  ils  font ,  comme  d'au- 
tant d'autres  mondes  différens  du  leur.  Un  François  voudroit 
porter  avec  lui  toute  la  France  ;  fi-tôt  que  quelque  chofe  de  ce  qu'il 
avoit  lui  manque  ,  il  compte  pour  rien  les  équivalens  ,  &  fe 
croit  perdu.  Toujours  comparant  ce  qu'il  trouve  à  ce  qu'il  a 
quitté  ,  il  croit  êire  mal  quand  il  n'ell  pas  de  la  même  ma- 
nière ,  &  ne  fauroit  dormir  aux  Indes ,  fi  fon  lit  n'eft  fait  tout 
comme   à  Paris. 

Pour  moi ,  je  fuivois  la  direétion  contraire  à  l'objet  que 
j'avois  à  fuir  ,  comme  autrefois  j'avois  fuivi  foppofé  de  l'ombre 
dans  la  forêt  de  Montmorenci.  La  viteffc  que  je  ne  mettois  pas 
a  mes  courfes,  fe  coiMpenfoit  par  la    ferme    réfolution  de  ne 
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point  rétrograder.  Deux  jours  de  marche  nvoient  déjà  fernié  der- 
rière moi  la  bari'ière  ,  en  me  laiflant  le  temps  de  réfléchir  durant 
mon  retour ,  j'euffe  été  tenté  d'y  fonger.  Je  refpirois  en  m'élci- 
gnant ,   &  je  marchois  plus  à  mon  aife   à  mefure  que  j'échap- 
pois  au  danger.  Borné  pour  tout  projet  à  celui  que  j'exécutois ,  je 
fuivois  le    même   air  de  vent    po\u"  toute    règle  ;  je  marchois 
tantôt  vite  &  tantôt  lentement ,  félon  ma  commodité  ,  ma  flmté  , 
mon  humeur ,  mes  forces.    Pourvu  ,    non  avec  moi ,  mais  en 
moi ,  de  plus  de  rclTources  que  je  n'en  avois  befoin  pour  vivre  , 
je  n'étois  embarrafle  ni  de  ma   voiture ,  ni  de  ma  fubfiftance. 
Je  ne  craignois  point  les  voleurs  ;  ma  bourfe  &  mon  palfe-port 
étoicnt  dans   mes  bras  :  mon  vêtement  formoit  toute  ma  gar- 
derobe  ;   il   étoit  commode  &  bon  pour  un  ouvrier.  Je  le  renou- 
velais fims  peine  à  mefure  qu'il  s'ufoit.  Comme  je   ne  marchois 
ni  avec  l'appareil  ni  avec  linquiétude  d'un  voyageur,  je  n'exci- 
tois  l'attention  de  perfonne  ;  je  paflbis  par-tout  pour  un  homme 
du  pays   11  étoit   rare  qu'on  m'arrêtât    fur  les    frontières,    & 
quand  cela  m'arrivoit ,  peu  m'importoit  ;  je  reftois-là  fans  impa- 
tience ,  j'y  travaillois  tout  comme  ailleurs  ,  j'y  aurois  fans  peine 
palTé  ma  vie  fi  Ton  m'y  eût  toujours  retenu  ,  &  mon  peu  d'em- 
prefTemcjit  d'aller  plus   loin  m'ouvroit  enim   tous  les  paflligcs. 
L'air  affairé   &  foucieux  eft  toujours  fufjicél ,  mais  un  homme 
tranquille  infpire  de  la  confiance  ;  tout  le  monde  me  laiffoit  libre 
en  voyant  qu'on  pouvoit   difpofer  de  moi  fans  me  fâcher. 

Quand  je  ne  trouvois  pas  à  travailler   de  mon  métier      ce 
qui  étoit  rare  ;  j'en  faifois  d'autres.  Vous  m'aviez  fait  acqué- 
rir Tinflrument  univerfel.  Tantôt  payfan  ,  tantôt  artifan,  tan- 
tôt artifle,  quelquefois  même  homme  à  talens  ,j'avois  par-tout 
quelque  connoiiTance  de  mile,  &  je  me  rendois  maître  de  leur 
ufage  par  mon  peu  d'empreflement  à  les  montrer.  Un  des  fruits 
de  mon   éducation   étoit  d'être  pris  au   mot  fur  ce  que  je  me 
tlonnois  pour  être  ,  &  rien  de  plus  ;   parce  que  j'étois  fimpîe 
en  toute  chofe  ,  &  qu'en  rempliliant  un  pofte  ,  je  n'en  briguois 
pas   un  autre.  Ainfi  j'étois  toujours  à  ma  place    &  Ton  m'y 
lailToit  toujours. 

(Euvres  pojlhumes.   Tome  1.  H 
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Srje  tombois  malade  ,  accident  bien  rare  à  un  homme  de 
mon  tempérament  qui  ne  foit  excès  ni  d'alimens,  ni  de  fou^ 
cis,  ni  de  travail,  ni  de  reposée  reftois  coi  fans  me  tourmen- 
ter  de  guérir,  ni  m'effrayer  de  mourir.  L'animal  malade  jeune, 
rcftc  en  place,  &  guérit  ou  meurt;  je  faifois  de  même,^&  je 
m'en  trouvois  bien.  Si  jemefufle  inquiété  de  mon  état,  fi  j'euflc 
importuné  les  gens  de  mes  craintes  &  de  mes  plaintes,  ils  fe 
feroient  ennuyés  de  moi ,  j'euffe  infpiré  moins  d'intérêt  &  d'cm- 
preiTement  que  n'en  donnoit  ma  patience.  Voyant  que  je  n'in- 
quiétois  perfonne,  que  je  ne  me  lamentois  point,  on  mepré- 
venoit  par  des  foins ,  qu'on  m'eût  refufés  peut-être ,  fi  je  les  eulTe 
implorés. 

J'ai  cent  fois  obfervé  que  plus  on  veut  exiger  des  autres  , 
plus  on  les  difpofe  au  refus  :  ils  aiment  agir  librement,  &  quand 
ils  font  tant  que  d'être  bons  ,  ils  veulent  en  avoir  tout  le  mérite. 
Demander  un  bienfait  c'eft  y  acquérir  une  efpèce  de  droit , 
l'accorder  eft  prcfque  un  devoir ,  &  l'amour-propre  aime  mieux 
faire  un  don  gratuit  que  payer   une   dette. 

Danp  ces  pèlerinages,  qu'on  eût  blâmés  dans  le  monde  comme 

la  vie   d'un  vagabond ,  parce  que  je  ne  les  faifois  pas  avec  le 

fafte  d'un  voyageur    opulent,  fi  quelquefois  je  me  demandois  : 

que  fais-je?  où  vais-je  ?  quel  cil  mon  but?  Je  me  répondois  ; 

qu'ai-jc'fait  en  nairiant    que  de  commencer  im  voyage  qui  ne 

doit  finir  qu'à  ma  mort?  Je  fais  ma  tâche,  je  rcfte  à  ma  place, 

j'ufe  avec  innocence  &  limplicité  cette  courte  vie  ,  je  fiis  tou- 

iours  un  grand  bien  par  le  mal  que  je  ne  f\ns  pas  parmi  mes 

femblables  ,  je  pourvois  à  mes  befoins  en  pourvoyant  aux  leurs  , 

je  les  fers  fans  jamais  leur  nuire,  je  leur  donne  l'exemple  d'être 

heureux  &  bons  fins  foins  &  fans   peine    :    j'ai  répudié  mon 

patrimoine,  &  je  vis;  je  ne  fais  rien  d'injufte  ,  &  je  vis;  je 

ne  demande  point  l'aumône,   &  je  vis.  Je  fuis  donc  utile  aux 

autres  en  proportion  de    ma  fubfiflance  :   car   les  hommes  ne 

donnent  rien  pour  rien. 

CoMP-îE  je  n'entreprends  pas  l'hiftoire  de  mes  voyages  ,  je 
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paiTe  tout  ce  qui  n'eft  qu'événement.  J'arrive  à  Marfcille  :  pour 

fuivre  toujours  la  même  direction,  je  m'embarque  pour  Naples; 

il  s'agit  de   payer  mon  paiïiige;   vous   y   aviez  pourvu    en  me 

faisant  apprendre  la  manœuvre  :   elle   n'eft     pas  plus    difficile 

fur  la  Méditerranée  que  fur  VOcéan  ,  quelque   mots  changés 

en  font  toute  la  différence.  Je  me  fais    matelot.   Le  Capitaine 

du  bâtiment,  efpéce  de  patron  renforcé,  étoit  un  renégat    qui 

s'étoit  rapatrié.    Il  avoit    été  pris   depuis  lors  par  les  Corfaires , 

&  difoit  s'être  échappé   de  leurs  mains  fans  avoir  été  reconnu. 

Des  marchands  Napolitains  lui  avoient  confié  un  autre  vaifleau 

&  il  faifoit  fa  féconde  courfe   depuis  ce  rétabhfTcment.  11  con- 

toit   fa  vie  à  qui  vouloit  l'entendre  ,   &  favoit  fi  bien  fe  faire 

\aloir  qu'en   amufant   il  donnoit  de    la  confiance.   Ses   goûts 

étoient  auffi  bizarres   que  fes  aventures.    11  ne  fongeoit  qu'à 

divertir  fon    équipage   :  il  avoit  fur  fon  bord   deux     méchans 

pierriers  qu'il  tirailloit  tout  le  jour  ;  toute  la  nuit  il  tiroit  des 

fufées  ,   on  n'a  jamais  vu  patron  de  navire  auffi  gai. 

Pour  moi  je  m'amufuis  à  m'exercer  dans  la  mnrine  ,  & 
quand  je  n'étois  pas  de  quart,  je  n'en  demeurois  pas  moins 
à  la  manœuvre  ou  au  gouvernail.  L'attention  me  tenoit  lieu 
d'expérience  ,  &  je  ne  tardai  pas  à  juger  que  nous  dérivions 
beaucoup  à  Toueft.  Le  compas  étoit  pourtant  au  rumb  con- 
venable; mais  le  cours  du  foleil  &  des  étoiles,  me  fembloit 
contrarier  fi  fort  fa  direftion  qu'il  falloit  ,  félon  moi  ,  que 
l'aiguille  déchnât  prodigieufemcnt.  Je  le  dis  au  Capitaine; 
il  battit  la  campagne  en  fe  moquant  de  moi,  &  comme  la 
mer  devint  haute  &:  le  temps  nébuleux  ,  il  ne  me  fut  pas 
poffible  de  vérifier  mes  obfervations.  Nous  eûmes  un  vent 
forcé  qui  nous  jetta  en  pleine  mer  ;  il  dura  deux  jours  :  le 
troifième  nous  apperçûmes  la  terre  à  notre  gauche.  Je  deman- 
dai au  Patron  ce  que  c'étoit.  11  me  dit ,  terre  de  l'Eghfe. 
Un  matelot  foutint  que  c'étoit  la  côte  de  Sardaignc;  il  fut 
hué,  &;  paya  de  cette  façon  fa  bienvenue  ;  car  quoique  vieux 
matelot,  il  étoit    nouvellement  fur  ce  bord;  ainfi  que  moi. 

Il  ne  m'impori;oit  guères   où  que   nov,s  fuffions  ;    miis  ce 

H  a 
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qu'avoit  dit  cet  homme  ayant  ranimé  ma  curiofité,  je  me  mis 
à  fureter  autour  de  l'habitacle,  pour  voir  fi  quelque  fer  mis  là 
par  mégarde  ne  faifuit  point  décliner  l'aiguiUe.  Quelle  fut  ma  fur- 
prife  de  trouver  un  gros  aimant  caché  dans  un  coin  !  En  l'ô- 
tant  de  fa  place,  je  vis  Tuiguille  en  mouvement  reprendre  fa 
direaion.  Dans  le  môme  inftant  quelqu'un  cria  ;  Voile.  Le 
Patron  regarda  avec  fa  lunette  ,  &  dit  que  c'étoit  un  petit 
bâtiment  françois  ;  comme  il  avoit  le  cap  fur  nous  &  que 
nous  ne  l'évitions  pas,  il  ne  tarda  pas  d'être  à  pleine  vue, 
&  chacun  vit  alors  que  c'étoit  une  voile  barbarefque.  Trois 
marchands  Napolitains  que  nous  avions  à  bord  avec  tout  leur 
tien,  pcufsèrent  des  cris  jufqu'au  Ciel.  L'énigme  alors  me  devint 
cla  re.  Je  m'approchai  du  Patron  ,  &  lui  dis  à  l'oreille  : 
Patron  ,  fi  nous  fomnies  pris  ,  tu  es  mort  ;  compte  là-dejj'us.  J'avois 
paru  fi  peu  ému  ,  &  je  lui  tins  ce  difcours  d'un  ton  fi 
pofé  qu'il  ne  s'en  alarma  guères  ,  &  feignit  même  de  ne  l'a- 
voir pas  entendu. 

Il  donna  quelques  ordres  pour  la  défenfe  ,  mais  il  ne  fe 
trouva  pas  une  arme  en  état  ,  &  nous  avions  tant  brûlé  de 
poudre  que  quand  on  voulut  charger  les  pierriers,  à  peine  enrefta- 
t-il  pour  deux  coups.  Elle  nous  eût  même  été  fort  inutile  ;  fitôt 
que  nous  fûmes  à  portée  ,  au  lieu  de  daigner  tirer  fur  nous 
on  nous  cria  d'amener  ,  &  nous  fûmes  abordés  prefque  au  même 
inftant.  Jufqu'alors  le  Patron  ,  fans  en  faire  femblant ,  m'obfcr- 
voit  avec  quelque  défiance  :  mais  fitôt  qu'il  vit  les  corfaircs 
dans  notre  bord  ,  il  ceffa  de  fiiire  attention  à  moi  ,  &  s'avança 
vers  eux  fans  précaution.  En  ce  moment  je  me  crus  juge  ,  exé- 
cuteur ,  pour  venger  mes  compagnons  d'efclavage  ,  en  pur- 
geant le  genre-humain  d'un  traître  &  la  mer  d'un  de  fes  monftrcs. 
Je  courus  à  lui,  &  lui  cùwny.^  je  te  l'ai  promis  ^  je  te  tiens  parole  ^ 
d'un  fibre  dont  je  m'étois  faifi  ,  je  lui  fis  voler  la  tète.  A 
rinftant,  voyant  le  chef  des  barbarefques  venir  impétueufemcnt 
à  moi ,  je  l'attendois  de  pied  ferme  ,  &  lui  préfentant  le  fabre 
par  la  poignée,  tiens ^  Capitaine ,  lui  dis-je  en  langue  franque  , 
je  viens  défaire  jujîice;  tu  peux  la  faire  à  ton  tour.   11  prit  le  fabre  , 
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il  le  leva  fur  mn  tète  ;  j'attendis  le  coup  en  filence  ;  ilfcurit, 
&  me  tendant  la  main,  il  défendit  qu'on  me  mît  aux  fers  avec 
les  autres  ,  mais  il  ne  me  parla  point  de  Vcxpédition  qu'il  m'avoit 
vu  faire  ;  ce  qui  me  confin-na  qu'il  en  {\woit  alTez  la  raifon. 
Cette  diftiniStion,  au  refte  ,  ne  dura  que  jufqu'au  port  d'Al- 
ger ,  &  nous  fûmes  envoyés  au  bagne  en  débarquant ,  cou- 
plés comme  des  chiens  de  chafie. 

Jusqu'alors  ,  attentif  à  tout  ce  que  je  voyois  ,  je  m'occupois 
peu  de  moi.  Mais  enfin  la  première  agitation  ceil'éc  me  laiiïa 
réfléchir  fur  mon  changement  d'état  ,  &  le  fentiment  qui  m'oc- 
cupoit  encore  dans  toute  fa  force  me  fit  dire  en  moi-même 
avec  une  forte  de  fatisfaftion.  Que  m'ôtera  cet  événement  ? 
Le  pouvoir  de  faire  une  fottife.  Je  fuis  plus  libre  qu'auparavant. 
Emile  ef:lave  !  reprenois-je  ,  eh  dans  quel  fens  ?  Qu'ai-je  perdu 
de  ma  liberté  primitive  ?  Ne  naquis-je  pas  efclave  de  la  néceffité  ? 
Çuel  nouveau  joug  peuvent  m'impofer  les  hommes  ?  Le  tra- 
vail ?  ne  travaillois-je  pas  quand j'étois  libre  1  La  faim?  com- 
bien de  fois  je  l'ai  foufterte  volontairement  !  La  dovdeur  ?  tou- 
tes les  forces  humaines  ne  m.'en  donneront  pas  plus  que  ne  m'en 
fit  fentir  un  grain  de  fable.  La  contrainte?  fera  - 1  -  elle  plus 
rude  que  celle  de  mes  premiers  fers  ?  &  je  n'en  voulois  pas 
fortir.  SoumJs  par  ma  naifPance  aux  pallions  humaines  ,  que 
leur  joug  me  foit  impofé  par  un  autre  ou  par  moi ,  ne  faut-il 
pas  toujours  le  porter  ,  &  qui  fait  de  quelle  part  il  me  fera 
plus  fupportable  ?  J'aurai  du  moins  toute  ma  raifon  pour  les 
modérer  dans  un  autre  ,  combien  de  fois  ne  m'a-t-elle  pas  aban- 
donné dans  les  miennes  ?  Qui  pourra  me  faire  porter  deux  chaî- 
nes ?  N'en  portois-je  pas  une  auparavant?  Il  n'y  a  de  fer^i- 
tude  réelle  que  celle  de  la  nature.  Les  hommes  n'en  font  que 
les  inftrumens.  Qu'un  maître  m'aflbmme  ou  qu'un  rocher  m'é- 
crafe  ,  c'eft  le  même  événement  à  mes  yeux ,  &  tout  ce  qui 
peut  m'arriver  de  pis  dans  l'efclavage  eft  de  ne  pas  plus  fléchir 
un  tyran  qu'un  caillou.  Enfin  fi  j'avois  ma  liberté  ,  qu'en  ferois- 
je  ?  Dans  l'état  où  je  fuis  ,  que  puis-  e  vouloir  1  Eh  !  pour  ne 
pas  tomber  dans  ranéantiflemcnt  ,  j'ai  befoin  d'être  animé  par 
la  volonté  d'un  autre  au  défaut  de  la  mienne. 
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Je  tirui  de  ces  rcficxions  h\  conféqiience  que  mon  change- 
ment d'état  étoit  plus  apparent  que  réel  ;  que  ,  fi  la  liberté 
confifloit  à  faire  ce  qu'on  veut ,  nul  homme  ne  feroit  libre  ; 
que  tous  font  foibles,  dépendans  dcschofes  ,  de  la  dure  néceffité  ; 
que  celui  qui  fait  le  mieux  vouloir  tout  ce  qu'elle  ordonne 
cft  le  plus  libre  ;  puifqu'il  n'eft  jamais  forcé  de  faire  ce  qu'il 
ne  veut  pas. 

Ol'i,  mon  père  ,  je  puis  le  dire  ;  le  temps  de  ma  fervitude 
fut  celui  de  mon  règne,  &  jamais  je  n'eus  tant  d'autorité  fur 
moi  que  quand  je  portai  les  fers  des  barbares.  Soumis  à  leurs 
pallions  fans  les  partager  ,  j'appris  à  mieux  connoître  les  mien- 
nes. Leurs  écarts  furent  pour  moi  des  inftruftions  pltis  vives 
que  n'avoicnt  été  vos  leçons,  &  je  fis  fous  ces  rudes  maîtres 
un  cours  de  Philofophie  encore  plus  utile  que  celui  que  j'avois 
fait  près  de  vous. 

Je  n'éprouvai  pas  pourtant  dans  leur  fervitude  toutes  les  ri- 
gueurs que  j'en  attendois.  J'eflliyai  de  mauvais  traitcmens  ,  mais 
moins ,  peut-être ,  qu'ils  n'en  enflent  efluycs  parmi  nous  ;  &  je  con- 
nus que  ces  noms  de  Maures  &  de  Pirates  portoient  avec  eux 
des  préjugés  dont  je  ne  m'étois  pas  aflez  défendu.  Ils  ne  font 
pas  pitoyables ,  mais  ils  font  juftes ,  &  s"il  faut  n'attendre 
d'eux  ni  douceur  ni  clémence,  on  n'en  doit  ciaindre  non  plus 
ni  caprice  ni  méchanceté.  Ils  veulent  qu'on  fafle  ce  qu'on  peut 
faire ,  mais  ils  n'exigent  rien  de  plus  ,  &  dans  leurs  châtimens 
ils  ne  puniifent  jamais  l'impuifllmce  ,  mais  feulement  la  mau- 
vaife  volonté.  Les  Nègres  feroient  trop  heureux  en  Améri- 
que ,  fi  l'Européen  les  traitoit  avec  la  même  équité  ;  mais  comme 
il  ne  voit  dans  ces  malheureux  que  des  inftrumens  de  travail , 
fa  conduite  envers  eux  dépend  uniquement  de  l'utilité  qu'il 
en  tire  ;  il  mefure  fa  jufiiice  fur   fon  profit. 

Je  changeai  plufieurs  fois  de  Patron  :  l'on  appelloit  cela 
me  vendre,  comme  fi  jamais  on  pouvoit  vendre  un  homme. 
On  vendoit  le  travail  de  mes  mains  ;  mais  ma  volonté ,  mon 
entendement ,  mon  être  ,  tout  ce  par  quoi  j'étois  moi  &  non 
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pas  un  autre ,  ne  fe  vendoit  aflurément  pas  ;  &  la  preuve  de 
cela  ell  que  la  première  ibis  que  je  voulus  le  contraire  de  ce 
que  vouloit  mon  prétendu  maître  ,  ce  fut  moi  qui  fus  le  vain- 
queur. Cet  événement  mérite  d'être  raconté. 

Je  fus  d'abord  affcz  doucement  traité  ;  Von  comptoit  fur 
mon  rachat ,  &  je  vécus  plufieurs  mois  dans  une  inaélion  qui 
m'eût  ennuyé  ,  fi  je  pouvois  connoître  l'ennui.  Mais  enfin  voyant 
que  je  n'intriguois  point  auprès  des  Confuls  Européens  &  des 
Moines  ,  que  perfonne  ne  parloir  de  ma  rançon  &  que  je  ne 
paroifTois  pas  y  fonger  moi-même  ,  on  voulut  tirer  parti  de 
moi  de  quelque  manière  ,  &  l'on  me  fit  travailler.  Ce  change- 
ment ne  me  furprit  ni  ne  me  fâcha.  Je  craignois  peu  les  tra- 
vaux pénibles ,  mais  j'en  aimois  mieux  de  plus  amufans.  Je 
trouvai  le  moyen  d'entrer  dans  un  attelier  dont  le  maître  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  j'étois  le  fien  dans  fon  métier.  Ce 
travail  devenant  plus  lucratif  pour  mon  Patron  que  celui  qu'il 
me  fiiifoit  faire  ,  il  m'établit  pour  fon  compte  &  s'en  trouva  bien. 

J'avois  vu  difperfer  prefqvie  tous  mes  anciens  camarades  du 
bagne ,  ceux  qui  pouvoient  être  rachetés  l'avoient  été.  Ceux 
qui  ne  pouvoient  l'être  avoient  eu  le  même  fort  que  moi ,  mais 
tous  n'y  avoient  pas  trouvé  le  même  adoucilfement.  Deux 
Chevaliers  de  Malte  entre  autres  avoient  été  délaiffés.  Leurs 
familles  étoient  pauvres.  La  ReHgion  ne  racheté  point  fes  cap- 
tifs ,  &  les  Pères  ne  pouvant  racheter  tout  le  monde ,  doh- 
noient ,  ainfi  que  les  Confuls,  une  préférence  fort  naturelle  &  qui 
n'cfl  pas  inique  à  ceux  dont  la  reconnoilfance  leur  pouvoit 
être  plus  utile.  Ces  deux  chevaliers,  l'un  jeune  &:  l'autre  vieux, 
étoient  inflruits  &  ne  manquoient  pas  de  mérite  ;  mais  ce  mé- 
rite étoit  perdu  dans  leur  fituation  préfente.  Ils  favoient  le  gé- 
nie,  la  taétique,  le  latin,  les  belles-lettres.  Ils  avoient  des  ta- 
lens  pour  briller,  pour  commander,  qui  n'étoient  pas  d'une 
grande  reffource  à  des  efclaves.  Pour  furcroît,  ils  portoient 
fort  impatiemment  leurs  fers  ,  &  la  philofophie  dont  ils  fe  pi- 
quoient  extrêmement ,  n'avoit  point  appris  ù  ces  fiers  gentils- 
hùm:ncs  à  fervir  de  bonne  grâce  des  pieds-plats  &  des  bandits  ; 
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car  ils  n'appelloient  pas  autrement  leurs  maîtres.  Je  plaignois  ces 
deux  pauvres  gens;  ayant  renoncé  par  leurnoblefle  a  leur  état 
d-hommes  ,  à  Alger  ils  n'étoient  plus  rien  ;  même  ils  etoient 
moins  que  rien.  Car  panui  les  corfaires ,  un  corfaire  ennemi  fait 
cfclave  eft  fort  au-delTous  du  néant.  Je  ne  pus  fervir  le  vieux 
que  de  mes  confeils  qui  lui  étoient  fupcrflus  ,  car  plus  favant 
que  moi,  du  moins  de  cette  fcience  qui  s'étale,  il  favoit  à 
fond  toute  la  morale,  &  fes  préceptes  lui  étoient  très-familiers; 
il  n'y  avoit  que  la  pratique  qui  lui  manquât ,  &  l'on  ne  fau- 
roit  porter  de  plus  mauvaifc  grâce  le  joug  de  la  nccelTité.  Le 
jeune  encore  plus  impatient,  mais  ardent,  adif,  intrépide,  fe 
perdoit  en  projets  de  révoltes  &  de  confpiratious  impoffibles  à 
exécuter,  &  qui  toujours  découverts  ne  faifoient  qu'aggraver 
{■A  misère.  Je  tentai  de  l'exciter  à  s'évertuer  à  mon  exemple  & 
à  tirer  parti  de  fes  bras  pour  rendre  fon  état  plus  fupporta- 
ble  ,  mais  il  méprifa  mes  confeils  &  me  dit  fièrement  qu'il  fa- 
voit  mourir.  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  il  vaudroit  encore  mieux 
flwoir  vivre.  Je  parvins  pourtant  à  lui  procurer  quelques  lou- 
lagemcns  qu'il  reçut  de  bonne  grâce ,  &  en  ame  noble  &  fen- 
fible  ;  mais  qui  ne  lui  firent,  pas  goûter  mes  vues.  11  continua 
fes  trames  pour  fe  procurer  la  liberté  par  un  coup  hardi ,  mais 
fon  efprit  remuant  laffii  la  patience  de  fon  maître  qui  étoit  le 
mien.  Cet  homme  fe  défit  de  lui  &  de  moi,  nos  haifons  lui 
avoient  paru  fufpeftes,  &  il  crut  que  j'employois  à  l'aider  dans 
fes  manœuvres,  les  entretiens  par  lefquels  je  tàchois  de  l'en  dé- 
tourner. Nous  fûmes  vendus  à  un  entrepreneur  d'ouvrages  pu- 
blics  ,  &  condamnés  à  travailler  fous  les  ordres  d'un  furveil- 
lant  barbare  ,  efclave  comme  nous  ,  mais  qui  pour  fe  taire  va- 
loir à  fon  maître  nous  accabloit  de  plus  de  travaux,  que  la 
force  humaine  n'en  pouvoir  porter, 

Lks  premiers  jours  ne  furent  pour  moi  que  des  jeux.  Comme 
on  nous  partageoit  également  le  travail  &  que  j'étois  plus  ro- 
bufte  &  plus  ingambe  que  tous  mes  camarades,  j'avois  fait  ma 
tâche  avant  eux  ,  après  quoi  j'aidois  les  plus  foiblcs  &  les  al- 
légeois  d'une  partie  de  la  leur.  Mais  notre  piqucur  ayant  re- 
marqué 
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marqué  ma  diligence  &  la  fupériorité  de  mes  forces ,  m'empê- 
cha  de  les  employer  pour  d'autres  en  doublant  ma  tâche,  oc, 
toujours  augmentant  par  degrés ,  finit  par  me  furcharger  à  tel 
point  &  de  travail  &  de  coups,  que  malgré  ma  vigueur,  j'é- 
tois  menacé  de  fuccomber  bientôt  fous  le  faix  ^  tous  mes  com- 
pagnons ,  tant  forts  que  foibles,  mal  nourris  &c  plus  maltrai- 
tés, dépérifîbient  fous  l'excès   du  travail. 

Cet  état  devenant  tout-à-fait  infupportable ,  je  réfolus  de 
m'en  délivrer  à  tout  rifque  :  mon  jeune  Chevalier  à  qui  je  com- 
muniquai ma  réfolution  ,  la  partagea  vivement.  Je  le  connoif- 
fois  homme  de  courage ,  capable  de  confiance  ,  pourvu  qu'il 
fût  fous  les  yeux  des  hommes ,  &  dès  qu'il  s'agiffoit  d'adt:es 
brillans  &  de  vertus  héroïques ,  je  me  tenois  fur  de  lui.  Mes 
reffources  néanmoins  étoient  toutes  en  moi-même  ,  &je  n'avois 
befoin  du  concours  de  perfonne  pour  exécuter  mon  projet;  mais 
il  étoit  vrai  qu'il  pouvoit  avoir  un  effet  beaucoup  plus  avan- 
tageux ,  exécuté  de  concert  par  mes  compagnons  de  misère , 
&  je  réfolus  de  le  leur  propofer,  conjointement  avec  le  Che- 
valier. 

J'eus  peine  à  obtenir  de  lui  que  cette  propofition  fe  feroit 
fimplement  &  fans  intrigues  préliminaires.  Nous  prîmes  le  temps 
du  repas  où  nous  étions  plus  raffemblés  &  moins  furveillés.  Je 
m'adrelfai  d'abord  dans  ma  langue  à  une  douzaine  de  compa- 
triotes que  j'avois  là  ,  ne  voulant  pas  leur  parler  en  langue  fran- 
que  de  peur  d'être  entendu  des  gens  du  pays.  Camarades  , 
leur  dis-je  ,  écoutez-moi.  Ce  qui  me  refle  de  force  ne  peut  fuf- 
fire  à  quinze  jours  encore  du  travail  dont  on  me  furcharge, 
&  je  fuis  un  des  plus  robufles  de  la  troupe;  il  faut  qu'une  fitua- 
tion  fi  violente  prenne  une  prompte  fin  ,  foit  par  un  épuife- 
ment  total,  foit  par  une  réfolution  qui  le  prévienne.  Je  choifis 
le  dernier  parti,  &  je  fuis  déterminé  à  me  refufer  dès  demain 
à  tout  travail  au  péril  de  ma  vie,  &  de  tous  les  traitemens 
que  doit  m'attirer  ce  refus.  Mon  choix  eft  une  affaire  de  cal- 
cul. Si  je  refte  comme  je  fuis,  il  faut  périr  infailliblement  en 
(Euvres  pojlhumes.  Tome  I.  1 
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très-peu  de  temps  &  fans  aucune  reflburce  ;  je  m'en  ménage 
une  par  ce  facrifice  de  peu  de  jours.  Le  parti  que  je  prends 
peut  effrayer  notre  infpc6leur' &  éclairer  fon  maître  fur  fon  vé- 
ritable intérêt.  Si  cela  n'arrive  pas  ,  mon  fort  quoiqu'accéléré 
ne  fauroit  être  empire.  Cette  relfource  feroit  tardive  &  nulle  , 
quand  mon  corps  cpuifé  ne  feroit  plus  capable  d'aucun  travail; 
alors  en  me  ménageant ,  ils  n'auroient  rien  à  gagner ,  en  m'ache- 
vant  ils  ne  feroient  qu'épargner  ma  nourriture.  11  me  convient 
donc  de  choilir  le  moment  où  ma  perte  en  eft  encore  une  pour 
eux.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  trouve  mes  raifons  bonnes,  & 
veut ,  à  l'exemple  de  cet  homme  de  courage  prendre  le  même 
parti  que  moi  ,  notre  nombre  fera  plus  d'effet  &  rendra  nos 
tyrans  plus  traitables.  Mais  fuffions-nous  feuls  lui  &  moi ,  nous 
n'en  fommes  pas  moins  réfolus  à  perfifler  dans  notre  refus,  & 
nous  vous  prenons  tous  à  témoins  de  la  façon  dont  il  fera 
foute  nu. 

Ce  difcours  fimple  ,  &  fimplement  prononcé  ,  fut  écouté  fans 
beaucoup  d'émotion.  Quatre  ou  cinq  de  lu  troupe  me  dirent  ce- 
pendant de  compter  fur  eux  &  qu'ils  feroient  comme  moi.  Les  au- 
tres ne  dirent  mot  &  tout  refta  calme.  Le  Chevalier  ,  mécontent 
de  cette  tranquillité  ,  parla  aux  fiens  dans  fa  langue  avec  plus  de 
véhémence ,  leur  nombre  étoit  grand  ,  il  leur  fit  à  haute  voix  des 
defcriptions  animées  de  l'état  où  nous  étions  réduits,  &  de  lîi 
cruauté  de  nos  bourreaux.  11  excita  leur  indignation  par  la  pein- 
ture de  notre  aviliffement,  &  leur  ardeur  par  l'efpoir  de  la 
vengeance  :  enfin  il  enflamma  tellement  leur  courage  par  l'ad- 
miration de  la  force  d'ame  qui  fait  braver  les  tourmens  &  qui 
triomphe  de  la  puilfance  même  ,  qu'ils  l'interrompirent  par  des 
cris ,  &  tous  jurèrent  de  nous  imiter ,  &  d'être  inébranlables 
jufqu'à  la  mort. 

Le  lendemain  ,  fur  notre  refus  de  travailler ,  nous  fûmes , 
comme  nous  nous  y  étions  attendus ,  très-maltraités  les  uns  & 
les  autres,  inutilement  toutefois  quant  à  nous  deux  &  à  mes 
trois  ou  quatre  compagnons  de  la  veille ,  à  qui  nos  bourreaux 
n'arrachèrent  pas  même  un  fcul  cri.  Mais  l'oeuvre  du  Cheva- 


BT     Sophie.  67 

lier  ne  tint  pas  fi  bien.  La  confiance  de  fes  bouillans  compa- 
triotes fut  épuifée  en  quelques  minutes,  &  bientôt  à  coups  de 
nerfs  de  bœuf,  on  les  ramena  tous  au  travail ,  doux  comme  des 
agneaux.  Outré  de  cette  lâcheté ,  le  Chevalier ,  tandis  qu'on 
le  tourmentoit  lui-même  ,  les  chargeoit  de  reproches  &  d'in- 
jures, qu'ils  n'écoutoient  pas.  Je  tâchai  de  Tappaifer  fur  une 
défertion  que  j'avois  prévue ,  &  que  je  lui  avois  prédite.  Je 
favois  que  les  effets  de  l'éloquence  font  vifs  ,  mais  momentanés. 
Les  hommes  qui  fe  laiffent  fi  facilement  émouvoir  ,  fe  calment 
avec  la  môme  facilité.  Un  raifonnemcnt  froid  &  fort  ne  fiiit  point 
d'effervefcence,  mais  quand  il  prend  il  pénétre,  &  l'effet  qu'il 
produit  ne  s'efface  plus. 

La  foiblelTe  de  ces  pauvres  gens  en  produifit  un  autre  au- 
quel je  ne  m'étois  pas  attendu,  &  que  j'attribue  à  une  riva- 
lité nationale  plus  qu'à  l'exemple  de  notre  fermeté.  Ceux  de 
mes  compatriotes  qui  ne  m'avoient  point  imité  les  voyant  reve- 
nir au  travail,  les  huèrent,  les  quittèrent  à  leur  tour,  &  comme 
pour  infulter  à  leur  couardife ,  vinrent  fe  ranger  autour  de  moi , 
cet  exemple  en  entraîna  d'autres ,  &  bientôt  la  révolte  devint 
fi  générale  ,  que  le  maître ,  attiré  par  le  bruit  &  les  cris  ,  vint 
lui-même  pour  y  mettre  ordre. 

Vous  comprenez  ce  que  notre  infpefleurput  lui  dire  pour  s'ex- 
cufer  &  pour  Tirriter  contre  nous.  Une  manqua  pas  de  me  défigner 
comme  l'auteur  de  rémeute,comme  un  chef  de  mutins  qui  cherchoit 
à  fe  faire   craindre  par  le  trouble  qu'il  vouloit  exciter.  Le  maître 
me  regarda  &  me  dit  ';  c'eft  donc  toi  qui  débauches  mes  efcla. 
yes  1  Tu  viens  d'entendre  l'accufation.  Si  tu  as  quelque  chofe 
à  répondre  ,  parle.  Je  fus  frappé  de   cette  modération  dans  le 
premier  emportement  d'un   homme  âpre  au  gain  ,    menacé  de 
fa  ruine;  dans  un  moment  où  tout  maître    Européen,    touché 
jufqu'au  vif  par  fon  intérêt,  eût  commencé  fims  vouloir  m'en-i 
tendre  ,  par  me  condamner  à  mille  tourmens.  Patron ,  lui  dis- 
je  ,  en  langue  franque  ,  tu  ne  peux  nous  haïr  ;  tu  ne  nous  con- 
Bois  pas  même  i  nous  ne  te  haiffons  pas  non  plus ,  tu  n'es  pas 
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rauteur  de  nos  maux,  tu  les  ignores.  Nous   favons  porter  le 
ioug  de  la  néceffité  qui  nous  a  fournis  à  toi.   No^.s  "^ ^^*^- 
tepoint  d'employer    nos   forces  pour    ton  ^^^vice     p  nfque 
le  fort  nous  y  condamne  ;mais  en  les  excédant  ton  efclave  nou 
les  ôte  &  va  te  ruiner  par  notre  perte.  Crois-moi  ,  tranfporte 
à  un  homme  plus  fage  Tautorité  dont  il  abufe  à  ton  préjudice. 
Mieux  diftribué  ton  ouvrage  nefe  fera  pas  moins  ,  &  tu   conier- 
veras  des  efclaves  laborieux  dont  tu  tireras  avec  le  temps  un 
profit  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu1l    te    veut  procurer 
en  nous  accablant.  Nos  plaintes  font  jufles  ;  nos  demanaes  font 
modérées.    Si  tu    ne    les    écoutes    pas  ,    notre  parti  eft  pris  : 
ton  homme  vient    d'en  faire  Pépreuve  ;  tu  peux  la  faire  a  ton 
tour. 

Je  me  tus  ;  le  piqueur  voulut  répliquer.  Le  Patron  lui  impofa 
filence.  H  parcourut  des  yeux  mes  camarades  dont  le  teint  hâve 
&  la  maigreur  atteftoient  la  vérité  de  mes  plaintes  ,  mais  dont 
la  contenance  au  fuq^lus  n  annonçoit  point  du  tout  des  gens  inti- 
midés. Enfuite  m'ayant  confidéré  derechef  Tu  parois,  dit-il, 
un  homme  fenfé  :'  je  veux  l\woir  ce  qui  en  cft.  Tu  tances 
la  conduite  de  cet  efclave  ;  voyons  la  tienne  à  fa  place  ,  je 
te  la  donne  &  le  mets  à  la  tienne.  Aufli-tôt  il  ordonna  qu'on 
m'ôtât  mes  fers  &  qu'on  les  mît  à  notre  chef;  cela  fut  iait  à 
l'iiillant. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  comment  je  me  conduîfis 
dans  ce  nouveau  pofte ,  &  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
ici.  Mon  avenaire  ht  du  bruit ,  le  foin  qu'il  prit  de  la  répan- 
dre fit  nouvelle  dans  Alger  :  le  Dey  même  entendit  parler  de 
moi  &  voulut  me  voir.  Mon  patron  m'ayant  conduit  à  lui,& 
voyant  que  je  lui  plaifois  ,  lui  fit  préfent  de  ma  perfonne.  Voilà 
votre  Emile  efclave  du  Dey  d'Alger. 

Les  règles  fur  lefqueUes  j'avois  à  me  conduire  dans  ce  nou- 
veau pofte ,  découloient  de  principes  qui  ne  m'étoient  pas  incon- 
nus. Nous  les  avions  difcutés  durant  mes  voyages  ,  &  leur 
application  bien  qu'imparfaite  &  très  en  petit ,  dans  le  cas  où 
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je  me  trouvois,  étoit  fùre  &  infaillible  dans  fes  efFets.  Je  ne 
vous  entretiendrai  pas  de  ces  menus  détails ,  ce  n'cft  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  entre  vous  &  moi.  Mes  fuccès  m'attirèrent 
la  coniidcration  de  mon  patron. 

AssEM  Oo,lou  étoit  parvenu  à  la  fuprême   puifllince  par  la 
route  la  plus  honorable  qui  puilTe   y    condu-re  :   car  de  fim- 
ple    matelot    pnffant    par  tous    les  2;rades   de    la  marine  &  de 
la  milice,  il  s'étoit  fucccirivement  élevé  aux   premières  places 
de  l'État,  &  après  la  mort  de  fon  prédécefTeur  ,  il  fut  élu  pour 
lui   fuccéder  par  les  fuffraoes  unanimes  des  Turcs  &  des  Mau- 
res ,  des  gens  de  guerre  '&  des  gens  de  loi.  Il  y  avoit  douze 
ans  qu'il  remplilToit  avec  honneur  ce  pofte  diflicile,  ayant  à 
gouverner  un    peuple    indocile   &   barbare  ,    une   foldatefque 
inquiète  &  mutine  ,  avide  de  défordre  &  de  trouble,  qui,  ne 
fâchant  ce  qu'elle  defiroit  elle-même  ,  ne  vouloit  que  remuer 
&  fe  foucioit  peu  que  les  chofes  allaffent  mieux  ,  pourvu  qu'el- 
les allaffent    autrement.  On  ne  pouvoit  pas  fe  plaindre  de  fon 
adminiftration  ,  quoiqu'elle  ne  répondît  pas  à  l'efpérance  qu'on 
en  avoit  conçue.  Il  avoit  maintenu  fa  régence  alfez  tranquille  : 
tout  étoit  en  meilleur  état    qu'auparavant,    le    commerce   & 
l'agriculture  allô' eut  bien,  la  marine  étoit  en  vigueur  ,  le  peu- 
ple avoit  du  pain.  Mais  on  n'avoit    point  de    ces   opérations 
éclatantes 
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CHANT     PREMIER. 

OAiNTE  colère  de  la  vertu,  viens  animer  ma  voix  ;  je  dirai  les 
crimes  de  Benjamin  ,  &  les  vengeances  dlfraël  ;  je  dirai  des 
forfaits  inouis ,  &  des  chàtimens  encore  plus  terribles.  Mor- 
tels, refpedez  la  beauté,  les  mœurs,  Vhofpitalité  ;  foyez  juftes 
fans  cruauté ,  miféricordieux  fans  foibleffe  ^  &  fâchez  pardonner 
au  coupable  ,  plutôt  que  de  punir  l'innocent. 

O  vous  ,  hommes  débonnaires  ,  ennemis  de  toute  inhumanité  ; 
vous  qui ,  de  peur  d'envifager  ks  crimes  de  vos  frères ,  aimez 
mieux  les  laiffer  impunis,  quel  tableau  viens-je  offrir  à  vos 
yeux  ?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par  pièces  ;  fes  membres 
déchirés  &palpitans,  envoyés  aux  douze  Tribus;  tout  le  peu- 
ple ,  {iiifi  d'horreur,  élevam  jufqu'au  Ciel  une  clameur  unanime, 
&  s'écriant  de  concert  :  non  ,  jamais  rien  de  pareil  ne  s'eft  fiiit 
en  Ifraël ,  depuis  le  jour  où  nos  Pères  fortirent  d'Egypte  juf- 
qu'àcejour.  Peuple  faint,  rafîemble-toi  ;  prononce  fur  cet  ade 
horrible,  &  décerne  le  prix  qu'il  a  mérité.  A  de  tels  forfaits, 
celui  qui  détourne  fes  regards  efl  un  lâche  ,  un  déferteur  de 
la  jullice  ;  la  véritable  humanité  les  envifage ,  pour  les  connoitre , 
pour  les  juger ,  pour  les  détefler.  Ofons  entrer  dans  ces  détails  , 
&  remontons  à  la  fource  des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une 
des  Tribus ,  &  coûtèrent  tant  de  fang  aux  autres.  Benjamin , 
trifte  enfant  de  douleur,  qui  donnas  la  mort  à  ta  mère,  c'efr 
de  ton  fein  qu'eft  forti  le  crime  qui  t'a  perdu ,  c'eft  ta  race  im- 
pie qui  pût  le  commettre,   &:  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté  où  nul  ne  règiioit  fur  le  peuple 
(ouvres  foflhumes.  Tome  I.  K 
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du  Seigneur  ,  il  fut  un  temps  de  licence  où  chacun  ,  fans  re- 
connoître  ni  INIagiflrat  ni  Juge  ,  étoit  feul  fon  propre  maître, 
&  faifoit  tout  ce  qui  lui  fembloit  bon.  Ifracl ,  alors  épars  dans 
les  champs ,  avoit  peu  de  grandes  villes  ,  &  la  fnnplicitc  de  fes 
mœurs  rendoit  fuperflu  l'empire  des  loix.  Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs,  &  les  méchans  trouvoient  l'im- 
punité du  vice  dans  la  fécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme  &  d'égalité 
qui  reftent  dans  Voubli ,  parce  que  nul  ne  commande  aux 
autres,  &  qu'on  n'y  fait  point  de  mal,  un  Lévite  des  monts 
d'Ephraim  vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  II 
lui  dit  :  Fille  de  Juda  ,  tu  n'es  pas  de  ma  Tribu  ,  tu  n'as 
point  de  frère;  tu  es  comme  les  filles  de  Salphaap  ,  &  je  ne 
puis  t'époufer  félon  la  loi  du  Seigneur  (i).  Mais  mon  cœur 
efl  à  toi  ;  viens  avec  moi ,  vivons  enfcmble  ;  nous  ferons  unis 
&  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur  ,  &  je  ferai  le  tien.  Le  Lévite 
étoh  jeune  &  beau;  la  jeune  fille  fourit  ;  ils  s'unirent ,  puis 
il  l'emmena  dans  fes  montagnes. 

La,  coulant  une  fi  douce  vie,  fi  chère  aux  cœurs  tendres' 
^  fimples,  il  goûtoit  dans  fa  retraite  les  charmes  d'un  amour 
partagé  -,  là  ,  fur  un  fifl:re  d'or  fait  pour  chanter  les  louanges 
du  Très-Haut,  il  chantoit  fouvent  les  charmes  de  fa  jeune 
cpoufe.  Combien  de  fois  les  coteaux  du  mont  Hébal  retenti- 
rent de  fes  aimables  chanfon s  ?  Combien  de  fois  il  la'menafous 
l'ombrage,  dans  les  vallons  de  Sichem  , cueillir  des  rofcs  cham- 
pêtres &  goûter  le  frais  au  bord  des  ruifieaux  ?  Tantôt  il  cher- 
choit  dans  les  creux  des  rochers  des  rayons  d'un  miel  dorer 
dont  elle  faifoit  fes  délices;  tantôt  dans  le  feuillage  des  oliviers, 
il  tendoit  aux  oifeaux  des  pièges  trompeurs  &  lui  apportoitunc 
toiu-terelle  craintive  qu'elle  baifoit  en  la  flattant,'  Puis  l'enfer- 
mant dans  fonfein  ,  elle  treflaitloit  d'aife  en  la  fentant  fe  débattre 
ik  palpiter.  Fille    de  BetWéem,  lui  difoit-il ,  pourquoi  pleures- 

(a)  Nombre  C.  XXXVI.  v.  8.  Je  fais  que  les  enfans  de  Lévi  pouvoiCHt 
U  marier  diins  toutçt  ks  Tribus ,  nuis  non  dans  If  ciis  ruppofé^ 
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«i  toujours  ta  famille  &  tonpnys?  Les  cnfans  d'Ephrnïm  n^ont- 
ils  point  aufli  des  fêtes;  les  lilles  delà  riante  Sichem  font-elles 
fans  grâce  &  ûins  gaité  ,  les  habitans  de  Tantique  Atharot  man- 
quent-ils de  force  &  d'adreffe?  Viens  voir  leursjeux  &  les  embel- 
lir. Donne-moi  dcsplaifirs  ,  ô  ma  bien-aimée  ,  eneft-il  pour  moi 
d'autres  que  les  tiens  ? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite  ,  peut-être  parce 
qu'il  ne  lui  laifoit  rien  à  defirer.  Elle  fe  dérobe  &  s'enfuit 
vers  fon  père  ,  vers  fa  tendre  mère ,  vers  fes  folâtres  fœurs. 
Elle  y  croit  retrouver  les  plaifirs  innocens  de  fon  enfance, 
comme  fi  elle  y  portoit  le  même  âge  &  le  même  cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier  Ca  volage 
époufe.  Tout  lui  rappelloit  dans  fa  folitude  les  jours  heureux 
qu'il  avoir  pafles  auprès  d'elle,  leurs  jeux,  leurs  plailirs  ,  leurs 
querelles  ,  &  leurs  tendres  raccommodemens.  Soit  que  le  ibleil 
levant  dorât  la  cime  des  montagnes  de  Gelboë  ,  foit  qu'au 
foir  un  vent  de  mer  vînt  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes  ;  il 
erroit  en  foupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  aimé  l'iniidclle  ,  & 
la  nuit  ,  feul  dans  fa  couche  nuptiale  ,  il  abreuvoit  fon  chevet 
•de  fes  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret  &  le  dépit  ; 
comme  un  enfant  chaife  du  jeu  par  les  autres  ,  feint  n'en  vou- 
loir plus  en  brûlant  de  s'y  remettre ,  puis  enfin  demande  en 
pleurant  d'y  rentrer  ,  le  Lévite  entraîné  par  fon  amour  ,  prend 
fa  monture  ,  &  fuivi  de  fon  ferviteur  avec  deux  ânes  d'Épha 
chargés  de  fes  provifions  &  de  dons  pour  les  parens  de  la  jeune 
fille  ,  il  retourne  à  Bethléem  ,  pour  fe  réconciher  avec  elle  & 
tâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme  l'appercevant  de  loin,  treifaillit,  court  au- 
devant  de  lui,  &  faccucillant  avec  carclfes,  l'introduit  dans 
la  maifon  de  fon  père  ;  lequel  apprenant  fon  arrivée ,  accourt 
aufTi  plein  de  joie  ,  l'embrafle  ,  le  reçoit,  lui,  fon  fervi- 
teur, fon  équipage  ,  &  s'empreflc  aie  bien  traiter.  Mais  le  Lévite 
ayant  le  cœur  ferré  ne  pouvoit  parler  ;  néanmoins  ému  par  le 
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bon  accueil  de  la  famille  ,  il  leva  les  yeux  fur  f^i  jeune  époufe  , 
&  lui  dit:  Fille  d'ifracl ,  pourquoi  me  fuis-tu  :-  Quel  mal  t'ai- 
je  fait?  La  jeune  fille  fe  mit  à  pleurer  en  fe  couvrant  le  vifage. 
Puis  il  dit  au  père,  rendez-moi  ma  compagne,  rendez-là  moi 
pour  Tamour  d'elle  ,  pourquoi  i?ivroit-elle  feule  &  délaiffée  ?^ 
Çuel  autre  que  moi  peut  honorer  comme  fa  femme  celle  que 
j'ai  reçu  vierge  ? 

Le  père  regarda  fa  fille  ,  Ôe  la  fille  nvoit  le  cœur  attendra 
tlu  retour  de  fon  mari.  Le  Père  dit  donc  à  fon  gendre  :  mon 
tils  ,  donnez-moi  trois  jours;  pallbns  ces  trois  jours  dans  la  joie, 
&  le  quatrième  jour  vous  &  ma  fille  partirez  en  paix.  Le 
Lévite  refta  donc  trois  jours  avec  fon  beau-père  &  toute  fa 
famille  ,  mangeant  &  buvant  fiimiliérement  avec  eux  :  &  la  nuit 
du  quatrième  jour,  fe  levant  avant  le  foleil ,  il  voulut  partir. 
Mais  fon  beau-père  l'arrêtant  par  la  main  lui  dit  :  Quoi  !  vou- 
lez-vous partir  à  jeun  ?  Venez  fortifier  votre  eflomac ,  &  puis 
vous  partirez.  Ils  fe  mirent  donc  à  table,  &  après  avoir  mangé 
&  bu,  le  père  lui  dit  :  mon  fils,  je  voi;s  fupplie  de  vous  réjouir 
avec  nous  encore  aujourd'hui.  Toutefois  le  Lévite  fe  levant, 
vouloit  partir  ;  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le  temps  qu'il  paffoit 
loin  de  fa  retraite  ,  hvré  à  d'autres  qu'à  fii  bien-aimée.  Mais 
le  père  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  s'en  féparer  engagea  fa  fille 
d'obtenir  encore  cette  journée  ;  &  hi  fille ,  cai'effant  fon  mari , 
le  fit  refier  jufqu'au  lendemain. 

Dès  le  matin,  comme  il  ctoit  prêt  à  partir,  il  fut  encore 
tirrêté  pav  fon  beau-père,  qui  le  força  de  fe  mettre  à  tabk  en 
attendant  le  grand  jour  :  &  le  temps  s'écouloit  fans  qu'ils  s'en 
apperçuffcnt.  Alors  le  jeune  homme  s'étant  levé  pour  partir 
avec  fil  femme  &  fon  ferviteur  ,  ayant  préparé  toute  chofe  ;  ô* 
mon  fils,  lui  dit  le  père ,  vous  voyez  que  le  jour  s'avance  & 
que  le  foleil  efl  fur  fon  déclin.  Ne  vous  mettez  pas  Çi  tard  en 
route,  de  grâce,  réjouiffez  mon  cœur  encore  le  refle  de  cette 
journée  :  demain  dès  le  point  du  jour  vous  partirez  fans  re- 
tard :  &  en  difant  a'nfi,  le  bon  vieillard  étoit  tout  faifi  ;  fes 
yeux  paternels  fe  rcmplilfoient  de  larmes.  Mais  le  Lévite  ne  te 
rendit  point ,  &  voulut  panir  à  riiiilanL 
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Que  de  regrets  coûta  cette  réparation  funcfle  !  Que  de  tou- 
chans  adieux  turent  dits  &  recommencés  !  Que  de  pleurs  les 
fœurs  de  la  jeune  tille  versèrent  fur  fon  vifage  !  Combien  de 
fois  elles  la  reprirent  tour-à-tour  dans  leurs  bras  !  Combien  de 
fois  fa  mère  éplorée ,  en  la  ferrant  derechef  dans  les  fiens  , 
fentit  les  douleurs  d'une  nouvelle  féparation  !  Mais  fon  père 
en  l'embralTant  ne  pleuroit  pas  :  fes  muettes  étreintes  étoient 
mornes  &  convulfives  ;  des  foupirs  tranchans  foulevoient  fa 
poitrine.  Hélas  !  il  fembloit  prévoir  Thorrible  fort  de  l'infortu- 
mée.  Oh  s'il  eût  fu  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'aurore  !  S'il 
eût  fu  que  ce  jour  étoit  le  dernier  de  fes  jours. . .  Ils  partent 
enfin  ,  fuivis  des  tendres  bénédidions  de  toute  leur  famille  , 
&  de  vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureufe  famille , 
qui  dans  l'union  la  plus  pure,  coule  au  fein  de  l'amitié  les 
paifibles  jours  ,  &  femble  n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  fes  mem- 
bres !  Oh  innocence  des  moeurs ,  douceur  d'ame ,  antique  {im- 
plicite ,  que  vous  êtes  aimables  !  Comment  la  brutalité  du  vice 
a-t-elle  pu  trouver  place  au  milieu  de  vous  ?  Comment  les  fu- 
reurs de  la  barbarie  n'ont-elles  pas  refpetSlé  vos  plaiiirsr 


CHANT    SECOND. 

Le  jeune  Lévite  fuivoit  fa  route  avec  fa  femme,  fon  ferrie 
teur  &  fon  bagnive  ,  tranfporté  de  joie  de  ramener  1  amie  de 
fon  cœur ,  &  inquiet  du  foleil  &  de  la  poulïicre ,  comme  une 
mère  qui  ramène  fon  enfant  chez  la  nourrice  ,  &  cramt  pour 
lui  les  injures  de  l'air.  Déjà  l'on  découvroit  la  ville  de  Jebus  à 
main  droite,  &  fes  murs  auffi  vieux  que  les  fiècles ,  leur  ot- 
froient  un  afyle  aux  approches  de  la  nuit.  Le  ferviteur  dit  donc 
à  fon  maître  ,  vous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  :  avant  que  les 
ténèbres  nous  furprennent ,  entrons  dans  la  ville  des  Jebu- 
fécns,  nous  y  chercherons  un  afyle,  &  demain  ,  pourfuivant 
notre  voyage,  nous  pourrons  arriver  à  Geba. 

A  Dieu  ne  plaifc  ,  dit  le  Lévite  ,  que  je  loge  chez  un  peu. 
pie  infidèle  ,  &  qu'un  Cananéen  donne  le  couvert  au  minifire 
du  Seioneur.  Non,  mais  allons  jufque s  à  Gabaa  chercher  l  hof- 
pitalité  chez  nos  frères.  Ils  laifsèrent  donc  Jérufalein  derrière 
eux,  ils  arrivèrent  après  le  coucher  du  foleil  à  la  hauteur  de 
Gabaa,  qui  eft  de  la  Tribu  de  Benjamain.  Ils  fe  détournèrent 
pour  y  paffer  la  nuit,  &  y  étant  entrés,  ils  allèrent  s  affeoir 
dans  la  place  publique  ;  mais  nul  ne  leur  offrit  un  afyle ,  & 
ils  demeuroient  à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours ,  ne  calomniez  pas  les  mœurs  de  vos  pères. 
Ces  premiers  temps,  il  eft  vrai,  n'abondoient  pas  coirrme  les 
vôtres  en  commodités  de  la  vie  ,  de  vils  métaux  n'y  fuffifoient 
pas  à  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  entrailles  qui  fiufoient  le 
refte  :  l'hofpitalité  n'étoit  pas  à  vendre  ,  &  l'on  n'y  trafiquoit 
pas  de  vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas  les  feuls ,  fiins 
doute  ,  dont  les  cœurs  de  fer  fuffent  endurcis  ;  mais  cette 
dureté  n'étoit  pas  commune.  Par-tout  avec  la  patience  on  trouvoit 
des  frères  ,  le  voyageur  dépourvu   de  tout ,  ne  manquoit  de 

rien.  _  ,    .       „  . 

A^kU  avoir  attendu  long-temps  inutilement ,  le  Lévite  allott 
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détaclicr  fon  bagage  ,  pour  en  faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins 
dur  que  la  terre  nue  ^  quand  il  appcrçut  un  homme  vieux , 
revenant  fur  le  tard  de  fes  champs  &  de  fcs  travaux  rufti- 
ques.  Cet  homme  ctoit  comme  lui  des  monts  d'Éphraim,  &  il 
étoit  venu  s'établir  autrefois  dans  cette  ville  parmi  les  enfans 
de  Benjamin. 

Le  vieillard  élevant  les  yeux,  vit  un  homme  &  une  femme 
afiîfe  au  milieu  de  la  place  ,  avec  un  fcrvitcur ,  des  bctes  do 
fomme  &  du  bagage.  Alors  s'approchant ,  il  dit  au  Lévite  : 
Etranger,  d'où  étcs-vous  ,  &  où  allez-vous?  lequel  lui  répon- 
dit ;  nous  venons  de  Bethléem,  ville  de  Juda  :  nous  retour- 
nons dans  notre  demeure  fur  le  penchant  du  mont  d'Éphraïm  , 
d'où  nous  étions  venus  ;  &  maintenant  nous  cherchions  Thofpice 
du  Seigneur ,  mais  nul  n'a  voulu  nous  loger.  Nous  avons  du 
grain  pour  nos  animaux  ,  du  pain  ,  du  vin  pour  moi  ,  pour 
votre  fervante  ,  &  pour  le  garçon  qui  nous  fuit  ;  nous  avons 
tout  ce  qui  nous  eft  néceîfaire  ,  il  nous  manque  feulement 
le  couvert.  Le  vieillard  lui  répondit  ;  paix  vous  foit  mon  frère  : 
vous  ne  refterez  point  dans  la  place  ,  fi  quelque  chofe  vous 
manque  ,  que  le  crime  en  foit  fur  moi.  Enfuitc  il  les  mena 
dans  fa  maifon  ,  fit  décharger  leur  équipage  ,  garni  le  râte- 
lier pour  leurs  bctes ,  &  ayant  fiiit  laver  les  pieds  à  fes  hôtes 
il  leur  fit  unfellin  de  Patriarches  ,  fimple  &  fans  fafte  ;  mais  abon- 
dant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte  &  fa  fille  (i) 
promife  à  un  jeune  homme  du  pays  ,  &  que  dans  la  gaîté  d'un 
repas  offert  avec  joie  ,  ils  fe  délalfoient  agréablement ,  les  hom- 
mes de  cette  ville,  enfans  de  Bélial ,  fins  joug,  fans  frein, 
fans  retenue,  &  bravant  le  Ciel  comme  les  Cyclopes  du  mont 
Etna,  vinrent  environner  la  maifon  ,  frappant  rudement  à  la 
porte  ,  &  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  :  livre-nous 
ce  jeune  étranger  que  fans  congé  tu  reçois  dans  nos  murs  ,  que 

(3)  Dans  Tufage  antique ,  les  femmes  de  la  maifon  ne  fe  raettoient  pas 
à  table  avec  leurs  hôtes ,  quand  c'étoient  des  hommes  j  mais  lorfqu'il  y  avoit 
4cs  temmcs ,  elles  s'y  mettoient  avec  elles. 
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fa  beauté  nous  paie  le  prix  de  cet  afyle  ,  &  qu'il  expie  ta 
témérité.  Car  ils  avoient  vu  le  Lévite  fur  la  place ,  & ,  par 
un  refte  de  refpeft  pour  le  plus  facré  de  tous  les  droits  ,  n'a- 
voient  pas  voulu  le  loger  dans  leurs  maifons  pour  lui  faire 
violence  ;  ils  avoient  comploté  de  revenir  le  furprendre  au 
milieu  de  la  nuit,  &  ayant  fu  que  le  vieillard  lui  avoit  donné 
retraite,  ils  accouroient  fans  juftice  &  fans  honte ,  pour  l'arra- 
cher de  fa  maifon. 

Le  vieillard  entendant  ces  forcenés  ,  fe  trouble  ,  s'effraie  ; 
(Se  dit  au  Lévite  :  nous  fommcs  perdus.  Ces  méchans  ne  font  pas 
-des  gens  que  la  raifon  ramène  ,  &  qui  reviennent  jamais  de 
ce  qu'ils  ont  réfolu.  Toutefois  il  fort  au-devant  d'eux  peur  tâcher 
<3eles  fléchir.  11  fe  proftcrne  ,  &  levant  au  Ciel  fcs  mains  pures 
de  toute  rapine ,  il  leur  dit  :  Oh  mes  frères  !  quels  difcours 
nvez-vous  prononc^>s  ?  Ah  !  ne  faites  pas  ce  mal  devant  le 
Seigneur;  n'outragez  pas  ainfi  la  nature,  ne  violez  pas  la 
fainte  hofpitalité.  Mais  voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  point ,  & 
que  prêts  à  le  maltraiter  lui-même ,  ils  alloient  forcer  la  mai- 
fon ,  le  vieillard  au  défefpoir  prit  à  finflant  fon  parti  ,  &  fai- 
fant  figne  de  la  main  pour  fe  faire  entendre  au  milieu  du 
tumulte  ,  il  reprit  d'une  voix  plus  forte  :  non  ,  moi  vivant 
un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte  &  ne  fouillera 
point  ma  maifon  :  mais  écoutez,  hommes  cruels,  les  fuppli- 
cations  d'un  malheureux  père.  J'ai  une  fille  encore  vierge  , 
promife  à  l'un  d'entre  vous  ;  je  vais  l'amener  pour  vous  être 
immolée,  mais  feulement  que  vos  mains  facrilèges  s'abftien- 
nent  de  toucher  au  Lévite  du  Seigneur.  Alors  fans  attendre 
leur  réponfe,  il  court  chercher  fa  fille  pour  racheter  fon  hôte 
:iux  dépens  de  fon  propre  fmg. 

Mais  le  Lévite  ,  que  jufqu'à  c-et  infiant  la  terreur  rendoit 
immobile  ,  fe  réveillant  ^  ce  déplorable  afpea  ,  prévient  le 
généreux  vieillard ,  s'élance  au  -  devant  de  lui  ,  le  force  à 
rentrer  avec  fa  fille  ,  &  prenant  lui-même  fa  compagne  bien 
aimée  fans  lui  dire  un  feul  mot,  fans  lever  les  yeux  fur  elle , 
r entraine  jufqu'à  la  porte ,  &  la  livre  à  ces  maudits.    Auffi- 
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tôt  ils  entourent  la  jeune  fille  à  demi-morte,  la  faififlent , 
Te  l'arrachent  fans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie  qu'au  pied 
des  Alpes  glacées  un  troupeau  de  loups  affamés  furprend  une 
foible  genifle  ,  fe  jette  fur  elle  &  la  déchire  au  retour  de  l'abreu- 
voir. Oh  miférables  ,  qui  détruifez  votre  efpèce  par  les  plaifirs 
deflinés  à  la  reproduire  ,  comment  cette  beauté  mourante  ne 
glace-t-elle  point  vos  féroces  defirs?  Voyez  fcs  yeux  déjà  fermés  à 
ia  lumière  ,  fes  traits  effacés  ,  fon  vifagc  éteint  ;  la  pâleur  de 
l:i  mort  a  couvert  fes  joues,  les  violettes  livides  en  ont  chaiïe 
les  rofcs  ,  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ,  fes  mains  n'ont 
plus  de  force  pour  repouifer  vos  outrages  :  hélas  !  elle  eft 
déjà  morte!  Barbares,  indignes  du  nom  d'hommes  ;  vos  hurle- 
mens  relfemblent  aux  cris  de  l'horrible  Hyène ,  &  comme  elle  , 
vous  dévorez  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechalTe  les  bêtes  farouches  dans 
leurs  tanières  ayant  difperfé  ces  brigands,  l'infortunée    ufe  le 
refle  de  fa  force  à  fe  tramer  jufqu'au  logis  du  vieillard,  elle 
tombe  à  la  porte  ,  la   face  contre  terre    &  les  bras   étendus  fur 
le  feuil.    Cependant ,   après  avoir  palfé    la   nuit    à    rempHr    la 
Juaifon   de  fon    hotc    d'imprécations   &:  de   pleurs  ,     le   Lévite 
prêt  à  fortir  ouvre  la  porte  &  trouve  dans  cet  état  celle  qu'il 
a  tant  aimée.    Quel  fpeélacle  pour  fon  cœur  déchiré!   11  élève 
un  cri  plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du  crime  ,  puis  ,  adreffant 
la  parole  à  la  jeime  fille;  lève-toi,  lai  dit-il ,  fuyons  la  malé- 
diélion   qui  couvre  cette  terre  ,  viens,  à  ma  compagne  ,  je  fuis 
caufe  de  ta  perte  ,  je  ferai  ta  confolation  :  périfle  l'iiomme  injufle 
&  vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  misère;  tu  m'es  plus  refpec- 
table  qu'avant  nos  malheurs.  La  jeune  tille  ne    répond  point  : 
il  fe    trouble  ,   fon    cœur  faifi   d'effroi  ,    commence   à    crain- 
dre   de  plus  grands  maux  :  il  l'appelle  derechef,  il  reoarde , 
il    la    touche  ;    elle    n'étoit  plus.    O    fille     trop    aimable,     & 
trop    aimée  !    c'eft    donc    pour    cela    que  je    t'ai   tiré    de    la 
maifon  de  ton  père?  Voilà  donc  le  fort  que  te  préparoit  mon 
amour  1  II  acheva  ces  mots  prêt  à  la  fuivre  ,  &    ne    lui  liu-- 
véquit  que  pour  la   venger. 

Couvres  pojlhumes.   Tome  I.  L 
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Dès  cet  inftnnt  ,  occupé  du  feul  projet  dont  fon  ame  étoit 
remplie,  il  fut  fourd  à  toute  autre  fentiment  ;  T'amour,  les  regrets  , 
la  pitié  ,  tout  en  lui  fe  change  en  fureur.  L'afpeft  même  de  ce 
corps  ,   qui  devroit  le  faire  fondre   en  larmes  ,  ne  lui  arrache 
plus  ni  plaintes   ni  pleurs  :  il  le     contemple    d'un   œil   fec  & 
fombre  ;  il  n^y  voit  plus  qu'un  objet   de  rage   &  de  dcfefpoir. 
Aidé  de  fon  ferviteur ,  il  le    charge   fur    fa  monture    &  l'em- 
porte dans   fa  maifon.  Là  ,  fans  hcfiter  ,  l\ms  trembler  ,   le  bar- 
bare ofe   couper  ce  corps    en  douze  pièces  ;  d'un   main  ferme 
&  sûre  il  frappe  fans  crainte ,  il   coupe   la  chair  &   les  os  ,  il 
fépare  la  tête  &  les  membres,  &  après  avoir  fait  aux  Tribus 
ces  envois  effroyables ,   il  les  précède   à  Mafpha  ,  déchire  fe* 
vctcmens,  couvre  fa  tête  de  cendres,  fe    proftcrne  à  mefure 
qu'ils  arrivent ,    &  réclame   à  grands  cris   la  juaice  du  Dieu 
dlfrail. 
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(cependant  vous  euïïiez  vu  tout  le  Peuple  de  Dieu  s'émou- 
voir ,  s'affembler ,  fortir  de  fes  demeures  ,  accourir  de  toutes 
les  Tribus  à  Maf^iha  devant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux 
eflliim  d'abeilles  fc  r-alTemble  en  bourdonnant  autour  de  leur 
Roi.  Ils  vinrent  tous  ,  ils  vinrent  de  toutes  parts  ,  de  tous  les 
cantons,  tous  d'accord  comme  un  feul  homme  depuis  ,  Dan  juf- 
qu'à  Beerfabée  ,  &  depuis  Galaad  jufqu'à  Mafplia. 

Alors  le  Lévite  s'étant  préfenté  dans  un  appareil  lugubre, 
fut  interrogé  par  les  anciens  devant  raiTcmbléc  fur  le  meur- 
tre de  la  jeune  fille  ,  &  il  leur  parla  ainfi  :  ^  Je  fuis  entré  dans 
'■)  Gabaa  ville  de  Benjamin  avec  ma  femme  pour  y  paifer  la 
■"Huit;  &  les  gens  du  pays  ont  entouré  la  maifon  où  j'étois 
11  logé ,  voulant  m'outvager  &  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé  de 
T.  livrer  ma  femme  à  leur  débauche  ,  &  elle  eil  morte  en  for- 
»  tant  de  leurs  mains.  Alors  j'ai  pris  fon  corps  ,  je  l'ai  mis  en 
r  pièces  ,  &  je  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  vos  limites.  Peu- 
j5  pie  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité  ;  faites  ce  qui  vous  femblera 
«jufte  devant  le   Très-haut,  n 

A  l'inflant  il  s'éleva  dans  tout  Ifracl  un  feul  cri ,  mais  écla- 
tant ,  mais  unanime  :  Que  le  fang  de  la  jeune  femme  retombe 
fur  fes  meurtriers.  Vive  TEterncl  !  nous  ne  rentrerons  point 
dans  nos  demeures ,  &  nul  de  nous  ne  retournera  fous  fon 
toit  que  Gabaa  ne  foit  exterminé.  Alors  le  Lévite  s'écria  d'une 
voix  forte  :  béni  foit  Ifraël  qui  punit  l'infamie  &  venge  le  fang 
innocent  !  Fille  de  Bethléem,  je  te  porte  une  bonne  nouvelle  ; 
ta  mémoire  ne  reliera  point  fans  honneur.  En  difant  ces  mots , 
il  tomba  fur  fa  face ,  &  mourut.  Son  corps  fut  honoré  de  fu- 
nérailles publiques.  Les  membres  de  la  jeune  femme  furent  raf- 
lemblés  &  mis  dans  le  même  fépulcre ,  &  tout  Ifracl  pleura 
fur  eux. 

L  t 


C4  LeLéViTe 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entreprcnJrc  com- 
mencèrent par  un  ferment  folemnel  de  mettre  à  mort  quicon- 
que négligeroit  de  s'y  trouver.  Enfiiitc  on  fit  le  dcnomibremenr 
de  tous  les  Hébreux  portant  armes,  &  l'on  choi  fit  dix  de  cent, 
cent  de  mille ,  &  mille  de  di>i  mille  ,  la  dixième  partie  du  peuple 
entier,  dont  on  fit  une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui 
devoit  agir  contre  Gabaa  ,  tandis  qa'un  pareil  nombre  étoit 
chargé  des  convois  de  munitions  &  de  vivres  pour  l'approvi- 
iionnement  de  l'armée.  Enfuite  le  peuple  vint  à  Silo  devant 
l'arche  du  Seigneur  ,  en  difant  :  quelle  Tribu  commandera  les 
autres  contre  les  enfans  de  Benjamin  ?  Et  le  Seigneur  répon- 
dit ;  c'eft  le  fang  de  JuJa  qui  crie  vengeance;  que  Juda  fuit 
votre  chef. 

Mais  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs  frères  ,  ils  envoyè- 
rent à  la  Tribu  de  Benjamin  des  Hérauts,  lefquels  dirent  auK 
Benjamites.  Pourquoi  cette  horreur  fe  trouve-t-elle  au  milieu 
de  vous.'  Livrez-nous  ceux  qui  l'ont  commife,  atin  qu'ils  mca- 
rent ,  &  que  le  mal  foit  ôté  du  fein  d"lfracl. 

Les  farouches  enfans  de  Jémini  ,  qvii  n'avoient   pas  ignoré 
raCTemblée  de   INIafpha  ,   ni  la  réfolution  qu'on  y  avoit   prife  , 
s'étant  préparés  de  leur  côté  ,  crurent  que  leur  valeur  les  dif- 
penfoit  d'être  juftes.  Ils  n'écoutèrent  point  l'exhortation  de  leurs 
frères ,  & ,  loin  de  leur  accorder  la  fatisfaélion  qu'ils  leur  dé- 
voient ,  ils  fortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur  par- 
tages ,  &  accoururent  à  la  défenfe  de  Gabaa  ,  fans  fe  laiiTer 
cfiraycr  par  le   nombre ,  &  réfolus  de  combattre  feuls  tout  le 
peuple   réuni.    L'armée    de  Benjamin  fe   trouva  de  vingt-cinq 
mille  hommes  tirant  lépée  ,  outre  les  habitans  de  Gabaa,   au 
nombre  de  fept  cens  hommes  bien  aguerris  ,  maniant  les  ar- 
mes de  deux  mains  avec  la  même  adrcflc ,  &  tous  ii  excellcns. 
tireurs  de  fronde  qu'ils  pouvoient  atteindre  un  cheveu ,  f;i.:?- 
que  la  pieiTe  déclinât  de  côté  ni  d'autre. 

L'ARMf.E  d'Ifraël  s'étant  affemblée   &  ayant  élu  Ces  chefs,  vint 
camper  devant  Gabaa  ,  comptant  emporter  aifément  cette  plac-:: 
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Maïs  les  Benjamites  étant  fortis  en  bon  ordre ,  l'attaquent  ^ 
la  rompent,  la  pourfuivent  avec  furie,  la  terreur  les  précède  & 
la  mort  les  fuit.  On  voyoit  les  forts  d'ifrael  en  déroute  tom- 
ber par  milliers  fous  leur  épée  ,  &  les  champs  de  R.ama  fe 
couvrir  de  cadavres  ;  comme  les  fables  d'Elath  fe  couvrent  de 
nuées  de  fauterelles  qu'un  vent  brûlant  apporte  &  tue  en  im 
jour.  Vingt-deux  mille  hommes  de  l'armée  d'ifrael  périrent  dans 
ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  fe  découragèrent  point  &  fe 
fiant  à  leur  force  &  à  leur  grand  nombre  ,  encore  pkis  qu'à 
la  juftice  de  leur  caufe  ,  ils  vinrent  le  lendemain  fe  ranger  en 
bataille  dans  le  même  heu. 

Toutefois  avant  que  de  rifquer  un  nouveau  combat  ,  ff  s 
étoient  montés  la  veille  devant  le  Seigneur  ,  &  pleurant  jufqu'an 
foir  eu  fa  préfence  ils  l'avoient  confulté  fur  le  fort  de  cette 
guerre.  Mais  il  leur  dit  ;  allez  &  combattez  ;  votre  devoir 
dépend-il   de  l'événement  ? 

Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa  ,  les  Benjamites 
firent  une  fortie  par  toutes  les  portes ,  &  tombant  fur  eux 
avec  plus  de  fureur  que  la  veille ,  ils  les  défirent  ,  &  les  pour- 
fuivirent  avec  un  tel  acharnement,  que  dix-huit  mille  hom- 
mes de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là  dans  l'armée  d'ifrael. 
Alors  le  peuple  vint  derechef  fe  prQflerner  &  pleurer  devant 
le  Seigneur,  &  jeûnant  jufqu'au  foir,  ils  offrirent  des  obla- 
tions  &  des  facrifices.  Dieu  d'Abraham  ,  difoient-ils  en  gémif- 
fant ,  ton  peuple,  épargné  tant  de  fois  dans  ta  jufte  colère, 
périra-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  defon  fein.^  Puis  s'étant  pré- 
fentés  devant  l'Arche  redoutable  ,  &  confultant  derechef  le 
Seigneur  par  la  bouche  de  Phinées  ,  fils  d'EIéazar ,  ils  lui  dirent  :. 
marcherons-nous  encore  contre  nos  frères ,  ou  laifferons-nous  ' 
en  paix  Benjamin 'î  La  voix  du  Ïout-Puilfant  daigna  leur 
répondre  :  JVIarchez ,  &  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre , 
mais  au  Seigneur  qui  donne  &  ôte  le  courage  comme  il  lui 
plaît  :   demain  je  livrerai  Benjamin  entre  vos  mains. 

A  rinftant  ils  fentent  déjà  dans  leurs  cœurs  l'elTet  de  cette 
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promefTe.  Une  valeur  froide  &  sûre  fuccédant  à  leur  brutale 
impcmofité  ,  les  éclaire  &  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  pofcment 
nu  combat,  &  ne  s'y  préfentent  plus  en  forcenés,  mais  en 
hommes  fages  &  braves  ,  qui  favent  vaincre  fans  fureur  ,  & 
mourir  fans  défefpoir.  Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau 
de  Gabaa,  &  fe  rangent  en  bataille  avec  le  relie  de  leur 
nrmée  ,  ils  attirent  loin  de  la  ville  les  Bcnjamites  ;  qui ,  fur 
leurs  premiers  fuccés  ,  pleins  d'une  conliance  trompeufe  for- 
tent  plutôt  pour  les  tuer  que  pour  les  combatre  ;  ils  pourfui- 
vent  avec  impétuofité  l'armée  qui  cède  &  recule  à  deflein 
devant  eux;  ils  arrivent  après  elle  jufqu'où  fe  joignent  les 
chemins  de  Béthel  &  de  Gabaa,  &  crient  en  s'animant  au 
cariia"-c  ;  ils  tombent  devant  nous  comme  les  premières  fois. 
Aveugles,  qui  dans  l'éblouiffement  d'un  vainfuccèsne  voient 
pas  l'Ange  de  la  vengeance  qui  vole  déjà  fur  leurs  rangs  , 
armé  du   glaive  exterminateur. 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  derrière  le  coteau , 
fort  de  fou  embufcade  en  bon  ordre  ,  au  nombre  de  dix  mille 
hommes  ,  &  s'étcndant  autour  de  la  Ville  ,  l'attaque  ,  la  force  , 
en  palfe  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée ,  puis  élevant  une  grande 
fumée,  il  donne  à  l'armée  le  fignal  convenu,  tandis  que  le 
Eenjamite  acharné  ,  s"excite  à  pourfuivre  fi  viéloire. 

Mais  les  forts  d'Ifraél  ayant  apperçu  le  fignal ,  firent  face  h 
l'ennemi  en  Bahal-Tamar.  Les  Benjamites  ,  furpris  de  voiries 
bataillons  d'ifraol  fe  former  ,  fe  dévolopper  ,  s'étendre  ,  fondre 
fur  eux  ,  commencèrent  à  perdre  courage  ,  &  tournant  le  dos  , 
ils  virent  avec  effroi  les  tourbillons  de  fumée  qui  leur  annon- 
(joient  le  défaflre  de  Gabaa.  Alors  frappés  de  terreur  à 
leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur  les  avoit 
atteints  ,  &  fuyant  en  déroute  vers  le  défert,  ils  furent  envi- 
ronnés ,  pourfuivis  ,  tués  ,  foulés  aux  pieds  ;  tandis  que  divers 
détachemens  entrant  dans  les  Villes,  y  mettoient  à  mort  chacun 
dyns   Ion  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  Se  de  meurtre  ,  prcfque  toute  la  Tribu 
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de  Benjamin,  nu  nombre  de  vingt -fix  mille  hommes,  périt 
fous  répée  dlfrîiël  ;  favoir ,  dix  huit  mille  hommes  dans  leur  pre- 
mière retraite  depuis  Menuha  jufqu'à  FEfl  du  coteau ,  cinq  mille 
dans  la  déroute  vers  le  défert ,  deux  mille  qu'on  atteignit  près 
de  Guidhon  ,  &  le  refte  ,  dans  les  places  qui  furent  brûlées, 
&:  dont  tous  les  habitans  hommes  &  femmes  ,  jeunes  &  vieux, 
grands  &  petits  ,  jufqu'aux  butes  ,  furent  mis  à  mort ,  fans  qu'on 
fît  grâce  à  aucun  :  en  forte  que  ce  beau  pays  ,  auparavant  fi 
vivant,  fi  peuplé,  fi  fertile;  &  maintenant  moiffonné  par  la 
flamme  &  par  le  fer ,  n'ofiroit  plus  qu'une  affreufc  fulitude  cou- 
verte  de  cendres  &  d'olfemens. 

Six  cens  hommes  feulement ,  dernier  rcfle  de  cette  mal- 
hcureufe  Tribu  échappèrent  au  glaive  dlfraél,  &  fc  réfugiè- 
rent au  rocher  de  Rhimmon  ,  où  ils  reftèrent  cachés  quatre 
mois,  pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères,  &  la  misère 
où  il  les  avoir  réduits. 

Mais  les  Tribus  vi£lorieufes  voyant  le  fang  qu'elles  avoient 
vcrfé  ,  fentirent  la  plaie  qu'elles  s'étoient  f  lite.  Le  peuple 
vint  &  rc  ralfcmblant  devant  la  maifon  du  Dieu  fort  ,  éleva 
un  autel  fur  lequel  il  lui  rendit  fes  hommages  ,  lui  offrant  des 
holocaufles  &  des  aélions  de  grâces  ;  puis  élevant  fa  voix 
il  pleura  ;  il  pleura  fa  viéloire  après  avoir  pleuré  fa  défaite. 
Dieu  d'Abraham,  s'écroient-ils  dans  leur  affliélion,  ah  !  où  font 
tes  promcffes ,  &  comment  ce  mal  efl-il  arrivé  à  ton  peuple 
qu'une  Tribu  foit  éteinte  en  Ifraël  ?  Malheureux  humains ,  qui 
ne  favez  ce  qui  vous  efl  bon ,  vous  avez  beau  vouloir  fanc- 
tifier  vos  pafliops  ;  elles  vous  puniflent  toujours  des  excès 
qu'elles  vous  font  commettre  ,  &  c'efl  en  exauçant  vos  voiux 
injullcs  que  le  Ciel  vous  les  fait  expier. 
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CHANT    QUATRIEME. 

Après  avoir  gcmi  du  mnl  qu'ils  nvoient  fait  dans  leur  colère," 
les  enfans  d'Ifracl  y  cherchèrent  quelque  remède  qui  pût  ré- 
tablir en  fon  entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Emus  de  com- 
paflion  pour  les  iîx  cens  hommes  réfugiés  au  rocher  de  Rhim- 
mon  ,  ils  dirent;  que  ferons-nous  pour  conferver  ce  dernier  & 
précieux  refte  d'une  de  nos  Tribus  prefque  éteinte  *?  Car  ils 
avoient  juré  par  le  Seigneur  ,  difant  ;  fi  jamais  aucun  d'entre 
nous  donne  fa  fille  au  fils  d'un  enfant  de  Jémini  &  mêle  fon 
fang  au  fang  de  Benjamin.  Alors  pour  éluder  un  ferment  li 
cruel ,  méditant  de  nouveaux  carnages ,  ils  firent  le  dénombre- 
ment de  l'armée,  pourvoir  fi,  malgré  l'engagement  folcmnel, 
quelqu'un  d'eux  avoit  manqué  de  s'y  rendre  ,  &  il  ne  s'y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette  branche  des  enfans  de 
Manaffé  ,  regardant  moins  à  la  punition  du  crime  qu'àl'effufion  du 
fang  fraternel  ,  s'étoit  refufée  à  des  vengeances  plus  atroces 
que  le  forfait,  fans  confidérer  que  le  parjure  &  la  défertion  de 
la  caufe  commune  font  pires  que  la  cruauté.  Hélas  î  la  mort , 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injufi:e  pitié.  Dix  mille  hom- 
mes détachés  de  l'armée  d'ifrael  reçurent  &  exécutèrent  cet  or- 
dre effroyable  ;  allez  ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  &  tous  fes 
habitans  ,  hommes  ,  femmes ,  enfans  ,  excepté  les  feules  filles 
vierges  que  vous  amènerez  au  camp,  afin  qu'elles  foient  don- 
nées en  mariage  aux  enfans  de  Benjamin.  Ainfi  pour  réparer 
la  défolation  de  tant  de  meurtres  ,  ce  peuple  farouche  en  com- 
mit de  plus  grands  ;  femblable  en  fa  furie  à  ces  globes  de  fer 
lancés  par  nos  machines  embrafées  ,  lefquels ,  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet ,  fe  relèvent  avec  une  impétuofité 
nouvelle,  &  dans  leurs  bonds  inattendus,  renverfent  &  dc- 
truifent  des  rangs  entiers. 

Pendant  cette  exécution  funefle  ,  Ifraël  envoya  des  paro- 
les   de  paix  aux  fix  cens  de  Benjamin  réfugiés  au  rocher  de 
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tlhimmon  ;  &  ils  revinrei)t  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne 
fut  point  un  retour  de  joie ,  ils  avoient  la  contenance  abattue 
&  les  yeux  baiffés  \  la  honte  &  le  remords  couvroient  leurs 
vifages,  &  tout  Ifracl  confterné ,  pouffa  des  lamentations  en 
voyant  ces  trifles  reftes  d'une  de  fes  Tribus  bénites  ,  de  la- 
quelle Jacob  avoit  dit  :  7,  Benjamin  eft  un  loup  dévorant  ;  au 
•  matin  il  déchirera  ùi  proie ,  &  le  foir  il  partagera  le  butin  «. 

Aprks  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à  Jabés  furent 
de  retour,  &  qu'on  eut  dénombré  les  filles  qu'ils  amenoient , 
il  ne  s'en  trouva  que  quatre  cens ,  &  on  les  donna  à  autant 
de  Benjamitcs ,  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir  pour 
eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges  timides ,  dont  on 
vient  d'égorger  les  frères ,  les  pères ,  les  mères  devant  leurs 
yeux,  &  qui  reçoivent  des  liens  d'attachement  &  d'amour  par 
des  mains  dégoûtantes  du  fang  de  leurs  proches  !  Sexe  tou- 
jours efclave  ou  tyran  ,  que  l'homme  opprime  ou  qu'il  adore , 
&  qu'il  ne  peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être  ,  qu'en  le 
laifliint  égal  à  lui. 

Malgré   ce   terrible  expédient ,  il  reftoit  deux  cens  hom- 
mes  à  pourvoir,   &  ce  peuple,   cruel  dans  fa  pitié  même  & 
ft  qui  le  fmg  de  t'es  frères  coûtoit  fi  peu  ,  fongeoit  peut-être 
à  faire  pour  eux  de  nouvelles  veuves,  lorfqu'un  vieillard  de 
Lébona  parlant  aux  anciens  leur  dit  :  hommes  Ifraëlites,  écou- 
tez l'avis  d'un  de  vos  frères.  Quand  vos  mains  fe  lafferont-elles 
du  meurtre  des  innocens?  Voici  les  jours  de  la  folemnité  de 
1  Eternel   en  Silo.  Dites  ainfi  aux  enfans  de  Benjamin;  Allez, 
&  mettez  des  embûches  aux  vignes  :  puis  quand  vous  verrez 
que  les  filles  de  Silo  fortiront  pour  danfer  avec  des  flûtes,  alors 
vous  les  envelopperez  ,  &  raviffant  chacun  Ç^  femme ,  vous  rç- 
tournerez  vous  établir  avec  cUes  au  pays  de  Benjamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes  filles  viendront 
fe  plaindre  à  nous ,  nous  leur  dirons  ;  ayez  pitié  d'eux  pour 
l'amour  de  nous  &  de  vous-mêmes  qui  êtes  leurs  frères  ;  puif- 
que  n'ayant  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  &  ne  pouvant 
leur  donner   nos    filles  contre  le  ferment ,  nous  ferons  coupa- 
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blés  de   leur  perte  fi   nous  les  laiflbns  périr  fans  defcenchns. 
Les   enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainfi  qu'il  leur  fin  dit , 
&  lorfque  les  jeunes  filles  fortirent   de    Silo   pour  danler ,  ils 
s'élancèrent  &  les  environnèrent.  La  craintive    troupe  tuit ,  fe 
difperfe  ;  la  terreur  fuccède  à  leur  innocente    gaite  ;    chacune 
appelle  à  grands  cris  fes  compagnes ,  &  court   de    toutes  les 
forces.  Les  feps  déchirent  leurs  voiles  ,  la  terre   cfl  jonchée    de 
leurs  parures ,  la  courfe   anime  leur  teint  &  l'ardeur  des  ravif- 
feurs    Jeunes  beautés  où  courez  -  vous  ?  En  fuyam  PopprelTeur 
qui  vous  pourfuit  ,  vous  tmbez  dans  des  brns  qui  vous  enchaî- 
nent. Chacun  ravit  la  fienne,  &  s'cfforçant  de  Tappaifer  l'effraie 
encore  plus  par  Tes  careffes  que  par  fa  violence.  Au  tumulte 
qui  s'élève,   aux  cris  qui  fe  font   entendre  au  lom  tout  le  peu- 
pie  accourt  ;  les  pères  &  mères  écartent  In   foule  ,  &  veulent 
dégager  leurs  filles  ;  les  raviifeurs  autorifés  défendent  leur  proie  ; 
enfin  les  anciens  font  entendre  leur  voix,  &  le  peuple,  ému 
de  compaffion  pour  les  Benjamites ,  s'intéreife   en  leur  faveur. 

INTais  les  pères ,  indignes  de  l'outrage  fait  à  leurs  filles ,  ne 
ceffoicnt  point  leurs  clameurs.   Quoi ,  s'écroient  -  ils  avec  véhé- 
mence ,  des  filles   dlfraël  feront-elles  aflervies    &    traitées    en 
efclaves  fous  les  yeux  du    Seigneur?  Benjamin  nous   fcra-t-il 
comme  le  Moabite  &  llduméen  ?  Où  eft  la  liberté  du  peuple 
de  Dieu  ?  Partagée   entre  la  juftice  &  la  pitié  ,  l'afiemblée  pro- 
nonce enfin  que'  les  captives  feront  remifes  en  liberté  &  déci- 
deront elles-mêmes  de  leur  fort.  Les  ravifleurs  forcés  de  cédée 
fi  ce  jugement  les  relâchent  à  regret ,  &  tâchent  de  fubfiituer 
à  la  force  des  moyens  plus  puiflans    fur  leurs  jeunes  cœurs, 
Auffi-tôt  elles  s'échnppent   &   fuient   toutes   enfemble  ,    ils  les 
fuivent,   leur  tendent  les  bras,  &  leur  crient;  filles  de  Silo, 
fcrcz-vous  ^>lus  heureufes  avec  d'autres  1  Les  refies  de  Benja- 
min font-ils  indignes  de  vous  fléchir  1  Mais  plufieurs  d'enti-'ct- 
ks ,  déjà  liées  par  des  attachemens    fecrets  ,  palpitoient  d'aife 
d'échapper  à  leurs  ravifieurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi  les  autres, 
en  s'élancant  dans  les  bras   de  fa  mère  qu'elle  voit   nccourir, 
jette    furtivement  les  yeux   fur  le  jeune  Elmacin    auquel    elle 
étoit  promifc  ,  6:  qui  veno'.t  plein  de  douleur  &  de  ;;age  la  déga- 
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ger  îrn  prix  de  fon  Çing.  Elmacin  la  revoit ,  tend  les  brns , 
s'écrie  &:  ne  peut  parler  ;  la  courfe  &  Témotion  l'ont  mis  hors  d'ha- 
leine. Le  Benjamite  apperçoit  ce  tranfport,ce  coup-d'œil;  il  devine 
tout ,  il  gémit   &  prêt  à  fe  retirer  il  voit  arriver  le  père  d'Axa. 

C'ÉToiT  le  même  vieillard  auteur  du  confeil  donné  aux  Bcn- 
jamites.  Il  avoit  choifi  lui-même  Elmacin  pour  fon  gendre  ;  mais 
fa  probité  l'avoit  empêché  d'avenir  là  fille  du  rifque  auquel  il 
expofoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive,  &  la  prenant  par  la  main  :  Axa,  lui  dit-il^  tu 
connois  mon  cœur  -,  j'aime  Elmacin  ,  il  eût  été  la  confolation 
de  mes  vieux  jours  :  mais  le  falut  de  ton  peuple  &  l'honneur 
de  ton  père  doivent  l'emporter  fur  lui.  Fais  ton  devoir .  ma  fille  , 
&:  fauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes  frères;  car  j'ai  confeillé 
tout  ce  qui  s'ell  fuit.  Axa  bailfe  la  tête  &  foupire  fans  répon- 
dre ;  mais  enfin  levant  les  yeux ,  elle  rencontre  ceux  de  fon  véné- 
rable père.  Ils  ont  plus  dit  que  fa  bouche;  elle  prend  fon  parti. 
Sa  voix  foible  &  tremblante  prononce  ù  peine  dans  un  foible  & 
dernier  adieu  le  nom  d'Elmacin ,  qu'elle  n'ofe  regarder  ,  &  fe 
retournant  à  Tinflant  demi-morte ,  elle  tomb«  dans  les  bras  du 
Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'affemblée.  Mais  Elmacin  s'avance 
&  fait  figne  de  la  main.  Puis  élevant  la  voix  :  écoute  ,  ô  Axa, 
lui  dit-il,  mon  vœu  folemnel.  Puifque  je  ne  puis  être  à  toi 
je  ne  ferai  jamais  à  nulle  autre  :  le  feul  fouvenir  de  nos  jeunes 
ans,  que  l'innocence  &  l'amour  ont  embellis,  me  fuflît.  Jamais 
le  fer  n'a  palfé  fur  ma  tête,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes  lè- 
vres ,  mon  corps  efi:  auffi  pur  que  mon  cœur-.  Prêtres  du  Dieu  yï- 
vant,  je  me  voue  à  fon  fervice  ;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussi-tôt,  comme  par  une  infpiration  fubite  ,  toutes  les  filles  , 
entraînées  par  l'exemple  d'Axa ,  imitent  fon  facrifice ,  &  re- 
nonçant à  leurs  premières  amours  ,  fe  livrent  aux  Benjamites 
qui  les  fuivoient.  A  ce  touchant  afpedt,  il  s'élève  un  cri  de 
joie  au  milieu  du  peuple.  Vierges  d'Éphraïm ,  par  vous  Ben- 
jamin va  renaître.  Béni  foit  le  Dieu  de  nos  pères  :  il  efl  encore 
des  vertus  en  Ifraèl. 
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AVERTISSEMENT^ 

\Jn  comprendra  fans  peine  comment  une  efpèce  de  de'fi 
a  pu  faire  écrire  ces  quatre  Lettres.  On  demandoit  fi  un 
Amant  d'un  demi-fiècle  pouvoit  ne  pas  faire  rire.  Il  m'a 
femblé  qu'on  pouvoit  fe  laiiTer  furprendre  atout  âge,  qu'un 
Barbon  pouvoit  même  écrire  jufqu'à  quatre  Lettres  d'Amour, 
&  intérelTer  encore  les  honnêtes  gens ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
aller  jufqu'à  fix  faus  fe  déshonorer.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
dire  ici  mes  raifons ,  on  peut  les  fentir  en  lifaiU  ces  Lettres  ; 
après  leur  le«5lure ,  on  en  jugera. 
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LETTRES 


SARA. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

1  u  lis  dans  mon  cœur ,  jeune  Sara  ;    tu    m'as  pénétré  ,  je 
le  fais,  je  le  fens.  Cent  fois  le  jour  ton  œil  curieux  vient  épier 
Teffet  de  tes  charmes.  A  ton  air  fatisfiiit ,   ù  tes  cruelles  bon- 
tés ,  à  tes  méprifantes  agaceries  ,  je  vois  que  tu  jouis  en  fecret 
d€  ma  misère  ,   tu  t'applaudis  avec  un  fouris  moqueur  du  défef- 
poir  où   tu    plonges  un    malheureux,    pour  qui  Tamour  n'eft 
plus  qu'un  opprobre.  Tu  te  trompes  ,  Sara  ,  je  fuis  à  plaindre  , 
mais  je  ne  fuis  point  à  railler  :  je  ne  fuis  point  digne  de  mépris  , 
mais  de  pitié,  parce  qucje  ne  m'en  impofe  ni  fur  ma  figure  ,  ni  fur 
mon  âge,  qu'en   aimant  je  me  fens  indigne  de  plaire,    &  que 
la  flitale  illufion  qui  m'égare ,  m'empêche  de  te  voir  telle  que 
tu  es  ,   fans  m'cmpècher  de  me  voir  tel  que  je  fuis.    Tu  peux 
tti'abufcr  fur  tout ,  hormis  fur  moi-même  :  tu  peux  me  perfua- 
der  tout  au  monde  ,  excepté  que  tu  puifTes  partager  mes  feux 
infenfés.  C'cft  le  pire  de  mes  fupphces  de  me  voir  comme   tu 
me  vois;  tes  trompeufes  carelfes  ne  font  pour  moi  qu'une  humi- 
liation de  plus  ,  &  j'aime  avec  la  certitude  affreufe  de  ne  pou- 
voir   être  airaé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  ,  oui ,  je  t'adore  ;  oui  ,  je  binîle 
pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  paflîons.  Mais  tente  ,  fi  tu 
lofes ,  de  m'enchaîner  à  ton  char  comme  un  foupirant  à  che- 
veux gris ,  comme  un  amant  barbon  qui  veut  faire  l'agréable  , 
&  ,  dans  fon  extravagant  délire  ,  s'imagine  avoir  des  droits  fur 
un  jeune  objet.  Tu  n'auras  pas  cette  gloire  ,  ô  Sara ,  ne  t'en 
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flntte  pns  :  tu  ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t'aimi- 
fer  avec  le  jargon  de  la  galanterie ,  ou  t'attendrir  avec  des 
propos  langoureux.  Tu  peux  m'arracher  des  pleurs  ,  mais  ils 
font  moins  d'amour  que  de  rage.  Ris,  fi  tu  veux,  de  ma  toi- 
blclTe  ;    tu  ne  riras  pas    au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  mapafTion,  parce  que  l'h»- 
miliation  cft  toujours  cruelle,  &  que  le  dédain  eft  dur  à  fi.ip- 
poiter  :  mais  ma  paffion  ;  toute  folle  qu'elle  eft  ,  n'eft  point 
emportée  ;  elle  eft  à  la  fois  vive  &  douce  comme  toi.  Privé 
de  tout  cfpoir,  je  fuis  mort  au  bonheur  &  ne  vis  que  de  ta  vie. 
Tes  plaifirs  font  mes  feuls  phiifirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouf-' 
funccs  que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux  que  tes  vœux, 
J'aimerois  mon  Rival  même  fi  tu  l'aimois  ;  fi  tu  ne  l'aimois  pas  , 
je  voudrois  qu'il  pût  mériter  ton  amour  ;  qu'il  eût  mon  cœur 
pour  t'aimer  plus  dignement  &  te  rendre  plus  heureufe.  C'cft  le 
feul  defir  permis  à  quiconque  ofe  aimer  fans  être  aimable. 
Aime  &  fois  aimée,  ô  Sara.  Vis  contente  ,  &  je  mourrai  content. 


SECONDE    LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire  encore.  Ma  pre- 
mière faute  en  attire  une  autre  ;  mais  je  faurai  m'arrèter ,  foyez- 
en  fûre  ,  &  c'eft  la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant 
mon  délire  ,  qui  décidera  de  mes  fentimens  à  votre  égard  quand 
j'en  ferai  revenu.  Vous  avez  beau  feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma 
lettre  :  vous  mentez,  je  le  fais;  vous  l'avez  lue.  Oui,  vous 
mentez  fans  me  rien  dire  ,  par  l'air  égal  avec  lequel  vous  croyez 
m'en  impofer  :  fi  vous  êtes  la  même  qu'auparavant ,  c' eft  parce 
que  vous  avez  été  toujours  faufTe  ,  &  la  fimplicité  que  vous 
affeaez  avec  moi,  me  prouve  que  vous  n'en  avez  jamais  eu. 
Vous  ne  diffimulez  ma  folie  que  pour  l'augmenter  ;  vous  n'êtes 
pas  contente  que  je  vous  écrive  fi  vous  ne  me  voyez  encore 
a  vos  pieds  :  vous  voulez  me  rendre  auflî  ridicule  que  je  peu^ 
l't^tre  :  vous  voulez  me  donner  en  fncaacle  i^  vous-même  peut- 
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être  à  d'nmrcs ,  &  vous  ne  vous  croyez  p:is  afTez  triomphante , 
fijenefuis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela  ,  fille  artificieufe  ,  dans  cett£  feinte  modeftie 
par  laquelle  vous  efpérez  m'en  impofer ,  dans  cette  feinte 
égalité  par  laquelle  vous  femblez  vouloir  me  tenter  d'oublier 
ma  faute,  en  paroilTant  vous-même  n'en  rien  favoir.  Encore 
une  fois,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le  fais,  je  Tai  vu.  Je  vous 
ai  vu,  quand  j'entrois  dans  votre  chambre,  pofer  précipitam- 
ment le  livre  où  je  Tavois  mife  ;  je  vous  ai  vu  rougir  &  mar- 
quer un  moment  de  trouble.  Trouble  féduéleur  &t  cruel  qui 
peut  -  être  eft  encore  un  de  vos  pièges  ,  &  qui  m'a  fliit  plus 
de  mal  que  tous  vos  regards.  Que  devins-je  à  cet  afpe<Sl  qui 
m*agite  encore?  Cent  fois  en  un  inftant,  prêt  à  me  précipiter 
aux  pieds  de  l'orgueilieufe  ,  que  de  combats ,  que  d'efforts 
pour  me  retenir!  Je  fortis  pourtant,  je  fortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  àUndigne  baffefie  que  j'allois  faire.  Ce  fcul  moment 
me  venge  de  tes  outrages.  Sois  moins  hère ,  ô  Sara ,  d'un  pen- 
chant que  je  peux  vaincre,  puifqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai  déjà 
triomphé  de  toi. 

Infortuné!  J'impute  à  ta  vanité  des  fixions  de  mon  amour- 
propre.  Que  n'ai  -je  le  bonheur  de  pouvoir  croire  que  tu  t'oc- 
cupes de  moi ,  ne  fût-ce  que  pour  me  tyrannifer!  mais  daigner 
tyrannifer  un  amant  griibn  ,  feroit  lui  faire  trop  d'honneur  encore. 
Non  ,  tu  n'as  point  d'autre  art  que  ton  indifférence  ;  ton  dédain 
fait  toute  ta  coquetterie  ,  tu  me  défoies  fans  fonger  à  moi.  Je 
fuis  malheureux  jufqu'à  ne  pouvoir  t'occuper  au  moins  de  mes 
ridicules  ,  &  tu  méprife  ma  folie  jufqu'à  ne  daigner  pas  même 
t'en  moquer.  Tu  as  lu  ma  lettre,  &  tu  l'as  oubliée,  m  ne 
m'as  point  parlé  de  mes  maux  ,  parce  que  tu  n'y  fongeois  plus. 
Quoi!  je  fuis  donc  nul  pour  toi  ?  Mes  fureurs,  mes  tourmens, 
loin  d'exciter  ta  pitié,  n'excitent  pas  même  ton  attention?  Ah! 
où  efl  c^tte  douceur  que  tes  yeux  promettent?  où  ell  ce  [en- 
timent  fi  tendre  qui  paroît  les  animer  ?  . .  .  .  Barbare  !  . .  infen- 
Oble    à  mon  état, tu  dois  l'être   à  tout  fentiment  honnête.   Tu 

figure  promet  une  ame  ;  elle  ment ,  tu  n'as  que  de  la  férocité 
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Ah  Sara  !  j'aurois  attendu  de  ton  bon  cœur  quelque  confolatioit 
dans  ma  iniscre. 


TROISIEME    LETTRE. 

Fnfix,  rien  ne  manque  plvs  à  rua  honte,  &  je  fuis  aufîî  hu- 
niihé  que  tu  Tas  voulu.  Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  mon 
dépit  ,  mes  combats ,  mes  réfolutions  ,  ma  confiance  ')  Je  ferois 
moins  avih  fi  j'avois  moins  ré  1  lié.  Qui,  moi  !  j'ai  fait  l'amour 
en  jeune -hoir  me 'î  j'ai  palfe  deux  heures  aux  genoux  d'un  en- 
fant? j'ai  verfé  fur  fes  mains  des  torrens  de  larmes  ;  j'ai  fouf- 
fert  qu'elle  me  confolât ,  qu'elle  me  plaignît,  qu'elle  effuyât 
mes  yeux  ternis  par  les  ans^î  j'ai  reçu  d'elle  des  leçons  de 
raifon,  de  courage?  j  ai  bien  profité  de  ma  longue  expérience  & 
de  mes  triftes  réflexions  !  Combien  de  fois  j'ai  rougi  d'avoir  été 
à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  à  cinquante  !  Ah,  je  n'ai  donc 
vécu  que  pour  me  déshonorer  !  Si  du  moins  un  vrai  repentir 
me  ramcnoit  à  des  fentimens  plus  honnêtes  :  mais  non,  je  me 
complais  malgré  moi  dans  ceux  que  tu  m'infpires,  dans  le  délire 
où  tu  me  plonges  ,  dans  l'abaiflement  où  tu  m'as  réduit.  Quand 
je  m'imagine  à  mon  âge,  à  genoux  devant  toi,  tout  mon  cœur 
*fe  foulève  &  s'irrite;  mais  il  s'oublie  &  fe  perd  dans  les  raviffe- 
mens  que  j'y  ai  fentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ;  je  ne  voyois 
que  toi,  lille  adorée  :  tes  clianucs,  tes  fentimens  ,  tes  difcours 
rempliffoient ,  formoient  tout  mon  être  :  j'étois  jeune  de  ta  ieu- 
nefle  ,  fige  de  ta  raifon  ,  vertueux  de  ta  vertu.  Pouvois-je 
mépriftr  celui  que  tu  honorois  de  ton  eftime  ?  Pouvois-je  haïr 
celui  que  tu  daignois  appeller  ton  ami  ?  Hélas  !  cette  tendreffe 
de  père,  que  tu  me  demandois  d'un  ton  fi  touchant,  ce  nom 
de  lille  ,  que  tu  voulois  recevoir  de  moi ,  me  faifoient  bientôt 
rentrer  en  moi-même  :  tes  propos  fi  tendres  ,  tes  careifcs  fi  pu- 
res m'enchantoient  &  me  déchiroient ,  des  pleurs  d'amour  &  de 
rage  couloient  de  mes  yeux.  Je  fentois  que  je  n'étois  heureux 
que  par  ma  misère,  &  que  fi  j'euffe  été  plus  digne  de  plaire, 
je  n'aurois  pas  été  fi  bien  traité. 
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N'importe.  J'ai  pu  porter  rattendiiflemcnt  dans  ton  cœur. 
La  pitié  le  ferme  à  Tamour,  je  le  fais;  mais  elle  en  a  pour 
moi  tous  les  charmes.  Quoi  !  j'ai  vu  s'humeder  pour  moi  tes 
beaux  yeux  ?  j'ai  fenti  tomber  fur  ma  joue  une  de  tes  lar- 
mes .^  0  cette  larme,  quel  embrafement  dévorant  elleacaufé! 
&  je  ne  ferois  pas  le  plus  heureux  des  hommes  "^  Ah,  com- 
bien je  le  fuis,  au-defTus  de  ma  plus  orgueilleufc  attente  ! 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  fans  cefTe  ,  qu'elles 
rempliffent  de  leur  retour  ou  de  leur  fouvenir  le  relie  de  ma 
vie.  Eh  !  qu'a-t-elle  eu  de  comparable  à  ce  que  j'ai  fenti  dans 
cette  attitude  *]  J'étois  humilié,  j'étois  infenfé,  j'étois  ridicule; 
mais  j'étois  heureux  ,  &  j'ai  goCité  dans  ce  court  cfpace  plus 
de  plaifirs  que  je  n'en  eus  dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui, 
Sara,  oui,  charmante  Sara,  j'ai  perdu  tout  repentir,  toute 
honte,  je  ne  me  fouvicns  plus  de  moi;  je  ne  fens  que  le  feu 
qui  me  dévore  ;  je  puis  dans  tes  fers  braver  les  huées  du  monde 
entier.  Que  m'importe  ce  que  je  peux  paroître  aux  autres?  j'ai 
pour  toi  le  cœur  d'un  jeune-homme  ,  &  cela  me  fufTit.  L'hiver 
n  beau  couvrir  l'Etna  de  fes  glaces ,  fon  fein  n'efl  pas  moins 
embrafé. 


(QUATRIEME    LETTRE, 

Vuoi  !  c'étoit  vous  que  je  redoutois  ;  c'étoit  vous  que  je  rou- 
giflbis  d'aimer  ?  O  Sara  ,  fille  adorable ,  ame  plus  belle  que  ta 
Hgure  !  fi  je  m'cftime  déformais  quelque  chofe  ,  c'efl  d'avoir 
Un  cœur  fait  pour  fentir  tout  ton  prix.  Oui ,  lims  doute  ,  je  rou- 
gis de  l'amour  que  j'avois  pour  toi ,  mais  c'efl  parce  qu'il  étoit 
trop  rampant ,  trop  languiifant ,  trop  foible  ,  trop  peu  digne  de 
fon  objc:.  Il  y  a  fix  mois  que  mes  yeux  &  mon  cœur  dévo- 
rent tes  charmes  ,  il  y  a  fix  mois  que  tu  m'occupes  feule  & 
que  je  ne  vis  que  pour  toi  :  mais  ce  n'efl  que  d'hier  que  j'ai 
appris  à  t'aimer.  Taudis  que  tu  me  parlois  &  que  des  drfcours 
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ttigncs  du  Ciel  fortoient  de  ta  bouche  ,  je  croyois  voir  cltan- 
ger  tes  traits,  ton  air  ,  ton  port ,  ta  figure;  je  ne  fais  quel  feu 
llirnaturel  luifoit  dans  tes  yeux  ,  des  rayons  de  lumière  fem- 
Moicrrt  t'entourer.  Ah  Sara  !  fi  rcellcir.cnt  tu  n"cs  pas  une  mor- 
telle ,  fi  tu  es  l'Ange  envoyé  du  Ciel  pour  ramener  un  cœur 
qui  s'égare,  dis-le-moi;  peut-être  il  efl  temps  encore.  Ne  laiffe 
plus  profaner  ton  image  par  des  dcfirs  formés  malgré  moi.  Hé- 
las !  fi  je  m'abufe  dans  mes  vœux,  dans  mes  tranfports,  daris 
mes  téméraires  hommages  ,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  t'of- 
fenfe  ,  apprends-moi  comment  il  faut  t'adorer. 

Vous  m'avez  fubjugué,  Sara,  de  toutes  les  manières,  &  ^i 
vous  me  faites  aimer  ma  folie ,  vous  me  la  faites  cruellement  fen- 
tir.  Quand  je  compare  votre  conduite  à  la  mienne  ,  je  trouve 
un  fage  dans  ime  jeune  fille,  &  je  ne  fens  en  moi  qu'un  vieux 
enfant.  Votre  douceur,  fi  pleine  de  dignité,  de  raifon,  de  bien- 
féance  ,  m'a  dit  tout  ce   que   ne  m'eût  pas  dit  un  accueil  plus 
févère  ;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que  n'eulfent  fait  vos 
reproches  ;  &  l'accent  un   peu  plus  grave  que   vous  avez  mis 
hier  dans  vos  difcours,  m'a   fait  aifément  connoîtrc  qucjen'au- 
rois  pas  dû  vous  expofcr  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je  vous  en- 
tends ,  Sara  ,  &  j'efpcie  vous  prouver  a\iflî  que  fi  je   ne  fuis 
pas  digne  de  vous  plaire  par  mon  amour,  je  le  fuis  parlesfen^ 
timens  qui  l'accompagnent.  Mon  égarement  fera  aufli  court  qu'il 
a  été   grand  ,  vous  me  l'avez  montré,  cela   fuffit  ;  j'en   faurai 
fortir,  foyez-en  sûre  :  quelque  ahéné  que  je  puifle  être,  fi  j'en 
avois  vu  toute  l'étendue  ,  jamais  je  n'aurois  fait  le  premier  pas. 
Quand  je  méritois  des  cenfures  vous  ne  m'avez  donné  que  des 
nvis,  &  vous  avez  bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorfquc 
j'étois  criminel.  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit ,  je  fais  me   le 
dire;  je  fais  donner  à  ma  conduite  auprès  de  vous  le  nom  que 
vous  ne    lui   avez  pas  donné,    &   fi  j'ai  pu  faire  une  balfeffc 
fans  la  connoître ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte  point  un 
cœur  bas.  Sans  doute  c'efi:   moins  mon  âge   que  le  vôtre   qui 
me  rend  covipable.  Mon  mépris   pour  moi  m'empêchoît  de  voir 
tou-te  l'indignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  différcrce  ne 
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me  montroicnt  que  ma  honte  &  me  cachoient  vos  dangers.  Hé- 
las 1  quels  dangers  *)  Je  n'étois  pas  affez  vain  pour  en  fuppoll'r , 
je  n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre  innocence, 
&  fi  vous  euffiez  été  moins  vertueufe,  j'étois  un  fuborneur 
fans  en  rien  fvivoir. 

O  Sara  !  ta  vertu  eft  à  des  épreuves  plus  dangereufes ,  & 
tes  charmes  ont  mieux  à  choifir.  Mais  mon  devoir  ne  dépend 
ni  de  ta  vertu  ni  de  tes  charmes  ;  fa  voix  me  parle  &  je  le 
fuivrai.  Qu'un  éternel  oubh  ne  peut-il  te  cacher  mes  erreurs  ! 
Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  !  Mais  non,  je  le  fens , 
j'en  ai  pour  la  vie  ,  &  le  trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour 
Tarracher.  C'eft  mon  fort  de  brûler  jufqu'à  mon  dernier 
foupir  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre  ,  &  auquel  chaque 
jour  ôtc  un  degré  d'efpérance  &  en  ajoute  un  de  déraifon. 
Voilà  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi;  mais  voici ,  Sara,  ce  qui 
en  dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne  la  faulfa  ja- 
mais ,  que  je  ne  vous  reparlerai  de  mes  jours  de  cette  paffion 
ridicule  &  malheureufe ,  que  j'ai  pu  peut-être  empocher  de  naî- 
tre, mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis  que  je  ne 
vous  en  parlerai  pas  ,  j'entends  que  rien  en  moi  ne  vous  dira 
ce  que  je  dois  taire.  J'impofe  à  mes  yeux  le  même  filence  qu'à 
ma  bouche  :  mais  de  grâce  impofez  aux  vôtres  de  ne  plus  ve- 
nir m'arracher  ce  trifle  fecret.  Je  fuis  à  l'épreuve  de  tout ,  hors 
d-e  vos  regards:  vous  favez  trop  combien  il  vous  cft  aifé  de  me 
rendre  parjure.  Un  triomphe  fi  sûr  pour  vous  &  fi  flétrilfant 
pour  moi ,  pouiToit-il  flatter  votre  belle  ame'?  Non,  divine  Sara, 
ne  profme  pas  le  temple  où  tu  es  adorée ,  &  laiffe  au  moins  quel- 
que vertu    dans  ce  cœur  à  qui  tu   as  tout  ôtc. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheureux  fecret  qui 
m'eft  échappé  ;  il  eft  trop  tard  ,  il  faut  qu'il  vous  refte  ,  &r  il 
eft  fi  peu  intéreffant  pour  vous,  qu'il  feroit  bientôt  oublié  fi  l'a- 
veu ne  s'en  renouvelloit  fans  cefîe.  Ah  !  je  ferois  trop  à  plain- 
dre dans  ma  misère  fi  jamais  je  ne  pouvois  me  dire  que  vous 
la  plaignez,  &  vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre  que  vous 
n'aurez  jamais  à  m'en  confoler.  Vous  me  verrez  toujours  tel 
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que  je  dois  ctre  ,  mais  connoifTez-moi  toujours  tel  que  je  fuis  : 
vous  n'aurez  plus  à  cenlurer  mes  difcours  ,  mais  fouffrez  mes 
lettres  ;  c'efl  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  n'approcherai 
de  vous  que  comme  d'une  Divinité  ,  devant  laquelle  on  impofe 
filence  à  fes  paffions.  Vos  vertus  fufpendront  l'effet  de  vos 
charmes  ;  voti-e  préfence  puriefiera  mon  cœur  ;  je  ne  craindrai  point 
d'être  un  fédufteur  ,  en  ne  vous  difant  rien  qu'il  ne  vous  con- 
vienne d'entendre  ;  je  celTerai  de  me  croire  ridicule  ,  quand  vous 
ne  me  verrez  jamais  tel ,  &  je  voudrai  n'être  plus  coupable  , 
quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de  vous. 

Mes  Lettres  ')  Non.  Je  ne  dois  pas  même  defircr  de  vous 
écrire  ,  &  vous  ne  devez  le  fouffrir  jamais.  Je  vous  ellimerois 
moins  fi  vous  en  étiez  capable.  Sara,  je  te  donne  cette  arme, 
pour  t'en  fervir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépofitaire  de  mon 
fatal  fecrct ,  tu  n'en  peux  être  la  confidente.  C'eft  aflez  pour 
moi  que  tu  le  fâches,  ce  feroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  ré^ 
péter.  Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire  ?  Bannis- 
moi,  méprife-moi  déformais,  fi  tu  revois  jamais  ton  amant  dans 
Tami  que  tu  t'es  choifi.  Sans  pouvoir  te  fuir,  je  te  dis  adieu 
pour  la  vie.  Ce  fiicrifice  étoit  le  dernier  qui  me  refloit  à  te 
faire.  C'étoit  le  feul  qui  fût  digne  de  tes  vertus  &  dç  mon  cœvr. 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui  s'étoient  chargés 
d'examiner  les  ouvrages  nouveaux,  avoient,  par  divers  acci- 
dens  ,  fucceflivement  rcfigné  leurs  emplois ,  je  me  fuis  mis  en 
tête  ,  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer  ;  &  ,  comme  je 
n'ai  pas  la  mauvaife  vanité  de  vouloir  être  modefle  avec  le 
public  ,  j'avoue  franchement  que  je  m'en  fuis  trouvé  très-capa- 
ble; je  fouiicns  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  autrement 
de  foi, que  quand  on  eflibien  sûr  de  n'en  pas  être  la  dupe.  Si 
j'étois  un  Auteur  connu ,  j'afFedlcrois  peut-être  de  débiter  des 
contre-vérités  à  mon  défavantage ,  pour  tâcher  à  leur  faveur , 
d'amener  adroitement  dans  la  même  clafle  les  défauts  que  je  ferois 
contraint  d'avouer  :  mais  actuellement  le  ftratagême  feroit  trop 
dangereux,  le  lefteur,  par  provifion,  me joueroit infailliblement 
Je  tour  de  tout  prendre  au  pied  de  la  lettre  :  or  ,  je  le  demande 
à  mes  chers  confrères  ,  eft-ce  là  le  compte  d'un  Auteur  qui 
parle  mal  de  foi  1 

Je  fens  bien  qu'il  ne  fuffit  pas  tout-à-fait  que  je  fois  con- 
vaincu de  ma  grande  capacité ,  &  qu'il  feroit  affez  nécefTaire 
que  le  public  fût  de  moitié  dans  cette  conviftion  :  mais  il  m'eft 
aifé  de  montrer  que  cette  réflexion ,  même  prife  comme  il  faut , 
tourne  prefque  toute  à  mon  profit.  Car  remarquez  ,  je  vous 
prie  ,  que  fi  le  public  n'a  point  de  preuve  que  je  fois   pourvu 

(4)  Ce   morceau   devoit  être  la  D...   &   lui  :   l'Auteur   en    erquifla 

première    feuille    d'un    écrit  pério-  la  première  feuille,  &  par  des  évt- 

dique  projette,  dit   l'Auteur,  pour  nemeus  imprévus, le  projet  eu  de- 

étre   fait   alternativement  entre  M-  n;eura-là. 

Œuvres  pojlkumes.  Tom.  I.  O 
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des  talens  convenables  pour  réuflîr  dans  l'ouvrage  que  j*€ntr€* 
prends  ,  on  ne  peut  pas  dire ,  non  plus  ,  qu'il  en  ait  du  con- 
traire. Voiiei  donc  déjà  pour  moi  un  avantage  confidérable  fur 
la  plupart  de  mes  concurrens  ;  j'ai  réellement  vis-à-vis  d^eux 
une  avance  relative  de  tout  le  chemin  qu'ils  ont  fait  en  arrière. 

Je  pars  ainfi  d'un  préjugé  favorable,  &  je  le  confirme  par 
les  raifons  fuivantes  ,  très-capables,  à  mon  avis  ,de  diflTiper  pour 
jamais  toute   cfpèce  de  doute  défavantageux  fur  mon  compte. 

I  ^  .  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre  d'années  unç  in- 
finité de  journaux,  feuilles  &  autres  ouvrages  périodiques  en 
tout  pays  &  en  toute  langue,  &  j'ai  apporté  la  plusfcrupuleufe 
attention  à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela.  D'où  je  conclus 
que  n'ayant  point  la  tête  farcie  de  ce  jargon ,  je  fuis  en  état 
d'en  tirer  des  produ£lions  beaucoup  meilleures  en  elles-mêmes  ^ 
quoique  peut-être  en  moindre  quantité.  Cette  raifon  ell  bonne 
pour  le  public  ,  mais  j'ai  été  contrtiint  de  la  retourner  pour 
mon  Libraire  ,  en  lui  difant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
chofes  à  mefure  que  la  mémoire  en  eft  moins  cliargée  ,  &  qu'ainfi 
les  matériaux  ne  nous  manqueroient  pas. 

2  o  ,  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  à  propos,  &  à  -peu  •  près 
par  la  même  raifon,  de  perdre  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des 
fcienccs  ni  à  celle  des  Auteurs  anciens.  I/a  Phylique  fyfté- 
matique  eft  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays  des  Romans , 
la  Phyfique  expérimentale  ne  me  paroit  plus  que  l'art  d'arran- 
ger agréablement  des  jolis  brimborions,  &  la  Géométrie  celui 
de  fe  pafTer  du  raifonnement  à  l'aide  de  quelques  formules. 

Quant  aux  anciens ,  il  m'a  femblé  que  dans  les  jugemens 
que  j'aurois  à  porter,  la  probité  ne  vouloit  pas  que  je  donnalfc 
le  change  à  m.es  lefteurs,  ainfi  que  faifoient  jadis  nos  favans  , 
en  fubftituant  frauduleufement  ,  à  mon  avis  qu'ils  attendroient  ^ 
celui  d'Ariûote  ou  de  Cicéron  ,  dont  ils  n'ont  que  faire  -,  grâce  à 
l'efprit  de  nos  modernes  ,  il  y  î^  long-temps  que  ce  fcandale 
acelfé,  &je  me  garderai  bien  d'en  ramener  la  pénible  mode.  Je 
me  fuis  feulement  appliqué  à  la  ledVure  des  Dictionnaires ,  ^  j'y 
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^i  fuit  un  tel  profit  qu'en  moins  de  trois  mois  ,  je  me  fuis  vu 
en  état  de  décider  de  tout ,  avec  autant  d'alfurance  &  d'auto 
rite  que  fi  j'avois  eu  deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un 
petit  recueil  de  paflages  latins  ,  tirés  de  divers  Poètes,  où  je 
trouverai  de  quoi  broder  &  enjoliver  mes  feuilles,  en  les  ména- 
geant avec  économie ,  alîn  qu'ils  durent  long-temps  ;  je  fais  com- 
bien les  vers  latins  cités  à  propos  donnent  de  relief  àun  philo- 
fophe  ,  &  par  la  même  raifon  je  me  fuis  fourni  de  quantité 
d'axiomes  &  de  fentences  philofophiques  pour  orner  mes  difier- 
tations ,  quand  il  fera  queftion  de  Poéfie.  Car  je  n'ignore  pag  que 
c'eft  un  devoir  indifpcnfable  pour  quiconque  afpire  à  la  répu- 
tation d'Auteur  célèbre  ,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
fciences  ,  hors  celle  dont  il  fe  mêle.  D'ailleurs  je  ne  fens  point 
du  tout  la  néceffité  d'être  fort  favant  pour  juger  les  ouvrages 
qu'on  no.us  donne  aujourd  hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir 
lu  le  P.  Pétau,  Montfaucon,  Sec.  &  être  profond  dans  les 
Mathématiques  ,  &cc.  pour  juger  Tanzaï  ,  Grigri ,  Angola ,  Mifa- 
pouf  &  autres  fubliiTies  productions  de  ce   fiècle. 

Ma  dernière  raifon,  &  dans  le  fond  la  feule  dont  j'avois 
befoin,  eft  tirée  de  mon  objet  même.  Le  but  que  je  me  pro- 
pofe  dans  le  travail  médité ,  cft  de  faire  l'analyfe  des  ouvrages 
nouveaux  qui  paroîtront  ,  d'y  joindre  mon  fentiment ,  de  com- 
muniquer l'un  &  l'autre  au  public;  or  dans  tout  cela,  je  ne 
vois  pas  la  moindre  néceflité  d'être  favant;  juger  fainemcnt  & 
impartialement,  bien  écrire  ,  favoir  fa  langue;  ce  font-là,ceme 
femble  ,  toutes  les  connoiifanccs  néceffaires  en  pareil  cas  :  mais 
ces  connoiflances  ,  qui  eft-ce  qui  fe  vante  de  les  pofledermieux 
que  moi  &  àun  plus  haut  degré;  fi  la  vérité,  je  ne  faurois 
pas  bien  démontrer  que  cela  foit  récUemem  tout-à-fait  comme 
je  le  dis  ,  mais  c'eft  juftement  à  caufe  de  cela  que  je  le  crois 
encore  plus  fort  :  on  ne  peut  trop  fentir  foi-même  ce  qu'on  veut 
perfuader  aux  autres  :  fcrois-je  donc  le  premier  qui  à  force  de 
fe  croire  un  fort  habile  homme  fauroit  auffi  fait  croire  au  public  , 
&  fi  je  parviens  à  lui  donner  de  moi  une  femblable  opinion, 
qu'elle  foit  bien  ou  mal  fondée  ,  n'eft  -  ce  pas  pour  ce  qui  me 

O  2 
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regarde  ù-peu-prcs  la  même  chofe  dnns  le  cns    dont  il  s'agit  .- 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  fois  très-fondé  à  m'ériger  en 
Ariftarque  ,  en  juge  fouverain  des  ouvrages  nouveaux  ,  louant  , 
blâmant,  critiquant  àmafantaifie,  fins  que  pcrfonne  foit  en  droit 
de  me  taxer  de  témérité ,  fnuf  à  tous  &  un  chacun  de  fe  pré- 
valoir contre  moi  du  droit  de  repréfailles  que  je  leur  accorde 
de  très-grand  cœur,  defirant  feulement  qu'il  leur  prenne  en  gré 
de  dire  du  mal  de  moi  de  la  même  manière  &  dans  le  même 
fens  que  je  m'avife  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  fuite  de  ce  principe  d'équité  que,  n'étant  point 
connu  de  ceux  qui  pouiroient  devenir  mes  adverfaircs,  je  dé- 
clare que  toute  critique  ou  obfervation  perfonnellc  fera  pour 
toujours  bannie  de  mon  journal  :  ce  ne  font  que  des  livres  que 
je  vais  examiner,  le  mot  d'Auteur  ne  iera  pour  moi  que  l'ef- 
prit  du  livre  même,  il  ne  s'étendra  point  au-delà,  &  j'avertis 
pofitivement  que  je  ne  m'en  fervirai  jamais  dans  un  autre  fens; 
de  forte  que  fr,  dans  mes  jours  de  mauvaife  humeur  ,  il 
m'arrive  quelquefois  de  dire  :  voilà  un  fot  ,  un  impertinent 
écrivain,  c'efl  l'ouvrage  feul  qui  fera  taxé  d'impertinence  &:de 
fottife,  &  je  n'entends  nullement  que  l'Auteur  en  foit  moins  un 
génie  du  premier  ordre,  &  peut-être  même  un  digne  Acadé- 
micien. Que  fais-je,  par  exemple,  fi  l'on  ne  s'avifera  point  de 
régaler  mes  feuillets  des  épithètes  dont  je  viens  de  parler  :  or 
on  voit  bien  d'abord  que  je  ne  cefferai  pas  pour  cela  d'être  Lomme 
de  beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ù  préfent  paroîtroit  un  peu 
vague,  fi  je  n'ajoutois  rien,  pour  expofer  plus  nettement  mon 
projet  &  la  manière  dont  je  me  propofe  de  l'exécuter,  je  vais 
prévenir  mon  leéteur  fur  certaines  particularités  de  mon  caraftôre , 
qui  le  mettront  au  fait  de  ce  qu'il  peut  s'aj:tendre  à  trouver  dans 
mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  Thomme  en  général  qu'il  changeoit  du: 
blanc  au  noir,  il  a  croqué  mon  portrait  en  deux  mots,  en  qualité 
d'individu.  11  l'eût  rendu  plus  précis ,  s'il  y  eût  ajou  é  toutes  les 
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autres  couleurs  avec   les   nuances  intermédiaires.  Rien  n'eft  Ci 
diflemblable  à  moi  que  moi-même  :  c'efl  pourquoi  il  feroit  inu- 
tile de  tenter  de  me   définir  autrement   que    par    cette  variété 
fmguliére  \  elle  eft  telle  dans  mon  efprit  qu'elle  influe  de  temps 
à  autre  jufques  fur  mes  fcntimens.  Quelquefois  je  fuis  un  dur 
&  féroce  mifantrope  -,   en    d'autres  momens ,  j'entre  en  extafe 
au  milieu  des  charmes  de  la  fociété  &  des  délices  de  l'amour. 
Tantôt  je  fuis  auflére   &  dévot,  &  pour  le  bien  de  mon  ame 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  faintcs  difpo- 
fitions  :    mais  je    deviens  Irientôt    un  franc  libertin  ,&  comme 
je  m'occupe  alors  beaucoup  plus  de  mes  fens  que  de  ma  raifon 
je  m'abftiens  conftamment  d'écrire  dans  ces  momens-Ià  .-c'eflfur 
quoi  il  eft  bon  que  mes  lefteurs  foient  fuffifamment  prévenus, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attendent  à   trouver  dans  mes  feuilles  des 
chofes  que  certainement  ils  n'y  verront  jamais  En  un  mot,  un 
Protée,  un  Caméléon  ,  une- femme  font  des   êtres  moins  chan- 
geans  que  moi.  Ce  qui  doit  dés  l'abord  ôter  aux  curieux  toute 
efpérance  de  me    reconnoître  quelque  jour  à  mon    caraftére  : 
car  ils  me  trouveront  toujours  fous  quelque  foniie  particulière* 
qui  ne  fera  la  mienne  que  pendant  ce  moment-là  ,  &  ils  ne  peu- 
vent pas  même  efpérer  de  me  reconnoître  à  ces  changcmens  • 
car  comme  ils   n'ont  point  de  période  lixc  ,  ils  fe  feront  quell 
qucfois  d'un  inftant  à  l'autre  ,  &  d'autres  fois  je    demeurerai 
des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C'eft  cette  irrégularité  mênie 
qui  lait  le  fond  de   ma  conftitution.   Bien    plus  ;  le  retour  des 
mêmes    objets  renouvelle   ordinairement  en    moi     des  difpofi- 
tions  femblubles   à  celles  où  je  me  fuis  trouvé  la  première  fois 
que  je   les  ai  vu  ,  c'eft  pourquoi  je  fuis  afic'z  conftamment  de 
la  même  humeur  avec  les  mêmes  perfonnes.  De  forte  qu'à  enten- 
dre féparement  tous   ceux  qui  me  connoilfent ,    rien  ne  paroî- 
troit  moins  varié  que  mon  caradère  :  mais,allez  aux  derniers  éclai- 
cilfemens  ,  l'un  vous  dira  que  je  fuis  badin  ,  l'autre  grave ,  celui- 
ci  me  prendra  pour  un  ignorant ,  l'autre  pour  un  homme  fort 
dofle  ,  en  un  mot ,  autant  de  têtes  ,  autant  d'avis.  Je  me  trouve 
fi  bifarrement   difpofe  à  cet  égard  ,  qu'étant  un  jour  abordé  par 
deux  perfonnes  à  la  fois  ,    avec  l'une  defquelles  j'avois  accou- 
tumé d'être  gai  jufqu'à  la  folie  ,  &  plus   ténébreux  qu'Héra.- 
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dite  avec  Tautre,  je  me  fcntis  fi  puiffiimment  ngité  que  je 
fiis  contraint  de  les  quitter  brufquement ,  de  peur  que  le  con- 
tralle   des  paffions   oppofées  ne  me  fît  tomber   en  fyncope. 

Avec  tout  cela  ,  à   force   de  m'examiner  ,  je  n'ai  pas  laifTé 
que  de  démêler  en  moi  certaines  difpofitions  dominantes  &  cer- 
tains retours  prefques  périodiques  qui  feroient  difficiles  à  remar- 
quer à  tout  autre  qu'à  l'obfervateur  le  plus  attentif,  en  un  mot, 
qu'à-moi-même  :  c'efi:  à-peu-près  ainfi  que  toutes  les  vicilfitudes 
&  les  irrégularités  de  Tair ,  n'empêchent  pas  que  les  marins  & 
les  habitans  de   la  campagne  n'y  aient  remarqué   quelques  cir- 
conftances  annuelles  &  quelques  phénomènes,  qu'ils  ont  réduits 
en  règle  pour  prédire  à-peu  près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer- 
taines faifons.  Je  fuis  fujet,  par  exemple,   à  deux  difpofitions 
principales  ,  qui  changent  aflez   conftamment    de  huit    en  huit 
jours,  &  que    j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires;  par  l'une  je 
me  trouve  fagemcnt  fou,  par  l'autre  follement  fage  ,  mais  de 
telle  manière   i>ourtant    que  la  folie    l'emportant  fur  la  fageffe 
dans  l'un  &  datis  l'autre  cas,  elle  a  fur-tout  manifeftement  le  defllis 
dans  la  fcmaine  où  je   m'appelle    fage  ;  car  alors,  le  fond  de 
toutes  les  matières  que  je  traite  ,  quelque  raifonnable  qu'il  puiffe 
être  en  foi,  fe  trouve  prcfque  entièrement  abfordé  parlesfutih- 
tcs&  les  extravagances  dont  j'ai  toujours  foin  de  l'habiller.  Pour 
mon  ame  foRe  elle  cft  bien  plus  fage  que  cela,  car  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  fon  propre  fond  le  texte  fur  lequel  elle  argumente , 
elle  met  tant  d'art,  tant  d'ordre,  &  tant  de  force  dans  fes  rai- 
fonnemens  &  dans  fes  preuves  ,  qu'une  folie  ainfi  déguifée  ne 
diffère  prefque  en  riendela  fagefle.Sur  ces  idées  que  je  garantis 
juftes  ou  à-peu-près,  je  trouve  un  petit  problême  à  propofcr  à 
mes  leèfeurs,  oc  je  les   prie  de   vouloir   bien    décider  laquelle 
c'cfl  de  mes  deux  araes  qui  a  difté  cette  feuille? 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici  que  de  iiiges 
&  graves  dillertations,  on  y  enverra  Ams  doute,  &  où  feroit 
la  variété  :  mais  je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de 
la  plus  profonde  métaphylique  ,  il  ne  me  prenne  tout-d'un« 
coup  une  faillie  extravagante,  &  qu'emboîtant  mon  le^eur  dans 
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ricofaëdre  de  Bergerac,  je  ne  le  tranfportc  tout-d'un-coup dans 
la  lune  -,  tout  comme  à  propos  de  TAriofte  &  de  rHypogriphe , 
je  pourrois  fort  bien  lui  citer  Platon,  Locke  ou   Mallcbranche. 

Au  refle,  toutes  matières  feront  de  m  a  compétence,  j'étends 
ma  juiif.iiction  indiflinftement  fur  tout  ce  qui  fortira  de  la 
prelft;  ;  je  m'arrogerai  môme,  quand  le  cas  y  écherra,  le 
droit  de  révilion  fur  les  jugemens  de  mes  confrères  ;  &  non 
content  de  me  foumettre  toutes  les  Imprimeries  de  France, 
je  me  propofe  aufli  de  faire  de  temps  en  temps  de  bonnes  excur- 
fions  hors  du  Royaume  ,  &  de  me  rendre  tributaires  l'Italie  , 
la  Hollande  &  même  TAngleterre,  chacune  à  fon  tour,  pro- 
mettant foi  de  voyageur,  la  véracité  la  plus  exaéle  dans  les 
uîtes  que  j'en  rapporterai. 

Quoique  le  lefteur  fe  foucie  ,  fans  doute,  aflez  peu  des 
détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  &  de  mon  caractère  , j'ai  réfolu 
de  ne  pas  lui  en  faire  grâce  d'une  feule  ligne  ;  c'eft  autant 
pour  fon  profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis  ainfi.  Après 
avoir  commencé  par  me  perfifler  moi-même,  j'aurai  tout  le  temps 
de  perfifler  les  autres ,  j'ouvrirai  les  yeux  ,  j'écrirai  ce  que  je  vois  , 
&  l'on  trouvera  que  je  me  ferai  affez  bien  acquitté  de  ma  tâche. 

Il  me  refle  à  faire  excufe  d'avance  aux  auteurs  que  je 
pourrois  maltraiter  à  tort  ,  &  au  public  de  tous  les  élo- 
ges injufles  que  je  pourro's  donner  aux  ouvrages  qu'on 
lui  préfente.  Ce  ne  fera  jamais  volontairement  que  je  commet- 
trai de  pareilles  erreurs  ;  je  fais  que  l'impartialité  dans  unjour- 
nalifle  ne  fert  qu'à  lui  faire  des  ennemis  de  tous  les  Auteurs , 
pour  n'avoir  pas  dit  au  gré  de  chacun  d'eux  affez  de  bien  de 
lui  ni  affez  de  mal  de  fes  confrères  :  c'efl  pour  cela  que  je 
veux  toujours  relier  inconnu  ,  ma  grande  folie  efl  de  vouloir 
ne  confulter  que  la  raifon  &  ne  dire  que  la  vérité  :  de  forte 
que  fuivant  retendue  de  mes  lumières  &  la  dilpofition  de  mon 
efprit  on  pourra  trouver  en  moi  tantôt  un  critique  pîaifant 
&  badin  ,  tantôt  un  cenfeur  févère  &  bourru  ,  non  pas  un 
fatyrique  amer  ni  un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peuvent 
ttre  fau,\,  mais  le  juge  ne  fera  jamais  inique. 
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AVERTISSEMENT. 

IviEN  n'eft  plus  plat  que  cette  Pièce.  Cependant  j'ai  gardé 
•quelque  attachement  pour  elle,  à  caufe  de  lagaîtédu  troi- 
fième  Aéle  &;  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite  en 
trois  jours ,  grâce  à  la  tranquillité  &  au  contentement  d'ef- 
pritjOii  je  vivois  alors,  fans  connoître  l'art  d'écrire  &  fans 
aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'Édition  générale , 
j'efpcre  avoir  affez  de  raifon  pour  en  retrancher  ce  bar- 
bouillage, finon  je  laiffe  k  ceux  que  j'aurai  chargé  de  cette 
entreprife,  le  foin  de  juger  de  ce  qu'il  convient,  foit  à  ma 
mémoire ,  foit  au  goût  préfent  du  Public. 
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A   C   T   E   U   Fv,   S- 

DORANTE,  1 
V  A  L  È  R  E,         j 
ISABELLE,  Veuve. 
É  L  I  A  N  T  E  ,   Confine  d'IfabeUe. 
LISETTE,  Suivante    d'IfabeUe. 
CARLIN,  Valet  de  Dorante. 
UN     NOTAIRE. 
UN     LAQUAIS. 

Jia  Scène  ejl  dans  U  château  ctJfabelU, 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

ISABELLE,     ÉLIANTE. 

Isabelle, 

L'hvmen   va  donc  ,  enfin  ,  ferrer  des  nœuds  û  doux  : 
Valère,  à  fon  retour,  doit    être  votre   époux. 
Vous  allez  être  hcureufe.  Ah  !  ma   clièrc  Éliantc  ! 

E    L     I     A    N    T     E. 

Vous  foupircz  ?  Hé  bien  !  Si  l'exemple   vous  tente  , 
Dorante  vous  adore  &  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainfi  votre  cœur  &  le  fi  en  ? 
Car,  vous  l'aimez  un  peu  :  du  moins,  je  le  foupçonnc. 

Isabelle. 
Non ,  l'hymen  n'aura  plus  des  droits  fur  ma  perfonne  , 
Coulinc  ;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réulli. 

E    L    I     A    N    T    E. 

Prenez  votre  revanche  en  faiùnt  celui-ci. 

Isabelle. 
Je  veux  fuivre  la  loi  que  j'ai  fu  me  prefcnre  ,- 
Ou  du  moins Car  Dorante  a  voulu  me  fcduirc 
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Sous  le  feint  nom  d'ami ,  s'emparer  de  mon  caxir. 
Serois-je   donc   aiafi  la  dupe  d'un  trompeur  , 
Qui  par  le  fuccès  même  en  feroit  plus  coupable  ? 
Et  qui  Teft  trop ,  peut-être. 

É    L    I     A    N    T     E. 

Il  eft  donc  pardonnable. 
Isabelle. 
Point  ;  il  ne  m'vmra  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  Coufme,  un  moment. 
Il  n'eil  pas  de  fon  but  aufli  près  qu'il  le  penfe, 
Et  je  veux  à  loifir  méditer  ma  vengeance. 


SCENE    II. 

DORANTE. 

ii'LLE  m'évite  encor  !  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  rétat  de  fon  cœur  quand  ferai-je  éclairci? 

Hafardons   de  parler Son  humeur  m'épouvante. 

Carlin  connoît  beaucoup  fi    nouvelle  Suivante  i 

(i/  ûpperçoit  Carlin.) 
Je  veux Carlin  ? 


SCENE    III. 

CARLIN,     DORANTE. 

C    A    K.    L    I    N. 

JVjonsieur.  ? 

Dorante. 

Vois-tu  bien  ce  château? 

C    A    R.    li    1    N. 

Oui,  depuis  fort  long -temps. 
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D    O    R.    A    N    T    E. 

Qu'en  dis-tu? 
Carlin. 

Qu'il  efl  beau. 
Dorante. 
Mais  encor? 

Carlin. 
Beau ,  très-beau ,  plus  beau  qu'on  ne  peut  être. 
Que  diable  ! 

Dorante. 
Et   fi    bientôt  j'en   devenois   le  maître 
T'y  plairois-tu  ? 

C    A    R    L    î    N. 

Selon  ;  s'il  nous  refioit  garni. 
Cuifine  foifonnante  ,  &  cellier  bien  fourni. 
Pour   vos  amufemens  ,  Ifabelle  ,  Éliante. 
Pour  ceux  du  fieur  Carlin  ,  Lifctte  la  Suivante  j 
Mais  ,  oui  ,  je  m'y  pîairois. 

Dorante. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 
Hé  bien  ,  réjouis-toi ,  car  il  eft 

Carlin. 

acheté  ? 

D  o  R   Ar  N  -ï    i. 

Non  ,  mais  gagné  bientôt. 

Carlin. 

Bon!  par  quelle  nventure  «<■ 
Kabelle  n'eft  pas  d'âge  ni   de  figure 
A  perdre    fes  châteaux  en  quatre  coups  de    dé. 

D     o     R     A     N     T     K. 

Il  efl  à  nous  ,  te  dis-je  &  tout  eft  décidé 
Déjà  dans  mon  efprit.... 

Carlin. 
Pefleîla  belle  emplette! 
RéfoUie  à  part-vous  *?  c'eft  une  affaire  faite. 
Le  château  déformais  ne  {imroit  nous  manquer. 
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Dorante. 

Songe   ri  me  féconder  au  lieu  de  te  moquer. 

Carlin- 
Oh!  Monfieur,  je  n'ai  pas  une  tête  fi  vive  / 
Et  j'ai  tant  de  lenteur   dans  Timaginative  , 
Que   mon    cfprit  groffier  toujours  dans  l'embarras, 
Ne  fait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas   : 
Je  ferois  un  Crcfus  flms  cette  mal-adrelfe. 

Dorante. 
Sais-tu  mon  tendre  ami ,  qu'avec  ta  gentillefle. 
Tu  pourrois  bien ,   pour  prix  de  ta  moralité  , 
Attirer  fur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

Carlin. 
Ah  !  de  moralifcr  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  te   traite,    hélas,     pauvre  philofophie  ! 
Cà  ,  vous   pouvez   parler  ;  j'écoute  l\ms   foufïier. 

Dorante. 
Apprends-donc  un  fecret  qu'à  tous  il  faut  celer  , 

Si  tu  le  peux  ,    du  moins, 

Carlin. 

Rien  ne  m'efi:  plus  facile. 
Dorante. 
Dieu  le  veuille  !  En  ce  cas  tu   pourras  m'être  utile. 

Carlin. 

Voyons. 

Dorante. 

J'aime  Ifabelle. 

Carlin. 

Oh  !  quel  fecret  !   Ma  foi , 

Je  le  favois  fans  vous. 

Dorante, 

Qui  te    l'a  dit  ? 
Carlin. 

Vous,. 
Dorante. 

Moi? 

Carlin, 
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Carlin. 

Oui ,  vous  :  vous  conduirez  îivec  tant  de  mydère 
Vos  intrigues   d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taiie, 
Vos  airs  myftérieux ,  tous  vos  tours  &  retours 
En  inflruifcnt  bientôt  la  ville    &  les  fauxbourg^. 
Paflbns,   A  votre  amour  la  Belle   répond-elle  ? 

Dorante. 
Sans  doute. 

Carlin. 
Vous  cro^'ez  être   aimé  d'Ifabelle  ? 
truelle   preuve  avez-vous  du  bonheur  de  vos  feux  ? 

Dorante. 
Parbleu  !  MefTeu  Carlin,  vous  êtes  curieux! 

Carlin. 
Oh  !  ce  ton-là ,   ma  foi ,  fent  la  Iwnne  fortune , 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d'une  , 
Vous  le  favez  fort  bien. 

D     O     R     A     N     T     K. 

Je  fuis  fur  de  mon  fait, 
Ifabellc  en  tout  lieu  me  fuit. 

Carlin. 

Mais  en  effet 
C'eft  de  fa  tendre  ardeur  une  preuve  confiante! 

Dorante. 
Ecoute  jufqu'au  bout.    Cette  veuve   charmante 
A  la  fin  de   Ton  deuil  déclara  fans   retour 
(^uc  Ion  cœur  pour  jamais  renonçoit   à  l'amour. 
Prefque  dès  ce   moment  mon  ame   en  fut  touchée  , 
Je  la  vis,  je  l'aimai;  mais  toujours  attachée 
Au    vœu  qu'elle   avoit  fait,  je  fcntis  qu'il  faudroit 
]McnaL2,cr  ion  efprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis   pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie , 
Et  réglant  mes  difcours  fur  la  philofopliic  , 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié , 
Dans  fes  amufemcns  je  fus  rais    de  moitié. 
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Carlin. 

Pelle!  ceci  va   bien.  En  aimif.mt  les  belles 
On  vient  au  férieux.  Il  faut  rire  auprès  d'elles; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  efi:  autant  d'avancé. 

Dorante, 
Dans  ces  mcnagemens  plus  d'un  an  s'eft  pafle. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 
On  cil:  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
Et  mille  aimables  jeux  fe  pafTent  entre  amis. 
Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps  j'appcrcois  qu'IfabcUc 
Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  coulinc  toujours  me  reçoit  de  même  œil; 
IMais    fous  l'air  affedlé  d'un  favorable  accueil, 
Avec  tant  de  réferve  Ifabelle  me  traite , 
Qu'il  faut  ,  ou  qu'en  fccrct  prévoyant  fa  défaite. 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu  , 
Ou  que  d'un  autre  amant   clic  approuve    le  ftu. 

Carlin. 
Eh  '.  qui  voudriez-vous  qui  pût   ici  lui  plaire  ? 
Il  n'entre  en  ce  Château  que  vous  fcul  &  Valère  , 
Qui   près  de  la  coufme  en   cfclave   enchaîné, 
Va  bientôt  par  f  hymen  voir  fon  feu  couronné. 

Dorante. 
Moi  donc  ,  n'appercevant  aucun  rival  à  craindre  , 
Ne  dois-jc  pas  juger  que,  voulant  fe  contraindre, 
Ifabelle  aujourd'hui  cherche   à  m'en  impofcr 
Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguifer. 
Mais  avec  quelque  foin  qu'elle  cache  fa   ilàme  , 
Mon  cœur  a  pénétré  le  fecret  de  fon  amc  , 
Ses  yeux  ont  fur  les  miens  lancé  ces  traits charmans  , 
Préfagcs  fortunés  du  bonheur  des  amans. 
Je   fuis  aimé,  te  dis-je ,  un   retour  plein  de  charmes 
Paie  enfin  mes  foupirs  ,  mes  tranfports  &  mes  larmes. 

Carlin, 
Economifcz  iriieux  ces  exclamations^ 
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Il  cfl  ,   pour  les  placer ,  d'autres  occafions 

Où  cela  fait  merveille.  Or ,  quant  à  notre  affaire  , 

Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  miniftère  , 

Si  vous  êtes  aimé, peut  en  votre  faveur  ; 

Que  vous  faut-il  de  plus  ') 

Dorante. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 

Il  faut  qu'en  ce   Château Mais  j'apperçois  Lifcttc. 

Va  m'attendre  au  logis.  Sur-tout  ,  bouche  difcrette. 

Carlin. 
Vous  olTcnfcz  ,  Monfieur ,  les  droits  de  mon  métier. 
On  doit  choilir  fon  monde  &  puis  s'y  confier. 
Dorante,  /<•  rapp  filant. 

Ah  !  j'oubliois Carlin  1  j'ai  reçu  de  Valère 

Une  Lettre  d'avis   que  pour  certaine  affaire 
Qu'il  ne  m'explique  pas,  il  arrive  aujourd'hui, 
S'il  vient  ,   cours  auflî-tôt  m'en  avertir  ici. 


SCENE     IV. 

DORANTE,  LISETTE. 

Dorante. 

Ah  !   c'cft  toi  belle  enfant  =)  Et  bon  jour  ma  Lifette  , 
Comment  vont  les  galans?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
Plus  le  nombre  en  cfl  grand  &  mieux  on  fait  fon   choix. 

Lisette. 
A'ous  me  prêtez  ,  Monfieur ,  un  petit  caractère  , 
Mais  fort  joli,  vraiment: 

Dorante. 

Bon  ,  bon  !  point  de  colère. 
Tiens,  avec  ces  traits-là,  Lifette,  par  ta  foi; 
J^eux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux  de  toi  2 

Q  . 
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Lisette, 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette   â  merveilles, 
Et    vos  galans  difcours    enchantent  les  oreilles. 
ÏMais  au  fait,  croyez-moi. 

Dorante. 

Parbleu  !  tu  me  ravis  , 
Feignant  de  vouloir  l'emhrajfer. 
J'wimc  à  te  prendre  au  mot. 

Lisette. 

Tout  doux  ,  Monfieur  ! 
Dorante. 

Tu  lis 
Et  je  veux  rire  aufïî. 

Lisette. 
Je  le  vois.    IMalcpefle  ! 
Comme  à  m'interpréter,   Monfieur  ,  vous  êtes  lefte  ! 
Je  m'entends  autrement ,   &  fais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon   féduifint    de    Meffieurs  tels  que  vous  , 
Montre ,  par  ricochet ,  où   le  difconrs  s'adrefle. 

Dorante. 
Quoi!   tu  penferois  donc   qu'épris  de  ta  maîtrcffe  .  .  ..^ 

Lisette. 
Moi*?  je  ne  penfe  rien,  mais  fi  vous  m'en   croyez. 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

Dorante,  vivement. 
Ah   'je  l'avois  prévu!  l'ingrate  a  vu  ma  flàme. 
Et  c'eft  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  amc. 

L   1   s    E  T    t   e. 
Qui  vous  a  dit  cela? 

Dorante 
Qui  me   l'a  dit  !    c'eft  t©i. 
Lisette. 
Moi  !  je   n'y  fongc  pas. 

Dorante. 

Comment  ? 
Lisette. 

Non  par   ma  fol 
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Dorante. 

Et  ces  feux  mal  payés  eft-ce  un  rêve  ?  efl-ce  un  conte? 

Lisette. 
Diantre  !  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu  vous  monte  \ 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 

Dorante. 
Ah  !  daigne  m'éclaircir. 
Quel  plaifir  peux-tu  prendre  à  me  faire  fouffrir  1 

Lisette. 
Et  pourquoi  fi  long-temps ,  vous ,  me  faire  myflère. 
D'un  fccret  dont  je  dois  être  dcpofitaire? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  fouci. 
Ifabelle  n'a  rien  apperçu  jufqu'ici. 

à  part.         haut. 
C'eft  mentir.  Mais  regardez  qu'elle  ne  vous  foupçonne  ; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  fon  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  fauriez  penfer  jufqu'où  va  fa  fierté. 

Dorante, 
Me  voilà  retombe  dans  ma  perplexité. 

Lisette. 
Elle  vient.  Eflayez   de  lire  dans  fon  -amc. 
Et  fur-tout-  avec  foin  cachez-lui  votre  flàme  -^ 
Car  vous  êtes  perdu  fi  vous  la  îailfez  voir. 

Dorante. 
Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  défefpoir. 


SCÈNE    V. 

ISABELLE,    DORANTE,    LISETTE. 

Isabelle. 

Ah  !  Dorante  ,  bon  jour.  Quoi  !  tous  deux  tête-à-tête  -' 
Eh  mais  !  vous  failiez  donc  votre  cour  à  Lifette  '^ 
Elle  efl  vraiment  gentille  &;  de  bon  entreti eru 
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Dorante. 
Madame ,  il  me  fi.ifnt  qu'elle  vois  appartient. 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

I    s     A    B    E    I>    L    K. 

Si  c'eft-là  votre  objet,  rien  ne  vous  refte  ù  faire. 
Car  Lifette  s'attache  à  tous  mes  fentimens. 

Dorante. 
Ah  !  Madame  ! 

IsABEIiLB, 

Oh  !  fur-tout ,  quittons  les   complimer? , 
Et  laifTons  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  lîncère  amitié  de  fon  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  &:  vain  fecours  : 
On  n'aime  point  alfez  quand  on  le  dit  toujours. 

Dorante. 
Ah  î  du  moins  une  fois ,  heureux  qui  peut  le  dire. 

Lisette,    hûs. 
Taifez-vous  donc  ,  jafeur. 

Isabelle. 
J'oferois  bien  prédire 
Que  ,  fur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez  » 
Vous  aimerez  bientôt,  lî  déjà  vous  n'aimez. 

D    O    K    A    N    T    E. 

Moi  5  Madame  .- 

Isabelle. 
Oui ,  vous. 

Dorante. 
Vous  me  raillez,  f:)ns  doute. 
I>   r   s    E   T  T   E  ,    à  part. 
0]i  !  ma  foi ,  pour  le  coup  ijion  homme  efl  en  déroute. 

Isabelle. 
Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  fymptômes  d'amour. 

Dorante. 
{Haut  à  Lifette  avec  ajfeclation.) 

Madame ,  eu  vérité Ponr  lui  faire  ma  cour  , 

faut-il  en  convenir? 
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L    I    s    t;    T    T    E  ,  ^'iS. 

Bravo,  picnez  courage. 
Hûut  à  Dorante. 

IVr.iis  il  laut  bien  ,  Monfieiir ,  aider  au  badinagc. 

Isabelle. 
Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  i 
S  criez -vous  amoureux  ? 

Lisette,  ha  s  ,  vivement. 

Gardez   de 

Dorante. 

Non  vraiment 
Madame,  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

Isabelle. 
Sur  ce  ton  pofitif  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas ,  je  crois ,  m'en  impofer. 

Dorante. 
J'aimerois  mieux  mourir  que   de  vous  abufer. 

Lisette,  has. 
Il  ment,  ma  foi,  fort  bien;  j'en  fuis   allez  contente. 

Isabelle. 
Ainfi  donc  ,  votre  cœur  qu'aucun  objet  ne  tente. 
Les  a  tous  dédaignés  ,  &  jufqucs  aujourd'hui 
N'en   a  point  rencontré  qui  fût  digne  de  lui. 

Dorante,    à  pan. 
Ciel  !  fe   vit-on  jamais  en  pareille  détreffe  ! 

Lisette. 
Madame  ,  il  n'ofe  pas  ,  par   pure  politeffe , 
Donner  à  ce  difcours  fon     approbation  ; 
IVIais  je  fais  que  l'amour  eu  fon  avcrfion. 

Bas  à  Dorante. 
Il  faut  ici  du  cœur. 

Isabelle. 
Eh  bien ,  j'en  fuis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si  ne  fentant  ,  du  moins ,  nul  penchant   à  l'amour , 
Vou&  y  voulez  pour  moi  renoncer  fans  retour. 
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Lisette. 
Pour  vous  plaire  ,  Madame  ,  il  n'efl   riea  qu'il  ne  faffe. 

Isabelle. 

Vous  répondez  pour  lui  ?  cV^ft  de  mauvaife  grâce. 

Dorante. 
Hélas  !  j'approuve  tout.,  didez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  feront   exécutés. 

Isabelle. 
Ce  ne  font  point  des  loix  ,  Dorante,  que  j'impofe  , 
Et   fi  vous  répugnez  à  ce  que  je  propofe, 
Nous  pouvons  dés  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

Dorante. 
Ah  !  mon  goût  à  vos  vœux  fera  toujours  fournis. 

Isabelle. 

Vous  êtes  coraplaifant  ,  je  veux   être  indulgente. 

Et  pour  vous   en  donner  une  preuve  évidente. 

Je  déclare   à  préfent  qu\m  feul  jour  ,  un  objet 

Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 

Tenez  pour  ce  jour  feul  v-otre  cœur  en   défenfe  ; 

Évitez    de  Tamour  jufques  à  l'apparence; 

Envers  un  feul  objet  que  je  vous  nommerai  i 

Réfiftez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 

Un  don 

Dorante,  vivement. 

A.  mon    choix  ? 

Isabelle. 

Soit,  il  faut  vous  fatisfliirci 
Et  je  -vous  laifferai  régler  votre  falair.e. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  loix  de    l'honneur. 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

Dorante. 
Dieux  !  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompcnfe  ? 

Isabelle. 
Oui  ,  mais  fi  vous   manquez  un  moment  de  prudence  , 
Le  moindre  ade  d'amour  ,  un  foupir,  un  regard, 
Un  trait  de  juloufie ,  entin ,  de  votre  part , 


Vous 


T  à  M  È  n  A  I  n  f^  i2çj 

VoCis  privent  à  Tinflant  du  droit  que  je  you^  laifl\;  ; 
Je  punirai  fur  moi  votre  propre  foiblelTe  , 
En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois. 
Telles  font  du  pari  les  inimuables  loix. 

Dorante. 
Ah  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  1 
Mais  quel  eft  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  font  tant   à  redouter  *? 

IsABELiL.fi. 

Votre  cœur  aifément  pourra  les  rebuter  j 
If  e  craignez  rien. 

D    o    n.   A   N   T   B, 
Et  c'eft? 

IsAB£L.LE. 

C'eft  moi. 

D    O    R.    A    N    T    E. 

Vous? 

IsABE     LL.E. 


Qu'entcndsje.3 


Dorante. 


Oui ,  moi-mômei 


Isabelle, 
D'où  vous  vient  cette  furprife  extrême? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité , 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coûté. 

Lisette. 
Mais  regardez-le  donc  ;  fa  figure  eft  à  peiiidre  ! 

Dorante,  <i  part. 
Non,  je  n'eu  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Cherchons  en   cet   inftant   à  remettre  mes  fens. 
Mon  cœur  contre   foi-même   a  lutté  trop   long-temps  ; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à   cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne  , 
Et  je  ne  fais   prévoir  ,  à  force  d'y  p enfer , 
Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récompcnfer. 

(Euvres  pojîhumes.  Tom,  I,  ^ 
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SCENE     VI. 

ISABELLE,    LISETTE. 

Lisette. 

\Jiù  ce  pauvre  garçon  le  fort  me  touche  l'nme. 
Vous  vous  plaifez  par  trop  ù  maltraiter  fa  fiame  , 
Et  vous  le  puniffez  de  fa  fidélité. 

Isabelle. 
Va,  Lifctte;  il   n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Quoi  !   pendant  fi  long-temps  il  m'aura  pu  féduire  *? 
Dans  fes  pièges  adroits  il  m'aura  fu  conduire  ') 

H  aura  ,  fous  le  nom  d'une  douce  amitié 

Lisette. 
Fait  profpérer  l'amour! 

Isabelle. 
Et  j  en   aurois  pitié*? 
11  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  jufte  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  font  amans,  ils  dépendent  de  nous; 
Leur  tour  ne  vient  que  trop    fi-tôt  qu'ils  fon  Epoux  î 

Lisette. 
Ce  font  bien,  il  efl:  vriii ,  lés  plus  francs  hypocrites! 
Ils  vous  favent  long-temps  faire  les  chatemites  : 
Et  puis  gare  hi griffe;  oh!  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

1  s   A  B  E  L  i.  Tu^e'nfoi-mtme. 

Oui ,  le  tour  cft  heureux, 
à  Lifette. 
Je  médite  à   Dorante  une  affez  bonne  piècte 
Où  nous  aurons  bcfoin  de  toute  ton  adreffe, 
Valère  en  peu  de  jours  doit  venir    ie  Paris? 

L  I    s   B  t  T  E. 
Il  arrive  aujourd'hui ,  Dorante  en  a  l'avis. 
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I     s     A    B   E     L    L   E. 

Tîint  mieux,  à  mon  projet  cela  vient  à  merveilles, 

Lisette. 
Or  expliquez-nous  donc  la  rufe  fans  pareilles. 

Isabelle. 
Valcre   &  ma  Coufme,  unis  d'un  même  amour, 
Doivent  fe   marier  peut-être    dès  ce  jour. 
Je   veux  de  mon  dcffein  la  faire   confidente. 

Lisette. 
Que  ferez-vous,  hélas!  de  la  pauvre  Éliante  ^ 
Elle  gâtera  tout.   Avez-vous  oublié 
Qu'elle  cft  la  bonté  même,  &  que   peu  délié 
Son  eiprit  neft  pas  fait  pour  le  moindre  artifice  , 
Et  moins   encor  fon  cœur  pour  la  moindre  malice  ? 

Isabelle. 
Tu    dis  fort  bien ,  vraiment  ;   mais  pourtant  mon  projet 

Demanderoit attenvls maisoui ,  voilà  le  fait. 

Nous  pouvons  aifément  la  tromper  elle-même  ; 
Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  ftratagême. 

Lisette. 
Mais  fi    Dorante,  enfin,  par  l'amour  emporté. 
Tombe    dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez  jette. 
Vous  ne  poufferez  pas ,  du  moins  ,  la  raillerie 
Plus  loin  que  ne  permet  une    plaifanterie  ? 

Isabelle. 
Qu'appelles  -  tu  ,  plus  loin  ?  Ce  font  ici  des  jeux. 
Mais  dont  l'événement  doit  être  férieuît. 
Si  Dorante   cfi:  vainqueur    &  fi   Dorante  m'aime. 
Qu'il  demande  ma  main ,  il  l'a  dès  l'infiiant  même  : 
Mais   fi  fon  foible  cœur  ne  peut  exécuter 
La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'efi:  laifie  diéler  ; 
Si  fon  étourderie  un   peu  trop  loin  Tentraîne  , 
Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 
Dont  je   me  vengerai  de  fii  fédudion , 
Et  dont  je  punirai  fon  hidifcrétion. 

R  a 
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L    I    s  B   T    T   E. 

Mais  s'il  ne  commettoit   qu'une  faute  légère 
Pour  qui  la  moindre   peine  efl  encor  trop  févère  ? 

Isabelle. 
D'abord,  à  Tes  dépens  nous   nous  amufcrons. 
Puis  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons» 
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ACTE    S  E  C  O  F  B, 

SCÈNE      PREMIÈRE. 

ISABELLE,   LISETTE. 

Lisette. 

Oui  ,  tout  a  réuflî ,  Madame  ,  par  merveilles. 
Éliante  écoutoit  de  toutes  fes  oreilles  , 
Et  fur  nos  propos  feints ,   dans    fa  vaine  terreur , 
Nous   donne  bien,  je  pcnfe  ,   au  Diable  de  bon  cœur. 

Isabelle. 
Elle  croit  tout  de  bon  qvie  j'en  veux  ù  Valère  ? 

Lise   t  t  e. 
Et  que  trouvez-vous  lu  que  de  fort  ordinaire? 
D'une  amie  en  fecret   s'approprier  l'amant , 
Dame  !  attrappe  qui  peut. 

I    s   A    B    E    L   L  E. 

Ah  !  très-affurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caradère. 
D'ailleurs 

L    I    s    E    t   T    E. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  fait  lui  plaire 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  lailTer  fon    bien. 
Ah  !  qu'on  eft  généreux  quand  il  n'en  coûte  rien  [ 

Isabelle. 
Non  ,  quand  je  l'aimerois  je  ne  fuis  pas  capable, .  . 

Lis  e  t  t  e. 
Mais  croyez-vous  au  fond  d'être  bien  moins  coupable  % 

Isabelle» 
Le  tour ,  je  te  l'avoue ,  ell  malin. 
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Lise   t  t  e. 

Très-malin. 

Mais...... 

Lisette. 
Les  frais  en  font  faits ,  il  faut  en  voir  la  fin  , 
N'efl-ce  pas  ? 

Isabelle. 
Oui,  je  vais  faire  la  faufle  lettre. 
A  Valèrc  feignant  de  la  rouloir  remettre 
Tu  tâcheras  tantôt ,  mais  très-adroitement , 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

Lisette. 

Oh!  vraiment! 
Carlin  eft  fi  nigaud  que.  . . . 

Isabelle. 

Le  voici  lui-même. 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  ftratagême. 
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SCENE     II. 

CARLIN. 

V^ALr^RE  efl  arrivé  ,  moi  j'accours  à  Tinflant  i 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend  ! 
Où  diable  le  chercher?  Hom  ,  qu'il  m'en  .doit  des  belles! 
On  dit  qu'au  'Dieu  Mercure  on  ^i  donné  des  -aîles  ^ 
Il  en  faut  en  effet  pour  fervir  im  amant  ; 
S'il  ne  nourrit  fon  monde  affcz  légèrement 
Pour  compenfer  cela.  Quelle  maudite  vie  , 
()ue   d'être  affuicttis  à  tant  de  fantaifies  ! 
Parbleu  !  Ces  maîtres-là  font  de   plaifans  fujets  ! 
Ils  prennent ,  par  ijia  foi  ,  leurs  ^ens  pour  leurs  valets  ! 
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SCÈNE    III. 

ÉLIANTE,CARLIIf. 

E    L    I    A    N    T     E. 

C_^iEL  que  viens-je  d'entendre  !  &  qiii  voudra  le  croire  ? 
Inventa-t-on  jamais  perfidie  auflî  noire  ? 

Carlin. 
Éliante  paroît  ;  elle  a  les  yeux  en  pleurs  ! 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

Eliante. 

A  de  telles  noirceut* 
Qui  pourroit  reconnoître  Ifabelle  &  Valère  ? 

C  a    r  l  I  n. 
Ceci  couvre  ù  coup  sûr  quelque  nouveau  myflàrc. 

E     LIANTE. 

Ah  !  Carlin,  qu'à  propos  je  te  rencontre   ici  ! 

C    A     R    L    I    N. 

Et  moi  ,   très-à -propos  je  vous  y  trouve  auflî , 
Madame ,  fi  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

Eliante. 
Cours  appeller  Dorante   &  dis4ui  qu'Ifabelle  , 
Lifette,  &  fon  ami  nous  trahilTent  tous  trois. 

Carlin. 
Je  le  cherche  moi-même,  &  déjà  par  deux  fois 
J'ai  couru  jufqu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  logis  cft  refté  pour  l'attendre. 

Éliante. 
Valère  ?  Ah  !  le  perfide  !  il  méprifc  mon  cœur , 
Il  époufe  Ifabelle  &  (vi  coupable  ardeur, 
A  fon  ami  Dorante  arrachant  fa   maitreffe  , 
Outrage  en  même  temps  l'ironneur  &  la  tendreffe. 

C    a    R    L    I     N. 

Mais  dd  qui  tenez-vous  un  fi  bifarre  fuit*? 
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n  faut  fe  défier  des  rapports  qu'on  nous  flnt. 

É     L    I    A    N    T    E. 

J'en  ai ,  pour  mon  malheur ,  la  preuve  trop  certain*. 
J'étois  par  pur  hafard  dans  la  chambre   prochame  ; 
Ifabelle  &  L^fcttc  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloifon ,  jufques  au  moindre  mot 
J'ai  tout  entendu 

C    A    R   L   I    N. 

Mais  c'eft  de   quoi  me  confondre? 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  ,  cependant ,  faire  pour  vous  fervir  ? 

É   L    I  A    N    T    E. 

T.ifctte  en  peu  d'inftans  sûrement  doit  fortir 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Qu'lfibelle  en  fes  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  furprendre  ,  ouvre-la  ,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ^  il  pourra  voir  par-là 
J)e  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle , 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruellç, 
Blon  outrage  eft  le  fien. 

C    A    R.    L    I    N. 

Madame;  la  douleur 
Que  je  reflens  pour  vous  dans  le  fond  de   mon  cœur...; 

Allume   dans  mon  ame une  telle  colère 

Que  mon  efprit ne  peut ....  fi  je  tenois  Valère  ..... 

Suffit je  ne  dis  rien Mais ,  ou    nous  ne  pourrons  , 

Madame ,  vous  fervir  . ou  nous  vous  fervirons. 

É     LIANTE. 

De  mon  jufte  retour  tu  peux  tout  te  promettre, 

Lifette   va  venir  :  fouviens-toi   de  la  lettre. 

Un  autre   procédé  feroit  plus  généreux. 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoître  , 

C'eft  en  le  trahilfant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

SCÈNE 
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SCENE    IV. 

C  A  R  L  I  N. 

OouviENS-Toi  !  C'efl  bien  dit  :  mais  pour    exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lifette  n'eft  pas  grue  ,  &  le  diable  m'emporte 
Si  l'on  prend  ce   qu'elle  a  que  de  la  bonne  forte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.   Examinons  pourtant 

Si  l'on  ne  pourroit  point Le  cas  eft  important  ; 

Mais  il  s'agit   ici   de  ne  point  nous  commettre  , 

Car  mon  dos C'efl  Lifette  ,  &  j'apperçois  la  lettre» 

Éliante,  ma  foi,  ne  s'efl  trompée  en  rien. 


SCÈNE    V. 

CARLIN  ,  LISETTE,  avec  une  Uttre  dam  k  fein. 
Lis  e  t  t  e,  à  part- 
Voila  déjà  mon  drôle  aux    aguets  ,  tout  va  bien. 

C    A    R    L,    I    N. 

A  part  Haut. 

Hafurdons  l'aventure.    Et  comment  va  Lifette  ? 

Lisette. 
Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  diroit  qu'en  vedette  , 
Quelqu'un  t'auroit  mis-là  pour  détrouffer  les  gens, 

Carlin, 
Mais  ,  j'aimerois  affez  ù  piller  les  paflans 

Qui  te  reffemblcroient 

Lisette. 
Aulïï    peu  redoutables? 
Carlin. 
Non ,  des  gens  qui  feroient  autant  que  toi  volables. 
(Zuvres  pojlhumcs.  Toftu  l.  ^  S 
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Lisette. 

Que  leur  volerois-tu  ,  pauvre  enfant,  je  n'ai  rien? 

Carlin. 
Carlin  de  ces  riens-là  s'accommoderoit  bien. 

EJfayant  d'efcamoter  la  Lettre^ 
Par  exemple,  d'abord  je  tâcherois  de  prendre 

L    I    s    E   T  T  K. 

Fort  bien  ,  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre. 

Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment. 

Elle  met  la  Lettre  dans  la  poche  defon  tablier  du  côté  de  Carlin^ 

C  A  R  L   I   isr. 
Il  faudroit  donc  tacher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'eft-ce  que  cette  Lettre?  où  vas -tu  donc  la  mettre  ?- 

Lisette,  feignant  d'être  emharraffée. 
Cette  Lettre,  Carlin?  Eh!  mais,  c'eft  une  Lettre..... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

Carlin. 

Oh  l  vraiment  !  je  le  vois. 
Mais  voudrois-tu  me  du-e  à  qui  .... 
//  tâche  encore  de  prendre  la  Lettre. 
Lisette  ,  mettant  la  Lettre  dans  l'autre  poche  oppofée  à  Carlin^ 

Déjà   deux  fois 
Vous  avez  efTayé  de    la  prendre  par  rufe. 
Je  voudrois  bien  favoîr.... 

Carlin. 
Je  te  demande  excufe  ^ 
Je  dois  à  tes  fecrets  ne  prendre  aucune  paît. 
Je  voulois  feulement  favoir  fi  par  hafard 
Cette  Lettre  n'eft  point  pour  Valère  ou  Dorante. 

Lisette. 

Et  fi  c'étoit  pour  eux 

Carlin. 

D'abord  ,  je  me  préfente  ^ 
Ainfî  que  je  ferois  même   en  tout   autre  cas. 
Pour  la  porter  moi-même  &  vous  fauver  des  pas,. 

L    I  s    E  T   T   B» 

Elle  efl  pçur  d'autres  gens. 
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Carlin. 

Tu  mens  j  voyons  la  Lettre. 

L    1  s    B    T  T  E. 

Et  fi  vous  la  donnant,  je  vous  faifois  promettre 
De  ne  la  point  montrer ,  me  le  tiendriez-vous? 

C    A   R  L    IN. 

Oui  ,   Lifette,  en  honneur,  j'en  jure  à  tes  genoux. 

L    I    s    E  T   T    E. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra   me  conduire  : 
De  ne  la  point  montrer  on  a  fu  me  prefcrire , 
J'ai  promis  en  honneur. 

C    A    R   L  I    PC. 

Oh  !  c'eft  un  autre  point  : 
Ton  honneur  &  le  mien  ne  fe  relTemblent  point. 

Lis  e  t  t  e. 
Ma  foi;  Monfieur  Carhn  ,  j'en  ferois  trè6-fàchée* 
Voyez  l'impertinent. 

Carlin. 
Ah!  vous  êtes  cachée! 
Je   connois  maintenant  quel  eft  votre  motif. 
Votre  efprit  en  détours  feroit   moins   inventif. 
Si  la  Lettre  touchoit   un  autre   que  vous-même. 
Un  traître  de  rival  l'objet  du  flratatrême  , 
Et  j'ai ,  pour  mon  malheur ,  trop  fu   le  pénétrer , 
Par  vos   précautions  pour  ne  la  point  montrer. 

Lisette. 
Il  eft  vrai  ;  d'an  rival  devenue  amoureufe  , 
De  vos  foins  déformais  je  fuis  peu  curieufie. 
Carl-in,<î/i  déclamant. 
Oui  ,  perfide  ,  je  vois  que  vous  me    trahiffez. 
Sans  retour  pour  mes  foins ,  pour  mes  travaux  paflefa 
Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes , 
Lorfque  je  vous  aidois  à  plifîer  vos  cornettes  , 
Quand  je  vous  faifois  voir  la  foire  ou  l'Opéra, 
Toujours  ,  me  difiez-vous ,  notre  amour  durera. 
Mais   déjà  d'autres  feux  ont  chalTé  de  ton   ame 
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Le  charmant  fouvenir  de  ton  ancienne  flàmc. 
Je   fens  que  le  regret    m'accable    de  vapeurs  ; 
Barbare,  c'en  cft  lait ,  c'eft  pour  toi  que  je  meurs. 

Lis    k   t  t   k. 
Non,  je   t'aime  toujours;  mais  il  tombe  en  foiblcfle. 
Pendant  que  LifetU  U  foutient  &  lui  fait  fentir  Jbn  flacon ,  Car  lirJtÙ 

vole  la  Lettre. 
Pourquoi  vouloir  aufli  lui  cacher  ma  tendrefTc  ? 
C'efI:  moi  qui  l'afliifline.  Eh!  vite  mon  flacon; 

A  part. 
Sens ,  fens  ,  mon  pauvre  enfant.  Ah  I  le  rufé  fripon  I 

Haut. 
Comment  te  trouves-tu  é 

Carlin, 
Je  reviens  à  la  vie. 
Lisette. 
De  la  mienne  bientôt  ta  mort  feroit  fuivic. 

Carlin. 
Ta  divine  liqueur  m'a  tout  reconforté. 

Lisette,^  part. 
C'eft   ma  Lettre  ,  coquin ,  qui  t'a  refTufcité. 
Haut. 

Avec  toi  cependant,  trop  long-temps  je  m'amufè  ; 
11  faudra  que  je  rcvc  à  trouver  quelque  excufe. 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu  ,  mon  cher  Carhn. 

Carlin. 
Tu  t'en  vas  ,  mon  amour  ? 
RafTure-moi ,  du  moins,  fur  ta  pcrfévérance. 

L     I     s     E    T    T    E. 

Et  quoi  !  peux-tu  douter  de  toute  ma  confiance  ? 
A  part. 

Il  croit  m'avoir  dupée ,  &  rit  de  mes  propos. 
Avec  tout  leur  efprit  les  hommes  font  des  fots. 
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SCENE.     VI. 

CARLIN,  f^ul. 

jfV  LA  fin  je  triomphe  &  voici  ma  conquête. 

Ce   n'eft  pas  tout  ;  il  faut  encore  un   coup  de  tCte  ; 

Car,  à  Dorante  ainfi  fi  je  vais  la  porter, 

II  la   rend  auffi-tôt  fans  la  décacheter  , 

La  chofe  fft    immanquable  :  &  cependant  Valère 

Vous  lui  fouffle  TfabcUe ,  &  fous  mon  miniflère 

Je  verrai  fes  appas,  je  verrai  fes  écus 

Paflcr  en  d'autres  mains  &  mes  projets  perdus  ! 

Il  iaut  ouvrir  la  Lettre....  Eh!  oui;  mais  fije  l'ouvre. 

Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  fe   découvre, 

Valère  pourroit  bien  ^..  la  pcfle  foit  du  fot  ! 

Qui  diable  le  faura  ?   moi ,  je  n'en  dirai  mot. 

Lifctte  aura    fur  moi  quelque  foupçon  peut-être  : 

Et  bien,  nous  mentirons.  . .  .  Allons  ,  fcrvons  mon  maître. 

Et  contentons  fur-tout  ma  curiofité. 

La  cire  ne    tient  point  :  tout  eft  déjà  {Iiuté  r 

Tant  mieux  :   la  refermer  fera  chofe  facile... 

Il  lit  en  parcourant. 
Diable  !  voyons  ceci.  ÇH  lit.) 

n  Je  vous  préviens  par  cette  Lettre  ,  mon  cher  Valère, 
T,  fuppofant  que  vous  arriverez  aujourd'hui ,  comme  nous  en 
y>  fommes  convenus.  Dorante  efl  notre  dupe  plus  que  jamais  : 
n  il  eft  toujours  perlliadé  que  c'eft  à  Elianteque  vous  en  vou- 
ti  lez  ,  &  j'ai  imaginé  là-delfus  un  ftratagême  affez  plaifant  , 
T,  pour  nous  amufer  à  fes  dépens  Se  l'emp-ccher  de  troubler 
T)  notre  mariage  :  j'ai  fait  avec  lui  une  efpèce  d:  pari,  par 
f)  lequel  il  s'eft  engage  à  ne  me  donner  d'ici  à  demain  aucune 
n  marque  d'amour  ni  de  jaloufie  ,  fous  peine  de  ne  me  voir 
T)  jamais.  Pour  le  féduire  plus  fûrement,  je  l'accablerai  de  ten- 
«  drclfes  outrées,   que   vous  ne  devez  prendre  à  fon  égard 
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«  que  pour  ce  qu'elles  valent;  s'il  manque  à  fon  engagement; 
V  il  m'autorife  à  rompre  aveclui  fans  détour  ;  &  s'il  robfcrvc, 
..  il  nous  délivre  de  fcs  importunités  jufqu'à  la  conclufion  de 
,^  Paflairc.  Adieu  ;  le  Notaire  eft  déjà  mandé  ;  tout  cft  prêt 
«  Dour  rheuie  marquée,  &  je  puis  être  à  vous  dès  ce  foir. 
^  ISABELLE. 

Tubleu  ,  le  joli  ftyle  ! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien  ,   linon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Ohî  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître' 
Quelqu'un  vient  :   c'cft  lui-même. 


SCÈNE    VIL 

DORANTE,   CARLIN. 

Dorante. 

Ou  te  tiens-tu-donc  ,  traître  ? 

Je  te  cherche  par-tout. 

Carlin. 
Moi,  je  vous  cherche  aufli; 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de    revenir  ici  ? 

Dorante, 

Mais  pourquoi  fi  long-temps 

Carlin. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

Dorante. 

Qu'eft-ce  que  ce   djfcours  ? 

Carlin. 
Ce  n'eft  rien  ;  feulement  à  vos  tendres  amours 
11  faudra  dire  adieu. 


Viens-tu. 


Téméraire»  143 

Dorante. 
Quelle  fotte  nouvelle 


Carlin. 

Point  de  courroux  :  Je  fais  bien  qu'irabellc 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  vous  uime  uniquement^ 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  fi  doux  fentiment , 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

Dorante. 
L'écriture,  en  efFet,  eft  de  fon  caraftère. 

//  lit  la  Lettre. 
Que  vois-je?  malheureux!  d'où  te   vient  ce  billet? 

Carlin. 
Allez-vous  foupçonner  que  c'efl  moi  qui  l'ai  fait. 

Dorante 
D'où  te  vient-il,  te  dis-je? 

Carlin. 
A  la  chère  Suivante 
Je  l'ai  furpris  tantôt  par  ordre  d'Éliante. 

Dorante. 
D'Éliante  !  Comment  ? 

C    a    R    L   l    N. 

Elle  avoit  découvert 
Toute  la  trahifon  qu'arrangeoient  de  concert 
Ifabelle  &  Lifette,  &,  pour  vous  en  inftruire  , 
Jufqu'en  ce  veflibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

Dora   n   te. 

Ah  !  je  fuis  confondu  ! 
Aveuglé  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  dû 
Dans  leurs  airs  affeélés  voir  leur  intelligence? 
On  abufe  aifement  un  cœur  fans  défiance. 
Ils  fe  rioient  ainli  de  ma  iimplicité  ! 

Carlin. 
Pour  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté. 
Conùauelkment  on  les  trouvoit  enfeinble» 
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Do    R    A    N  T  E. 

Ils  fe  voy oient  fort  peu  devant  moi ,  ce  me  femble. 

Carlin. 
Oui ,  c'étoit  juftemcnt  pour  mieux  cncher  leur  jeu  : 

Mais  leurs  regards 

Dorante. 
Non  pas  ;  ils  f<î  regnrdoient  peu 
Par  affeiSlation. 

Carlin. 
Parbleu  !  voilà  l'afFaire. 
Dorante. 
Chez  moi-mcme  à  Tinûant  ayant  trouvé  Valère , 
J'aurois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 
D'Éliante  avec  art  il  faifoit  l'amoureux. 
Que  ringrat  ne  chefchoit  qu'à  me  donner  le  change. 

Carlin. 
Jamais  crédulité  fut- elle  plus  étrange  ? 
Mais  que  fért   le  regret ,  &  qu'y  faire  ,   après  tout  ? 

Dorante. 
Rien  ;  je  veux  feulement  favoir  fi  jufqu'au  bout 
Ils  oferont  porter  leur  lâche  ftratagême. 

Carlin. 
Quoi  !  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-même..;.; 

Dorante. 
Je  veux  voir  Ifabelle  ,  6c  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendreflc  elle  a  fu  préparer  ; 
Pour  la  mieux  détefter  je  prétends  me  conti'aindre , 
Et  fur  fon  propre  exemple  apprendre  l'art  de  feindrg. 
Toi ,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  foir. 

C  a  R  L  I  N ,  v^  S"  revient 

peut  être . 

D    O    R    a    N    T    F. 

Quoi? 

Carlin. 

J'y  cours. 

D  0  k.  *.  r»  1  'B, 
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D     O     R.    A     N    T     B. 

Je  fuis  au  défefpou'. 
Elle   vient.  A  fes  yeux   déguifons  ma  colùre. 
Qu'elle   eft  charmante  !  Hélas  comment  fe  peut-ii  faire 
Qu'un  efprit  aufli  noiï  anime  tant  d'attraits? 


S    C    E    N    E    VIII. 

ISABELLE,      DORANTE. 

-Isabelle, 

T)oRANTE  ,  il  n'efl  plus  temps  d'afFe£ler  déformais 

Sur  mes  vrais  fentimens  un  fecret  inutik. 

Quand  la  chofe   nous  touche,  on  voit  la   moins  habile 

A  l'erreur  qu'elle  feint  fe  livrer  rarement. 

Je   prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 

Je  vous  aime.  Dorante,  &  ma  flàme  fmcère 

Quittant  ces   vains  dehors  d'une  fagefle  aullére 

Dont  le  fiifte  fert   mal  à  déguifer  le  cœur  , 

Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  fon  ardeur. 

Après  avoir  long-temps  vanté  l'indifférence. 

Après  avoir  fouffert  un  an  de  violence , 

Vous  ne  fentez  que  trop  qu'il   n'en  coûte  pas  peii 

Quand  on  fe  voit  réduite    à  faire  un  t€l  aveu. 

Dorante. 
Il  faut  en  convenir;  je  n'avois  pas  l'audace 
De  m'attendre  ,  Madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me   confond,  &  je  ne  puis  douter 
Combien ,  en  le  faifant ,  il  a  dû  vous  coûter. 

Isabelle. 
Votre   difcrétion  ,  vos  feu:x  ,  votre  confiance , 
Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récompenfe  ; 
C'e'ft  au  plus  tendre  amour,  à  l'amour  éprouvé, 

(ouvres  pojlhumes.  Tome  /.  *^ 
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Qu'il  faut  rendre  rcfpoir  dont  je  l'avois  privé. 

Plus  vous  auriez  d'ardeur,   plus,  craigntmt  ma  colère  , 

Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  , 

Et  mon  exemple  feul   a  pu  vous  dirpenfcr 

De  me   cacher  im  feu  qui  devoit  m'ofïenfer. 

Mais  quand  à  vos  regards  toute  ma  flàme  éclate 

Sur  vos  vrais  fentimens  peut-être  je  me  flatte, 

Et  je  ne  les  vois  point  ici  fe  déclarer. 

Tels   qu'après  cet  aveu  j'aurois  pu  refpérer. 

Dorante. 
Madame,  pardonnez  au  trouble  qui  nie  gêne, 
Mon  bonheur  eft    trop  grand  pour  le  croire  flms   peine. 
Quand  je  Congé  quel  prix  vous  m'avez   deftiné  , ,, 
De   vos  rares  bontés  je  me  fens  étonné. 
Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre  , 
Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez  ,   fous  ces  dehors  de  la   tranquillité , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  n'eft  pas  moins  agité. 

Isabelle. 
Non  ,  je  ne  trou've  point  que  votre  air  foit  trajiquille. 
Mais  il  femble  annoncer  plus  de  torrens  de  bile. 
Que  de  tranfports  d'amour  ;  je   ne    crois  pas  pourtant 
Que  mon   difcours,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'infultant , 
Et ,  fms  trop  me  flatter ,  d'autres  à  votre  place 
L'auroient  pu  recevoir  d'un  peu   meilleure  ^racc. 

Dorante. 
A  d'autres  ,   en  effet ,  il  eût  convenu  mieux. 
Avec  autant   de  goût  on  a  de   meilleurs  yeux. 
Et  je  ne  trouve  point ,  fans  doute  ,  en  mon  mérite 
De  quoi  juftilier  ici   votre  conduite  : 
Mais ,  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaifanter , 
C'eft  à  moi  de  favoir ,  Madame ,  mV   prêter. 

Isabelle. 
Dorante  ,  c'eft  poufler  bien  loin  la  modeftie  ; 
Ceci  n'a  point  trop  fair  d'une  plaifanterie. 
Il  nous  en  coûte  alfcz  en  déclarant  nos  feux. 
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Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  femblables  aveux. 
Mais ,  je  crois  pénétrer  le  fecret  de  votre  ame; 
Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flAme  ," 
Je  ne  veuille   abufer  du  défi  de  tantôt 
Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre   en  défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  paroît  étrange 
Qu'avec  autant  d'efprit  on  prenne  ainfi  le  change  : 
Penfez-vous  que   des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  fi  fort  les  tranfports  indifcrets , 
Et  qu'un  amour  ardent  jufqu'à  l'extravagance , 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence*? 
Croyez ,  fi  votre  fort  dépendoit  du  pari , 
Que  c'efl  de  le  gagner  que  vous  feriez  puni. 

Dorante. 
Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  Comédie  ; 
Votre  talent  m'étonne  ,  il  me  fait  même  envie , 
Et  ,  pour  favoir  répondre  à   des   difcours  fi  doux  , 
Je  voudrois  en  cet  art   exceller  comme  vous  : 
Mais  ,  pour  vouloir  trop  loin  pouffer  le  badinage  , 
Je  pourrois  à  la  lin  manquer  mon  pcrfonnagc, 

Et  reprenant,  peut-être,  un  ton  trop  férieux 

Isabelle, 
A  la  plaifmterie  ,  il  n'en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon,  je  ne  fais  où  de  cette  boutade. 
Votre  efprit  a  péché  la  grotefque   incartade. 
Je  m'en  amufcrois  beaucoup  en  d'autres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillcfle. 
Vous    pourriez  l'aflbrtir  avec  la  politefle  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  fe   fignaler , 
Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  confoler. 
Dorante,  <î/î  fureur. 

Ah'  per 

Isabelle,  Vinterrompant  vivement. 

Quoi  ? 

T  ^ 
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Dorant  -r  ^  f ai fant  effort  pour  fe  calmer. 

Je  me  tais. 
IsABELLK,    û  part. 

De  peur  d'étourderie, . 

Allons  faire  en  lècret  veiller  fur  fa  furie. 

Dans  fes  emportemens  je  vois  tout  fon  amour 

Je  crains  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour. 

Elle  fort  en  faijant  d'un  air  poli  ^  mais  railleur -^  une  révérence  à  Dorante, 


SCENE    IX, 

DORANT  Y^^jeul. 

j\jE  fuis-je  aflez  long-temps  c;pntraint  en  fa  prcfence  *l 

Ai-je  montré  près  d'elle  aflez  de  patience  ? 

Ai-je  alfez  obfervé  fes  perfides  noirceurs? 

Suis-je  aflez  poignardé  de  fes  faufjTes  douceurs  ? 

Douceurs  pleines  de  fiel  ,  d^îimertume   ôc  de  Innries  : 

Grands  Dieux  !  que  pour  mon  cœur  vous  eufliez  eu  de  charmes  3 

Si  fa  bouche ,  parlant  avec  fincérité 

N'eût  pas  au  fond  du  fièn  trahi  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré,  je,  devois  la  confondre; 

A  cette  lettre  ,   enfin  ,  qu'eût-elle  ofé  répondre  ? 

Je   devois  à  mes  yeux   un  peu   l'humilier; 

Je  devois mais  plutôt ,  fongeons   à  l'oublier,. 

Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  féjour  fiinefi:e  ; 
Achevons  d'étouffer  vin  feu  que  je  détefle , 
Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raifon 
Du  perfide  Vîilère  &  de  fa  trahifon.  . 

Fin  du  fécond  Achl  . 


Tiim   \ 


/'ay.i^ç- 


'1/  '.  ];2..iU 
J  ai  ioritMiîon  cluer  valence  CC  t  en  clemaiiac  ex.cule:  acsTc, 
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ACTE   T  R  O  S  S  ï  È  M  E. 

SCÈNE    PREMIERE. 

LISETTE,    DORANTE,    V  A  L  È  PvE 

L.   I     SE    T    T     E. 

OuE  VOUS  êtes  tons  deux  ardens  à  la  colère? 
Sans  moi ,  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  î 
Voilà  mes  bons  amis  fi  prompts  à  s'engager  : 
Ils  font  encor  plus  prompts,  fouvent ,  à  s'égorger, 

DURANTE. 

J'ai  tort,  mon  cher  Valère  ,  &  t'en  demande  excufe  .■ 
Mais  pouvois-je  prévoir  une  femblable  rufe  ? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  cft  facile  à  duper  î 
II  n'en  falloit  pas  tant ,  hélas  !  pour  me  tromper. 

Valère. 
Ami,  je  fuis  charme   du  bonheur  de   ta  flàm^ 
Il  manquoit  à  celui  qui   pénètre  mon  ame  , 
De  trouver  dims  ton  cœur  les  mêmes  fentimens , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

Lisette,   4}  Valère. 
Vous  pouvez  en  parler  toutà-fait  à  votre  aife; 
Mais  pour   Monfieur  Dorante  ,  il"  faut ,   ne  lui   déplaife  , 
Qu'il  nous  faJGTe  l'honneur  de  prendre  fon  congé. 

Dorante, 
Quoi  !  fonges-tu. . . . 

L    I    s    E    T    T    E, 

C'eft  vous  qui  n'avez  pas  fôngé 
A' la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prefcrit  IHibelle. 
On  peut  fe  battre,  au  fond,  pour  uiie  bagatelle* 
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Avec  les  gens  qu'on  croit  qu'elle  veut  époufer. 
Mais  Ifabelle  efi:  femme  à  s'en  fonnnlifer. 
Elle  va ,  par  orgueil ,  mettre  en  fa  fantaifie  , 
Qu'un  tel  combat  s'eft  fait  par  pure  jaloufie  ; 
Et  fur  de  tels  exploits  ,  je  vous  laiffe   à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger  ? 

Dorante, 
Lifette,  ah  !  mon  enfant,  ferois-tu  bien  capable 
De  trahir  mon   amour  en  me  rendant  coupable  ? 
Ta  maîtrefle  de  tout  fe  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  fiuver  cela  dépend  de  toi. 

Lisette. 
Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes prouefTes 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

Dorante. 
Hélas  !  de  mes  foiblefles 
Montre  quelque  pitié. 

Lisette. 
Très-noble  Chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne   s'abaifle  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens  c'eft  la  bonne  manière. 

V    A    L     è     R    E. 

Peux-tu  voir  de  fang-froid  comme  il  fe  défefpère,     • 
Lifette  .-  Ah  !  fa  douleur  auroit  dû  t'attendrir. 

L    I     s     E    T    T     K, 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir. 
Et  contre  moi,  peut-être,  il  tirera  l'épée. 

Dorante. 
J'avois  compté  fur  toi ,  mon  attente  cft  trompée  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Lisette. 
Oh  !  le  rare  fecret  ! 
Mais  il  eft  du  vieux  temps ,  j'en  ai  bien  du  regret , 
C'étoit  un  beau  prétexte. 

V    A   L,   È  R   E. 

Eh  !  ma  pauvre  Lifette  î 
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Laifle   de  ces  propos  l'inutile  défaite  ; 

Sers-nous  fi  tu  le  peux ,  fi  tu  le  veux  du  moins , 

Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  foins. 

Dorante» 
Si  tu  rends  de  mes  feux  l'efpérance  accomplie , 
Difpofe  de  mes  biens  ,  difpofe  de  ma  vie  ; 

Cette  bague  d'abord 

Lisette,    prenant  la  hague. 
Quelle  néceflité? 
Je  prétends  vous  fervir  par  générofité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès   de  ma  maîtreJDTe  ; 
Il  faut  qu'elle  partage  enlin  votre  tendrefle  ; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de   vos  coups. 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal  &  ramener  Valère 
Afin  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  myftère  : 
Que  fi  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer. 
Elle  m'avoit  chargé  de  vous   tout  déclarer. 
C'eff  donc  ce  que  j'ai  fait  quand   vous  vouliez  vous   battre 
Et  qu'il  vous  a  fallu  ,  Monfieur  ,  tenir  à  quatre.  ^ 

Mais  je  devois  de  plus  obferver  avec  foin 
Les  gcfles,  dits  &  faits  dont  je  ferois  témoin. 
Pour  voir  fi  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 
Or  ,  fi  je  m'en  tenois  à  la  vérité  pure  , 
Vous  fentez  bien ,  je  crois,  que  c'efi;  fait  de  vos  feux  : 
Il  faudra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper  mieux , 
II  me  vient  dans  l'efprit  une  nouvelle  idée.. . . 

Dorante. 

Qu'eft-ce? 

Valère. 
Dis-nous  un  peu 

Lisette. 

„                                                     Je  fi-"s  perfuadée. .  : .  ; 
^on. . . .  fu  . ,.  fi.fait. ...  je  crois ma  foi,  je  n'y  fuis  plus. 

Dorante. 

Morbleu  î 


«»,^ 
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Lisette, 
Mais  à  quoi  bon  tant  de  foins  fuperflus  *: 
■L^idée  eft  toute  fimple;  écoutez-bien.  Dorante  : 
Sur  ce  que  je  dirai,  bientôt  impatiente 
Ilabelle  chez  vous  va  voxis  faire  appeller. 
Venez  ;  mais  comme  fi  j^avois  fu  vous  celer 
Le  projet  qu'aujourd'hui  fur  vous  elle  médite  , 
Vous  Tiendrez  fur  le  pied  d'une  fimple  vifite  , 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira. 
Ne  contredifant  rien  de  ce  qu'cUe  voudra. 
Ce  foir  un  feint  contrat  pour   elle  &  pour  Valère 
Vous  fera  propofé  pour  vous  mettre   en  colère  ; 
Sicncz-le  f\ins  f\^on  ;  vous  pouvez   être  sûr 
D'y  voir  par-tout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien   de  votre  petit  rôle  , 
Ifabelle  ,  obligée   à  tenir  fa  parole  , 
Vous  cède  le  pari,  peut-être  dès  ce  foir,    ^ 
Et  le  prix,  par  la  loi,  refle  en  votre  pouvou". 

Dorante. 
Dieux  '  quel  efpoir  flatteur  fuccède  à  ma  fouffrance  ! 
Mais  n'abufes-tu  point  ma  crédule   efpérance? 

,Puis-je  compter  fur  toi  ? 

Lisette. 

Le  compliment  eft  doux  ! 
Vous  me  payez  ainfi  de  ma  bonté  pour  vous  ? 

Valère. 
Il  eft  fort  qucftion  de  te  mettre    en  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  falutaire , 
Et  loin  de  t'imter  contre  ce  pauvre  amant , 
Connoisà  fes  terreurs  l'excès    de  fon  tourment. 
Mais  je  brûle    d'ardeur  de   revoir   Eliantc  , 
J^e  puis-je  pas  entrer  ?  Mon  ame  impatiente. .. . 

Lisette. 
Que  les  amans  font  vifs  !  Oui ,  venez  îivec  jnoi.     ^  ^^^^^^^^ 
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A  Dorante. 

Vous,  de  votre  bonheur  fiez-vous  à  mn  foi, 

Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 


^W 


SCENE    IL 

DORANTE,/^://. 

Je  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles  f 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  ? 
Dieux  'à  tant  de  plaifirsferois-je  delliné'? 
Je  fens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flàme; 
Avec  moins  de  fureur   elle  brùloit  mon  ame  , 
Quand  je  me  figurois  par  trop  de  vanité 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Evitons  de  me  laifTer  connoître. 
Avant  le  temps  prefcrit  je  ne    dois  point  paroîtrc. 
Hélas  '  mon  foibîe   cœur  ne  peut  fe   ralTurer , 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ofe  efpérer. 


SCENE    III. 

ÉLIANTE,   VALÈRE. 

f 

E    L    I     A    N    T     E. 

Oui  ,  Valère  ,  déjà  de  tout  je  fuis  inflruite  , 
Avec  beaucoup  d'adrefle  elles  m'avoient  féduitc , 
Par  un  entretien   feint  entre  elles   concerté. 
Et  que,  fans  m'en  douter,  j'avois  trop  écouté. 

Valère. 
Eh  !  quoi  ,  belle  Eliante ,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  Valère  à  ce  point  ennemi  de  fa  gloire  , 
De  fon  bonheur  ,  fur-tout',  cherchât  en  d'autre  nœuds 
(Efivres  pojihumes.  Toine  I,  V 
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Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  flatté  fes  vœux? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendreffe  ! 

É     1«     î      A     N    T    E. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblefTe. 
Mais   que  j'ai  bien  payé     trop  de  crédulité  ! 
Que  n'avez-vous  pu  voir  ce    qu'il  m'en  a  coûté  f 
lilibclle,  à  la  fin,  par  mes  pleurs  attendrie 
A  ,  par  un  franc  aveu ,  calmé  ma  jaloufie  : 
Mais  cet  aveu  pourtant,  en   exigeant   de  moi  , 
Que  fur   un  tel  fecret  je  donnaffe  ma  foi, 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  facrificc: 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainfi. 

V    A     L,     È     R.    E. 

Dorante  eft  comme  vous  inftruit  de  tout  ceci 
Gardez  votre  fecret  en  affedant  de  feindre. 
Ifabelle  bientôt  laiTe  ds  fe  contraindre. 
Suivant  notre  projet  peut-être  dès  ce  jo\ir 
Tombe  en  fon  propre  piège  &  fe  rend  à  l'amour. 


SCENE    IV. 

ISABELLE ,  ÉLIANTE,  VALÈR.E  <&  LISETTE  unpeu  après. 
IsABKLLB,*^  fol-même. 

i^E    flmg-froid  de  Dorante  &  me  pique  &  m'outrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu  ,  s'il  n'a  pas  le  courage 
De  rechercher   du  moins  un  écLùrcifTemeiit  ! 

Lisette,  arrivant . 
Dorante  va  venir ,  Madame ,  en  un  moment. 
J'ai  fait  en  même  temps  appdler  le   Notaire, 

Isabelle. 
Mais  il  nous  faut,  cncor  le  fccours  de  Valèrc  } 
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Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  fervir  aujourd'hui- 
J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

V  A    L    È    R    E. 

Si  mon  zèle  fuffit  &  mon  refpedl  extrême  , 

Vous  pourriez  bien,  Madame  ,  en  répondre  vous-même. 

Isabelle. 
J'ai  befcin  d'un  mari  feulement  pour  ce  foir , 
Voudriez-vous  bien  l'être  ? 

É    L,     I    A     N    T     E. 

Eh!  mais  il  faudra  voir. 
Comment  !  il  vous  faut  donc  de^  cautions ,   Coufine , 
Pour  pleiger  vos  maris  ? 

L     I     T    E    T    T    E. 

Oh  !  oui  i  car  pour  la  mine , 
EUe  trompe  fou  vent. 

Isabelle,    à   Valère. 
Et  bien,  qu'en  dites-vous? 

V  A    L    B    R    E- 

On  ne  refufe  pas  ,  Madame,  un  fort  fi  douxj 

Mais  d'un  terme  trop  court 

Isabelle. 

Il  eft  bon  de  vous  dire  , 
Au  refle ,  que  ceci  n'eft  qu'un  hymen  pour  rire. 

Lisette. 
Dorante  efl  là  ;  fans  moi ,  vous  alliez  tout  gâter. 

Isabelle. 
J'efpère  que  fon  cœur  ne  pourra  réliller 
Au  trait  que  je  lui  garde. 


V  a 
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SCÈNE     V. 

ISABELLE,   DORANTE,  ÉLIANTE,  VALÈRE» 

LISETTE, 

Isabelle. 

_  .  -^H  !  vous  voil•^ ,  Dorante, 

De  vous  voir  auffipeu,  je  ne  fuis  pas  contente: 

Pourquoi  me   fuyez-vous?  trop  de  préfomption 

M'a  tait  croire ,  il  eft  vrai ,  qu'un  peu  de  paffion 

De  vos  foins  près  de  moi  pouvoit  être  la  caufe  : 

Mais  l^ut-il  pour   cela  prendre  fi  mal  la  chofe  ? 

Quand  j'ai  voulu  tantôt  par  de  trop  doux  aveux 

Engager  votre  cœur  à  dévoiler  fes  feux, 

Je  n'avois  pas  penfé  que  ce  fût  une  offenfe 

A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  î 

Vous  m'avez  ,  cependant  ,  par  des  airs  fuffîfans. 

Marque  trop  clairement  vos  mépris  offenfans  ; 

Mais  fi  l'amant  méprife  un  fi  foible  efclavage , 

Il  fiut  bien  que  l'ami  du  moins  m^en  dédomniaoe  ; 

Ma  tendrelfe  n'eft  pas  un  tel  affront ,  je  croi, 

Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 

Je  fcns  ce  que  je  dois  à  vos  bontés,  Madame, 
Mais   vos  fages  leçons  ont  fi  touche  mon  arae. 
Que  pour  vous  rendre  ici  même  fincérité 
Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

I    s    A    B    E    L    LE,  /^Û5   àLifette. 

Lifftte  ,  qu'il  eft  froid  !  il  n  l'air  tout  de  glace. 

^  Lisette,  bas. 

lion  !  c'eft  qu'il  eft  piqué  ;  c'ell  par  pure  grimace. 
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Isabelle. 
Depuis  notre  entretien ,  vous  ferez  bien  fuipris 
D'apprendre  en  cet  inftant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

Dorante,  froidement. 
Vous  marier  !  vous-même? 

I     s     ABK     LLE. 

En  perfonnc.  D'où  vient  cette  furprifc  extrême? 
Ferois-jc  mal ,  peut-être  ? 

Dorante. 

Oh  !  non  :  c'eft  fort  bien  fait» 
Cet  hymen-là  s'efl  fait  avec  un  grand  fccret. 

Isabelle. 
Point.   C'cft  fur  le  refus  que  vous  m'avez  fu  fliir» 
Que  je  vais  époufer devinez. 

Dorante. 

Qui*? 
Isabelle. 

Valère. 
Dorante. 
Valère*?   Ah!  mon  ami,  je  t'en  fais  complimear. 

Mais  Éiiante  ,  donc  *î 

Isabelle. 

Me  cède  fon  amant. 
Dorante. 
Parbleu  î  voila ,  Madame ,  un  exemple  bien  rare. 

Lis   e  t  t  e. 
Avant  le  mariage ,  oui ,  le  fait  efl  bifarre  ; 
Car ,  fi  c'étoit  après  ;  ah  !  qu'on  en  cédcroit 
Pour  fe   débarrafler. 

Isabelle,   f'as  à  Lifêtte, 
Lifette ,  il  me  paroît 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

L    I   s  E  T  T  E ,   has. 
Il  croit  que  l'on  badine  : 
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Attendez  le  contrat ,  &£  vous  verrtjz  fni  mine. 

IsABELL»,  ^  part. 
Périflent  mon  caprice  &£  nies  jeux  infçjifés  ! 

Un     Laquais. 
Le  Notaire   eft  ici. 

Dorante. 
Mnis  ,  ç'çfi:  étve  prefTés. 
Le  contrat. dès  ce  foir  !  Ce  n'eft  pas  raiUerfe. 

Isabelle. 
Non,  fans  doute,  Monlieur,  &  même" je  vous  prie. 
En  qualité  d'ami ,  de  vouloir   y  ftgner. 

D    O'    K-     A    N    T    K. 

A  vos  ordres  toujours  jiC  dois  me  réligner. 

Isabelle,  bas. 
S'il  figne ,  c'en  eil  fait ,  il  faut  que  j'y  renonce. 


SCENE     VI. 

LE    NOTAI  R.E,&/<î«  acfeurs  de  la  Scène  précédente» 

Le     Notaire. 

REQuiEiiE-T-oN.q.ue  tout  haut  le  contrat  je  prononce» 

V  A  L  è  K.  e.. 
Non,  Monficur  le.  Notaire;  on  s:en  rapporte  en  tout, 
A  ce  qu'a  fait  Madame  ;  il  fuffit  qu'à  fon  goût 
Le  contrat  foit  paiTé. 

Isabelle,  regardant  Dorante  d'un  air  de  dépita. 
Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre. 
Que  de  ce  qu'il  contient ,  pcrfonae  ait  à,  fe,  plaindre. 

Le     Notaire, 
Or,  puifqu'il  cfl  ainfi,je  vais  foramairement , 
En  bref,  fuccinftemcut ,  compendieufenient 
Rcfumcr  ,  expliquer  ,  en  ftyle  laconique. 
Les  points  articulés  en  cet  a£le  authentique, 
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Et  jouxte  la  minute  entre  mes  maiïis  reftvint, 

Ainli  que   félon  droit  &  coutume  s'entend. 

D'abord  pour  les  futurs.  Item  ,  pour  kurs  familles , 

Bifayeuls,  trifayeuls,  père,  enfans,  fils  &  filles, 

Du  moins  rcpxitcs  tels  ,  ainfi  que  par  la  loi , 

Quem  nuptict  monjîrant  il  appert  f.ùre    foi. 

Item,  pour  leur  pays,  (cjour  &  domicile, 

PaiTé,  préfent,  futur,  tant  ïUiX  champs  qu'à  la   ville. 

Item  ,   pour  tous  leurs  biens  ,  acquêts  ,  conquèts  ,  dotaux  , 

Prcciput,  hypothèque,  6c  biens  paraphernaux. 

Item ,  encor ,  pour  ceux  de  leur  efloc  h  ligne. 

L    I    s    E    T    T    K, 

Item ,  vous  nous  feriez  une  faveur  infigne , 
Si  de  ces  mots  cornus,  le  poumon  dégage. 
Il   vous  plaifoit ,  Monfieur ,  abréger  Tabréo-é. 

V    A     L     È     R     E 

Au  vrai ,  tous  ces  détails  nous  font  fort  inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  claufes  fubtilcs  , 
Mais  on  n'a  nul  defir  de  les  voir  aujourd'hui. 

Le      Notairh. 
Voulez-vous  procéder,  approuvant  icelui, 
A  le  corroborer  de  votre  fignature. 

Isabelle. 

Signons,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écriture. 
A  vous  Valère. 

Eliant    -e  ^  has  à  Ifahelle. 
Au  moins  ce  n'eft  pas  tout  de   bon. 
Vous   me  Tavez  promis,  Coufme*? 

IsABE     LLE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  n<5n. 
Dorante  veut-il  bien  nous  faire  îiuflî  la  grâce 

Me  lui  préfente  la  plume. 
Dorante. 
Pour  vous  pLaire  ,  Madame,  il  n'ef!  rren  qu'on  ne  fafle. 

I   sabelle,^  part. 
Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 
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Do    R.    AN    TE,  à  part. 
Le  futur  cft  en  blanc  ;  tout  va  bien  jofqu'ici. 

I     s     ABEL     LE,    ^<ï-y- 

Il  figne  fans  façon  ! ....  à  la  lin  je  foupçonne. . .  ^ 

u4  Lifette. 

Ne  me   trompez-vous  point? 

Lisette. 

En  voici  d'une  bonne .' 
11  fcroit  fort  plaifant  que  vous  le  penfafllez 

Isabelle. 
Hélas!  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompniïîez; 
Je  ferois  sûre  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 

Lise   t  t  e» 
Pour  en  faire,  quoi? 

Isabelle. 
Rien.  Mais  je  ferois  contente. 
L  I    s  E  T  t  E  ,   àpart. 
Que  les  pauvres  enfans  fe    contraignent  tous  deux  î 

Isabelle,  à  Valère. 
Valcrc ,  enfin,  l'hymen  va  couronner  nos  vœux; 
Pour  en  ferrer  les   noeuds  fous  un  heureux  aufpicc, 
Faifons  en  les  formant   un  a6:e  de  juflice. 
A  Dorante  à  Tinftant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  efprit  guéri 
S'apperçoit  de  combien  je  m'étois  abufée. 
En  fccret  mille  fois  je  m'étois   accufée 
De  le  défefpérer  par  trop   de   cruauté. 
Dans  un  piège  aflez   fin  ,  il  s'cfl  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'efl  reflé  pour  fruit    de  mon   adreflc 
Que  le  regret  de    voir  que  fon  cœur  fans    tendrefle 
Bravoit  également  &  la  rufe  &  l'amour. 
ChoififTez  donc.  Dorante,  &  nommez  en  ce  jour, 
Le  prix  que  vous  mettez  au   gain    de  la  gageure  ; 
Je  dépens  d'un  époux,  mais  je  me  tiens  bien   sûre 
Qu'il  cft  trop  généreux  pour  vous  le  difputer. 


V  A  l  i;  R  E, 


TÈMÈnAlUE, 


V  A  L  È  R  B. 

Jamais  plus  juftcment  vous  n'auriez  pu  compter 
our  nion  obéiflance. 

Dorante. 

Il  faut  donc  vous  le  dire 
Je  demande 

Isabelle. 

Eh  bien  ,  quoi  *? 

Dorante. 

La  liberté  d'écrire. 

Isabelle. 

D'écrire  ! 

Lisette. 
Il  ell  donc    fou. 

V    a    L   È    R    E. 

Que   demandes-tu  là  ? 
Dorante. 
Oui  ;   d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

Isabelle. 
Ah  !   vous  m'ave  z  traliie  f 

Do    RANTE,  à/ès  pieds. 
__                  ^  Eh!  quoi  !  belle  Ifabelle  , 

J\e  vous  laflez-vous  point  de  m'ctr^  fi  cruelle? 
Faut  -  il  encor 


i6i 
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SCÈNE    VII. 

CARLIN  ,  ^otté  ù  un  fouet  à  la  main ,  &;  tous  les  Acteurs  de  U 

Scène  précédente. 

Carlin. 

Monsieur,  les  chevaux  font  tout  prêts-, 
La   chaife  nous  attend. 

Dorant  e, 
La  pcfte   des  Valets! 

C    A     R     Lr    I     N. 

Monfieur,   le  temps  fe  paffe. 

V     A     L,     È     R    E. 

Eh  :  quelle  fantaific 

De  nous  troubler : 

Carlin. 
Il  efl  fix  heures  &   demie. 
Dorante. 
Te  tairas-tu? 

C    A     R    L    I    N. 

Monfieur,  nous  partirons  trop  tard. 
Dorante. 
Voilà  bien ,  à  mon  gré  ,  le  plus  maudit  bavard  ! 

JVIadame ,  pardonnez 

Carlin. 

Monfieur ,  il  faut  me  taire , 
Mais  nous  avons  ce  foir  bien  du  chemin   à   faire! 

Dorante. 
Le  grand  diable  d'enfer  puifTe-t-il  t'emporter  ! 

É     L     I    A     N     T     E. 

Lifette  ,  explique-lui 

Lisette. 

Bon,  veut -il  m'écouter.? 
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lit  peut-on  dire  un  mot  où  parle  Monfieur  Carie  ? 

Carlin,  un  peu  vite. 
Eh!  parle  au  non\  du  ciel!   avant  qu'on  parle,  parle: 
Parle,  pendant  qu'on  parle  :  &  quand  on  a  parlé 
Parle  encor ,  pour  finir ,  fans  avoir  déparlé. 

Dorante. 
Toi,  déparleras-tu ,  parleur  impitoyable? 
A  Ifahelle. 

Puis-je  ,  enfin  ,  me  flatter  qu'un  penchant  favorable 
Confirmera  le  don  que   vos  loix  m'ont  promis  ? 

Isabelle, 
Je  ne  fais  fi    ce  don  vous  eft  fi  bien  acquis. 
Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie; 
Mais  en  punition  de  mon  ctourderic 
Je  vous  donne  ma  main  &  vous  laiife  mon  cœur. 
Dorante,  haifant  la  main  d' Ifahelle. 
Ah  !  vous  mettez   par-là  le  comble  à  mon  bonheur. 

Carlin. 
Que  diable   font  ils  donc  ?  aurois-jc  la  berlue*? 

Lisette, 
Non,  vous   avez,  mon  cher,  une  très-bonne  vue. 
Riant. 

Témoin  la  lettre 

Carlin. 
Eh  !  bien  ;   de  quoi  vcux-tu  parler  ? 
Lisette, 
Que  j'ai  tant   eu  de  peine  ù  me  faire  voler, 

Carlin. 

Quoi  !  c'ctoit  tout  exprès  ? 

Lisette. 

Mon  Dieu  ,  quel  imbécille  ? 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile? 

Carlin. 
Je  fens  que  j'avois  tort  ;  cette  rufe  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  fur  Monfieur  Lucifer. 

X   a 
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Lisette. 
Jiimais  comparnifon  ne  fut  moins  méritée  ; 
Au  bien  de  mon  prochuin  toujours  Je  fuis  portée; 
Tu  vois  que  par  mes  foins  ici  tout  efl  content; 
Ils  vont  fe  marier,  en  veux-tu  faire  autant? 

C     A     R    L  T   >r. 

Tope  ;  j'en  fais  le  faut  ,  mais  fois  bonne  diablefle  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adreffe  ; 
Toujours  dans  la  maifon  £:i\s  profpérer  le  bien*; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  faurai  rien. 

Lisette. 
Souvent^  parmi  les  jeux  le  cœur  de  la  plus  fage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit   en  badinant  s'engage; 
Belles  ,   fur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour  , 
Qu'on  ne  peut  fins  danger  fe  jouer  à  l'amour.' 


F:n  au  tro'fi},iît  &  diîni^r  Açfe, 


LES     MUSES 

GALANTES, 

A     I.    I.    E    T. 


i(?7 


AV  ERT  IS  S  EM  ENT. 


c 


E  ï  Ouvrage  efl  Ç\  médiocre  en  fon  genre  ,  &  le  genre 
en  efl:  fi  mauvais,  que  pour  comprendre  comment  il  m'a  pu 
plaire ,  il  Hiut  fentir  toute  la  force  de  l'habitude  ôc  des 
préjugés.  Nourri  dès  mon  enfance  dans  le  goût  de  la  MuQ- 
que  Françoife  &  de  l'efpèce  de  Poéfie  qui  lui  efl  propre  , 
je  prcnois  le  bruit  pour  de  l'harmonie,  le  merveilleux  pour 
de  l'intérêt,  &  des  chanfons  pour  un  Opéra. 

En  travaillant  k  celui-ci ,  je  ne  fongeois  qu'à  me  donner 
des  paroles  propres  à  déployer  les  trois  cara6lôres  de  Muli- 
que  dont  j'étois  occupé  ;  dans  ce  delTein  je  choifis  Héfiode 
pour  le  genre  élevé  &  fort ,  Ovide  pour  le  tendre  ,  Ana- 
créon  pour  le  gai.  Ce  plan  n'étoit  pas  mauvais,  fi  j'avois 
mieux  fu  le  remplir. 

Cependant,  quoique  la  Mufique  de  cette  Pièce  ne  vaille 
guères  mieux  que  la  Poéfie ,  on  ne  laiffe  pas  d'y  trouver  de 
temps  en  temps  des  morceaux  pleins  de  chaleur  &  de  vie. 
L'Ouvrage  a  été  exécuté  plufieurs  fois  avec  alTez  de  fuc- 
cès;  favoir ,  en  1745  devant  M.  le  Duc  de  Richelieu  qui 
le  deftinoit  pour  la  Cour,  en  1747  fur  le  Théâtre  de  l'O- 
péra,  &  en  1761  devant  M.  le  Prince  de  Conti.  Ce  fut 
même  fur  l'exécution  de  quelques  morceaux  que  j'en  avois 
fait  répéter  chez  M.  de  la  Popelinicre ,  que  M.  Rameau , 
qui  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette  violente  haine  dont 
ïl  n'a  cefTé  de  donner  des  marques  jufqu'à  fa  mort. 


LES 


LES     MUSES 

GALANTES, 

BALLET. 


3?  E.  O  L  ©  G  U  E. 

Le   Théâtre  repréfente  le  mont  Parnajfe  ;  Apollon  y  paroit 
fur  fon  Trône  ^  (jf  les  Mufesfont  ajjîfes  autour  de  lui. 


SCENE      PREMIÈRE. 

APOLLON     ET     LES     MUSES. 

Baissez  divins  efprits  ,  naiflez  fameux  héros; 
Brillez  par  les  beaux  arts,  brillez  par  la   viftoire  j 
Aléritez  d'être  admis  au  temple  de  Mémoire  : 
Nous  réfervons  à  votre  gloire 
Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

Apollon. 
Mufes ,   filles  du  Ciel ,  que  votre  gloire  eft  pure  ! 
Que  vos  plaifirs  font  doux  ! 
Les   plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  que  ceux  qu'on  tient  de  vous. 
Sur  ce  paifible  mont,  loin  du  bruit  &  des  armes. 
Des  innocens  plaifirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition  ,  Vamour  ni  fes  faux  charmes 
Ne  troublent  point  vos  cœurs, 

(Suvres  pojlfiumes.  Tome  J.  Y 
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Les      Muses. 
Non  ,  non ,  ramour  ni  fes  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 
On  entend  une  Symphonie  brillante  &  douce  alternativement. 


SCENE    II. 

La    GLOIRE    &   VA  M  O  UR  defccndent  du  mémt 

Char^ 

APOLLON,  LES    MUSES. 

Apollon. 

Que  vois-je?  ô  ciel!  dois-je  le  croirel 
L'Amour  dans  le  char  de  la  gloire  ! 

La      Gloire. 
Quelle  trille  erreur  vous  féduit! 
Voyez  ce  Dieu  charmant,  foutien  de  mon  empire j; 
Par  lui  l'amant  triomphe  &  le  guerrier  foupire; 
11  forme  les  héros  ,  &  fa   voix  les  conduit. 
11  faut  lui  céder  la  vidoire 
Quand  on  veut  briller  à  ma  Cour  : 
Rien  n'eft  plus  chéri  de  la  gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'Amour. 
Apollon. 
Quoi  !  mes  divins  lauriers  ,  d'un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  front  audacieux? 

L'  A  M  o  u  R. 
Tu  méprifes  l'Amour,  éprouve  fa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  févère 
Va  former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant    montre  aux  cœurs  amoureux 
^  Que    de  moi  feul  dépend  le  don  de  plaire  ; 
Que   les  talens  ,  fefprit,  l'ardeur  fmcère. 
Ne  foat  point  les  amnps  heurcia. 
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A    P    O   L    L    O     N. 

Ciel!  quel  objet  charmant  fe  retrace  à  mon  ame  ! 
Quelle  foudaine  flàme 
11  infpire  à  mes  fens  ! 
C'eft  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  reffcns, 
Du  moins  à  mes   foupirs  naifTans 
Daigne  rendre  Daphné    fenfible. 

L'Amour. 
Je  te  rcndrois  heureux  ;  je  prétends  te  punir: 

Apollon. 
Quoi  î  toujours  foupirer  fans  pouvoir  la  fléchir  .^ 
Cruel:  que  ma  peine  eft  terrible! 

//  s*en  veit 
L'Amour. 
C'efl  la  vengeance  de  l'Amour. 

L  K  s      Muses. 
Fuyons  un  tyran  perfide  , 
Craignons  à  notre  tour. 

La      Gloirej 
Povirquoi  cet  effroi  timide  ? 
Apollon  regnoit   parmi  vous  , 
Souffrez  que  l'Amour  y  préfide 
Sous  des  aufpiccs  plus  doux. 

L'Amour. 
Ah  !    qu'il  eft  doux  ,    qu'il  eft  charra\int  de  plaire  ! 
C'efl  l'art  le  plus  nécefPaire, 
Ah!  qu'il  eft  doux  ,  qu'il   eft  flatteur 
De  favoir  parler  au  cœur. 
Les  Mufes  ^  perfuadées  par  l'Amour^  répètent  ces  quatre  vers. 

L'Amour. 
Accourez  jeux  &  ris  ,  doux  fédudteurs  des  belles  ; 

Vous  par  qui  tout   cède  à  l'Amour, 
Confirmer  mon  triomphe ,  &  parez  ce  féjour 
De  mirthes  &  de  fleurs  nouvelles  : 
Grâces ,  plus  brillantes  qu'elles  , 

Venez  embellir  ma  Cour. 

Y  * 
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SCENE    III. 

L' A  M  DUR,     LA    GLOIRE,    LES    MUSES 
LES    GRACES,  troupes  de  jeux  &  de  ris. 

C     H    (E    U     R. 

/VccoURONs,  accourons  dans  ce  nouveau  féjour, 
Soupirez  beautés  rebelles  , 
Par  nous  tout  cède  à  l'Amour.  O.2  danfc:. 

La      Gloire. 
Le5  vents ,  les  affreux  orages  , 
Font  par  d'horribles  ravages, 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  ta  voix  le  guide., 
On  voit  l'Alcyon  timide 
Braver  la   fureur  des  flots. 
Tes  divines  flâmes 
Des  plus  foibles  amcs 
Peuvent  faire  des  héros.  On  danfi 

C    H    <E    u    R. 

Gloire  ,  Amour  ,  fur  les  cœurs  partagez  la  vi(floire , 
Que  le  mirthe  au  laurier  foit  uni  dès  ce    jour! 

Que  les  foins   rendus  à  la  gloire 

Soient  toujours  payés  par  TAmour  ! 

L'A   M   o   u   R. 
Quittez ,   Mufes ,  quittez  ce.  défert  trop  flérile  , 
Venez  de  vos  appas  enchanter   l'univer?; 
Après  avoir  orné  mille  climats   divers  , 
Que  l'empire  des  Lys  foit  notre  heureux  afyle  , 
Au  milieu  des  beaux  arts  puifliez-vous  y  briller 

De  votre  pins  vive   lumière! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des   amans  dignes  de  vous  plaire, 

Et  des  héros   à  célébrer. 

Ein.du   Prologue,. 


Galantes. 
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PREMIÈRE    ENTRÉE. 

l^L  ±  S  X  O  D  JE. 

Le  Théâtre  rcpréfente  un  Bocage^  au  travers  duquel  en  voii 

des  Hameaux. 


SCENE     PREMIÈRE. 

É  G  L  É,     D  O  R  I  S. 

D    o    R    1    s. 

L'Amour  va  vous  offrir  laphis  charmante  fête  , 
Déjà  pour  difputer  chaque  Berger  s'apprête  : 
Le    don  de  votre  main  au  vainqueur  efl:   promis. 
Qu'Héfiode  efl  à  plaindre  !  hélas  !    il  vous  adore. 
Mais  les  jeux  d'Apollon  font  des  arts    qu'il  ionore  , 
De  fes  tendres  foupirs  il  va  perdre  le  prix. 

É    G    L    É. 

Doris  ,  j'aime  Héfiode ,  &  plus  que  l'on     ne  penfe 

Je  iTi'omipp    de  fon  bonheur  : 
Mais  c'efl  en  éprouvant  fes  feux  &  fa  confiance 
Que  j'ai  dû  m'affurer  qu'il  méritoit  mon  cœur. 

D     o     R.     I    s. 

A  vos  engagemens  pourrez-vous  vous  fouflrairc? 

E     G     L     É, 

Je  ne  fais  point  ,    Doris  ,   manquer  de  foi. 

D     o     R     I     s. 

Comment  avec  vos  feux  accorder  votre,  loi  ?.. 

É     G     L    É. 

Tu  verras  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Églé  peut  fiirff.. 
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D  o  R  r  s, 

Églc  dans  nos  Hameaux,  inconnue  ,  ctrangcre  , 
Jouit  fur  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérité  : 

Rien  ne  lui  doit  6trc  impoifible 

Avec  le  fecours  invincible 

De  Tcfprit  &  de  la  beauté. 

É    G    L    L. 

J'npperçois  Héfiode  : 

D     o    R    I    s. 

Accablé  de  triftefle  , 
Il  plaint  le  malheur   de   fes  fcux. 

É    G    L    É. 

Je  faurai  difliper  la  douleur  qui  le  prcfle  : 

Mais   pour  quelques  inftans  cachons-nous  à  fes   yeux. 


SCENE     IL 

HÉSIODE. 

f 

Eglk  méprife  ma  tcndrclTe , 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux  ; 
Son  cœur  en  efl  le  prix  ,  &  feul  dans  ces  hameaux 
J'ignore  les  fecrets  de  Tart  qu'elle  couronne  ; 

Kglé   le  fait   &  m'abnndonno! 

Je  vais  la  perdre  fans  retour. 
A  de  frivoles  chants  fe  peut-il  qu'elle   donne 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour? 

On  entend  une  Jymphonie  douce. 
Quelle  douce  harmonie  ici  fe  fait  entendre! .... 

Elle  invite  au  repos Je  ne  puis  m'en  défendre 

Mes  yeux  appefantis  laiflent  tarir  leurs  pleurs 

Dans  le  fcin  du  fommeil  je  cède  à  fes  douceurs. 
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SCENE.     III. 

ÉGLÉ,   HÉSIO  DE,e/ïior/7z/. 

K    O    L    É. 

(commencez  le  bonheur   de  ce  berger  fidcle  , 
Songes;   en  ce  féjour  Euterpc  vous  appelle. 
Accourez  à  ma  voix  ,  parlez  à  mon  amant , 
Par  vos  images  féduifantes , 
Par  vos  illulions  charmantes  , 
Annoncez-lui  le  deflin  qui  l'attend. 

Entrée  des  Songes. 
Un     Songe, 
Songes  flatteurs , 
Quand  d'un   cœur  miférablc 
Vos  foins  appaifent  les  douleurs  , 
Douces  erreurs. 
Du  fort  impitoyable 
Sufpendez  long-temps  les  rigueurs  ; 

Réveil ,  éloignez-vous  : 
Ah!  que  le  fommcil   ejfl  doux! 
Mais  quand  un  fonge  favorable 
Prefage  un  bonheur  véritable  , 

Sommeil,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  efl   doux  ! 

Les  Songes  Je  retirent. 

È     G     L    É. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitte  mes  fœurs  &  le   Parnafle  , 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon   amour, 
Tendre   berger  ,    d'une  feinte   difgrace 
Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  Vers.  Qu'un  nouveau  feu  t'anime] 
Des  tranfports  d'Apollon  reJTens  l'effet  fubliine  j 
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Tit  p:\r  tes  chants  divins  f  élevant  jufqu'aux  cicux, 
Ofe  en  les  célcbrnnt  te   rendre  égal  aux  Dieux. 

Une  Lyre  fufpendue  à  un  laurier  s'élève  d  côté  d'Hcfiode. 
Amour  dont  les  ardeurs  ont  ambrafé  mon  ame 
Daigne   animer  mes   dons  de  ta  divine  flàme  : 
Nous  pouvons   du  génie  exciter  les  efforts; 
Mais  les  fucccs  heureux  font  dus  à  tes  tranfports. 


SCÈNE    IV. 

HÉSIODE. 

Ou  fuis-je  !  Quel  réveil?  Quel  nouveau  feu  m^infpirc  *> 
Quel  nouveau  jour  me  luit?  Tous  mes  fens  font  furprisl.. 
Il  apperçoit  la  Lyre. 
Mais  quel  prodige  étonne  mes  efprits  ? 
//  la  touche ,  Ù  elle  rend  des  fons. 
Dieux  !  quels  fons  éclatans  partent  de  cette   Lyre  ! 
D'un  tranfport  inconnu  j'éprouve  le  délire  ! 
Je  forme  fans  efforts  des  chants  harmonieux; 

O  Lyre  !  ô  cher  préfént  des  Dieux  ! 
Déjà  par  ton  fecours  je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puiifant  de  tous  excite  mon  courage  , 
Je  reconnois  TAmour  à  des  tranfports  fi  beaux , 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 


SCENE 
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SCÈNE    V. 

HESIOD  E,  Troupe  de  Bergers  qui  s'aJembkntpourlaFétc, 

Chœur. 

Ç^vK  tout  retentifle» 
Que  tout  applaudiffe 
A  nos  chants  divers  ! 
Oue  l'écho  s'unifle, 
Qu'Eglé  s'attendrifle 
A  nos  doux  concerts  î 
Doux  efpoir  de  plaire  , 
Animez  nos  jeux  , 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux  : 
Flatteufe  vié^oire   ! 
Triomphe  enchanteur  ! 
L'amour  &  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur. 
On  danjc-^  après  quoi  Héfiode  s'approche  pour  difpuur. 
Chœur. 
O  Berger,   dcpofez  cette  Lyre  inutile, 
Voulez-vous  dans  nos  jeux  difputer  en  ce  jour  ? 

Hésiode. 
Rien  n'efl  impoflible  à  l'Amour. 
Je  n'ai  point  fait  de  l'art  une  étude  fervile , 
Et  ma  voix  indocile , 
Ne   s'eft  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais  dans  le  fuccès  que  j'efpère. 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire 
Et  rien   de  mes  foibles  travaux. 

Chœur, 
Chantez  ,  Berger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 

(Euvres  pojlhumes.  Tome  I.  2. 
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Hésiode   commence. 
Beau  feu  qui  confumez  mon  amc  , 
Infpirez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans   mon  efprit  cette  brillante  flîmie. 

Dont  vous  brûlez  mon  cœur. 

Chœur,    ^ui  interrompt  Héjîode, 
Sa  Lyre  efface  nos  Mufettes- 
Ah  !  nouj  fommes  vaincus  î 
Fuyons  dans  nos  retraites. 


SCENE     VL 

HÉSIODE,     ÉGLÉ,     EUTER.PE. 

Hésiode. 

Belle  Églé. ....  Mais ,  ô  ciel  '•  quels   charmes  inconnus  ! 

Vous  êtes  immortelle  ,  &  j'ai  pu  m'y  méprendre  ! 

Vos  céleftes  appas  n'ont-ils  pas  dû  m'apprendre , 

Qu'il  n'eil:  permis  qu'aux  Dieux  de  foupirer  pour  vous? 

Hélas  !  à  chaque  inftaut,  fans  pouvoir  m'en  défendre, 

Mon  trop'  coupable  cœur  accroît  votre  courroux. 

E    U    T     E     R    P    E. 

Ta  crainte  ofTenfc  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  fermons  ;• 
Je  le  dois  à  ta  victoire , 
Et  le  donne  à  tes  fentimens. 

Hésiode. 
Quoi?  vous  feriez *]....  O  ciel  !  eft-il  pofTible? 
Mufe  ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vœux  ,« 
Dois-je  efpérer  encor  que   votre    ame  fenfible 
Daigne  aimer  un  Berger  &  partager  mes  feux  ? 

E    u    T    E     R     p    E. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  Dieux. 
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Une  ame  pure  ,  un  cœur  tendre  &  fincùre, 

Sont  les  biens  les  plus  précieux , 

Et  quand  on  fait  aimer  le  mieux, 

On  efh  le  plus  digne  de  plaire. 

Aux  Bergers. 

Calmez  votre   dépit  jaloux, 
Bergers  raffemblez-vous  : 
Venez  former  les  plus  riantes  fêtes  , 
Je  me  plais  dans  vos   bois  ,  je   chéris  vos  IVIufettes, 
Reconnoiffez  Euterpe  &  célébrez  fes  feux. 


SCENE    VIL 

EUTERPE,    HÉSIODE,    LES    BERGERS. 

Chœur. 

IVJusE  charmante  ,  Mufe  aimable  , 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres   vœux  ; 
Soyez-nous  toujours  favorable, 
Préfidez  toujours  à  nos  jeux. 


D    O    R    I    s. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre. 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre. 
Tout  obéit  à  vos  loix. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  font  point  jaloux. 
D'autres  biens  font  faits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  fincère  , 
Un  Berger  ,  une  Bergère , 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous? 


On  danfè. 


Z    2 
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SECONDE     ENTREE. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  d^ Ovide  à  Thôme  ^  <S' , 
dans  le  fond  y  des  Montagnes  ajfreufes  parfemées  de 
précipices  ,  &  couvertes  de  neiges. 


SCENE    PREMIERE. 

OVIDE. 

C RUEL  îimour ,  fi] n eft e  flàme  ! 
Faut-il  encor  t'abandonner  mon  ame  ? 

Cruel  amour  ,  lunefle  flàme  , 
Le  fort  d'Ovide  eft-il  d'aimer  toujotirs*? 
Dans  ces  climats  glacés  au  fond  de  la  Scythie  ,. 
Contre  tes  feux  n'eft-il  point  de  fccours  ? 
J'y  brûle,  hélas!  pour  la  jeune  Érithie  : 
Pour  moi ,  fans  elle ,  il  n'eil  plus   de  beaux  jours; 
Cruel  amour,  &c. 
Achève  du  moins  ton  ouvrage. 
Soumets  Érithie  à  fon  tour. 
Ici  tout  languit  fans  amour , 
Et  de  fon  cœur  encore  elle  ignore  l'ufage-; 
Ces  fleurs  dans  mes  jardins  l'attirent  chaque  jour. 
Et  je  vais  par  des  jeux.  ...   C'eft  elle,  ô  doux  préflige 
Je  m'éloigne  ù  regret  :  mais  bientôt  fur  mes   pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 
Du  Dieu  charmant  qu'elle  ne  connoît  pas. 


G  Â   L    J    N    T    E    s. 


S    C    E    N    E    II. 

É    Pc  I   T   H   1  E  ,  feule. 

i^'EN  eû  donc  fait;  &  dans  quelques  momenj 
Diane  ù  Tes  autels  recevra  mes  fermcns. 

Jardins   cliéris ,  rians  bocages  ; 

Hélas  '•  à  mes  jeux  innocens 

Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages. 

Oilcaux ,  vos  féduifans  ramages 

Ne  charmeront  donc  plus  mes  fens. 

Vain  éclat ,  grandeur  importune  ! 

Heureux  qui  dans  robfcurité 

IN^'a  point  fournis  à  la  fortune 

Son  bonheur  &  fa  liberté  ! 

Mais  ,  quels  concerts  fe  font  entendre  ^ 
Quel  fpciSlaclc  enchanteur  ici  vient  me  fuqirendrc? 


lo  l 
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SCÈNE     III. 

La  Statue  de  V Amour  s'élève  au  fond  du  Théâtre ,  &  toute 
la  fuite  d'Ovide  vient  former  des  Danfes  0  des  Chants 
autour  d'Érithie. 

C  H  (E  U  R. 

JL/iEu  charmant,  Dieu  des  tendres  cœurs. 
Règne  à  jamais ,  lance  tes  fliimes  : 
Eh  î  quel  bien  flatteroit  nos   âmes 
S'il  n'étoit  de  tendres  ardeurs? 
Chantons,  ne  ceflbns  point  de  célébrer  fes  charmes. 
Qu'il  occupe  tous  nos  momens; 
Ce  Dieu  ne  fe  fert  de  fcs  armes 
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Que  pour  faire  d'heureux  amans. 
Les  foins,  les  pleurs  &  les  foupirs  , 
Sont  les  tributs  de  fon  empire  ; 
Mais  tous  les  biens  qu'il  en  retire, 
11  nous  les  rend  par  les  plaifirs. 


On  danfe. 


E  R.  I   T  H    I    B. 

Quels  doux  concerts  !  quelle  fête  agréable  ! 
Que  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  ! 
Quel  eft  donc  ce   Dieu  favorable  ? 
Elle  confidère  la  Jîatue. 
Hélas  !  c'eft  un  enfant;  mais  quel  enfant  aimable! 
Pourquoi  cet  arc  &  ce  bandeau  , 
Ce   carquois  ,  ces  traits  ,  ce  flambeau  ? 

Un  Homme  de  la  F  ^.  t  k. 
Ce  foible  enfant   eft  le   maître   du  monde , 
La  nature  s'anime  à  fa  flàme  féconde  , 
Et   Tunivers  fans  lui  pérlroit  avec  nous. 
Rcconnoiflez  ,  belle  Erithie  , 
Un  Dieu  fait  pour  régner  fur  vous  -, 
11  veut  de  votre  aimable  vie 
Vous  rendre  les  inftans  plus  doux. 
Étendez  les  droits  légitimes 
Du  plus  puiffant  des  Immortels  ; 
Tous  les  cœurs  feront  fes  victimes 
Quand  vous  fervirez  fes  autels. 

Erithie. 
Ces  aimables  leçons  ont  trop   fart  de  me    plaire  ; 
Mais  quel  eft  donc  ce  Dieu   dont  on  veut  me  parler? 

Ovide. 
De  fes  plus  doux  fecrets,   dif.ret  dépofitaire  , 
A  vous  feule  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 
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S  C  É  N   E    IV. 

ÉRITHIE,  OVIDE. 

Ovide. 

C^'kst  un  aimable  myftère 
Qui  de  fes  biens  cbarmans  afTaifonne  le  prix: 
Plus  on  les  a  fentis. 
Et  mieux  on  fait  les  taire. 

E    K.    I    T    H    I    E. 

J*ignore   encor  quels  font   des  biens  fi  doux , 
Mais  je  brûle  de  m'en  inftruire. 

Ovide. 
Vous  rignorez?  n'en  accufez  que  vous, 
Déjà   dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

^  E     R    I    T    H    I    E. 

Vos  regards  ! . . .  Dans  fes  yeux  quel  poifon  fcducTteur  î 
Dieux!  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  cœur  ! 

Ovide. 
Trouble  cbarmant ,  que  mon  ame  partao-e , 

Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  l'aimable  Érithie  ait  offert  à  T  Amour. 

Erithie. 
L'Amour  efl  donc  ce  Dieu  fi  redoutable  ? 

Ovide. 
L'Amour  efl  ce  Dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce   en  ce  jour; 
Profitons  des  bienfaits  que  fa  main  nous  prépare  : 
Unis  par  fes  liens. . . . 

Erithie. 
Hélas  on  nous  fépare  ! 
Da  temple  de  Diane  on  me  commet  le  foin  ; 
Tout  le  peuple  d'Ithome   en  veut  être  témoin. 
Et  je  dois   dès   ce  jour,  .  .  . 
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Ovide. 

Non ,  charmante  Érithie  ; 
Les  peuples  même  de  Scythie 
Sont  fournis  nu  vainqueur  dont  nous  fuivons  les  loix  : 
II  f;iut  les  attendrir  ,  il  faut  unir   nos  voix. 
Eft-il  àcs  cœurs  que  notre  amour  ne  touche, 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  &  par  ma  bouche  ? 
Mais  on  approche.  .  .  on  vient. .  .  Amour ,  fi  pour  ta  gloire 
Dans    un  exil  affreux  il  fiiut  pafTer  mes  jours. 
De  mon  encens  du  moins  conferve  la  mémoire , 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  fccours. 
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SCENE    V. 

OVIDE,    ÉRITHIE,   Troupe  de  Sarmates, 

Chœur. 

Célkbrons  la  gloire   éclatante 

De  la  Déeife  des  forêts  : 

5ans  foins,  fans  peine  &  fans  attente 

Nous  fubfiftons  par  fes  bienfaits. 

Célébrons  la  Beauté  charmante 

Qui  va  la  fervir  déformais  : 

Que  fa  main  long-temps  lui  préfente 

Les  offrandes  de  fes  fujets.  On  danfe. 

Lb  Chef  des   Sarmates. 
Venez  belle  Érithie — 

Ovide. 
Ah  !  daignez  m'écouter. 
De  deux  tendres  amans  différez  le  fupplice  : 
Ou  ,  fi  vous  achevez  ce  cruel  facrificc , 
A'oyez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

C  H  Œ  U  R^ 
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C    H     Œ    U    K.. 

Non,  elle  efl  promife  à  Diane  : 
Nos  eng-agemens  font  des  loix; 
Qui  pourroit  être  affez  profane 
Pour  priver  les  Dieux  de  leurs  droits? 

Ovide     et      Érithir. 
Du  plus  puiflant  des  Dieux   nos  cœurs  font  le  partage. 
Notre  amour  eft  fon  ouvrage  : 
Eft-il  des  droits  plus  facrés? 
Par  une  injufle  violence 
Les  Dieux  ne  font  point  honorés. 
Ah  !  fi   votre  indifférence 
Méprife  nos  douleiu's, 
A  ce  Dieu  qui  nous  affemble 
Nous  jurons  de  mourir  enfemble 
Pour  ne  plus  féparer  nos   cœurs. 

Chœur. 
Quel  fentiment  fecret  vient  attendrir  nos  âmes 

Pour  ces  amans  infortunés  ? 
Par  l'Amour  l'un  à  l'autre  ils  étoient  deftinés, 
Que  l'Amour  couronne  leurs  fiâmes  ! 

Ovide. 
Vous  comblez  mon  bonheur,  peuple  trop  généreux. 
Quel  prix  de  ce  bienfait  fera  la  récompenfe  ? 
PuifTiez-vous  par  mes  fpins,  par  ma  reconnoiflance 
Apprendre  à  devenir   heureux  ! 
L'amour  vous  appelle 
Écoutez  fa   voix  ; 
Que  tout  foit  fidèle 
A  fes  douces  loix. 
Des   biens   dont   Tufage 
Fait  le  vr.ii  bonheur. 
Le  plus  doux  partage 
Efl  un  tendre  cœur. 


Œuvres  pojîhumes.  Tome  I^  A  a 
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TROISIÈME  ENTREE. 

Le  Théâtre  repréfinte  U  Perypilc  du    Temple   de  Junon  à 

iSûmos. 


SCÈNE     PREMIERE. 

POLYCRATE,       ANACRÉON, 

A   N    A    C    R  É  O    N. 

Les  beautés    de   Samos  aux  pieds  de  la  Déefle 

Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  préfenter  leurs  vœux; 

Mais,  Seigneur,  li    j'en  crois  le  foupçon  qui  me  preffe , 

Sous  ce  zèle  myftérieux 

Un  foin  plus  doux  vous  intcreffe. 

PoL-YCRATE, 

On  ne  peut  fur  la  tendrefle 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui ,  le  plus    doux  penchant  m'entraîne. 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  fcjour  &  le  nom 
Del'oljetqui  m'enchaîne. 

Anacr-Éon, 
Je  conçois  le  détour  ; 
Parmi  tant  de  beautés  vos  efpérez  connoître 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour. 
Mais  cet  amour  enfin 

PoLYCRATK. 

Un  infiant  le  fit  naître  : 
Ce  fut  dans  ces  fuperbes  jeux 
Où   mes  heureux  fuccès  célébrés  par  ta  Lyre ..... 

Anac    réon. 
Ce  jour,  il  m'en  fouvicnt ,  je  devin?  amoureux 
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De  la  jeune  Thémire. 

PoLYCRATE. 

Eh  î  quoi  ?  tovjours  de  nouveaux  feux*? 

A     N     A     C     R    É    O    N. 

A  de  benux  yeux  aifément  mon  cœur  cède  : 
Il  change  de  même  aifément  ; 
L'amour  à  l'amour  y  fuccèJe , 
te  goût  feul  du  plaifir  y  règne  conflamment. 

P    o     L    Y     G    R.     A    T    E. 

Bientôt  une  douce  viftoire 
T'a  fans  doute  affervi  fon  cœur  ? 
"Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire  , 
Et  ce  plaifir  à  mon  bonheur. 

PoLYCR-ATB. 

Mais   on  vient Que  d'appns  !  Ah  '  les  cœurs  les  plus  fages 

En  voyant  tant  d'attraits  doivent  craindre  des  fers. 

Anacréon. 
Junon  ,  dans  ce  beau  jour ,  les  plus  tendres  hommages 
Ne  font  pas  ceux  qui  te  feront  offerts. 


5  C  È  N  E    1 1. 

POLYCRATE,   ANACRÉON. 

Troupe  de  jeunes  Samiennes  qui  v'ennent  ojfrir  leurs  hommages 

à  la  DéeJJe. 

Hymne  A  junon. 

Reine  des  Dieux ,   Mère  de  l'Univers  -y 
Toi  par  qui  tout  refpire, 
Qui  combles  cet  empire. 
De  tes  biens  les  plus  chers, 
Junon,  vois  ces  offrandes  ; 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 

Aa  3 
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Vont  te  les  préfenter. 
Que  tes  mains  bienfaifnntcs 
De  nos  mains  innocentes 

Daignent  les  accepter  !  On  Janfe.  ^ 

•Thémire  portant  une  corbeille  de  fleurs ,  entre  dans  le  Temple  a  la 

tête  des  jeunes  Saniennes. 
PoLYCRATE,  appcrccvant  Thémire, 

0  bonheur  ! 

Anacréon. 
O  plailir  extrême  ! 

POLYCICAT    E. 

Quels  traits  charmans  !  Quels  regards  enchanteurs  î 

Anacré  on. 
Ah  !  qu'avec  grâces  elle  porte  ces  fleurs  ! 

POLYCRATE. 

Ces  fleurs  !  Que  dites-vous  !  C'eil  la  beauté  quejaime. 

Anacréon. 
Ceft  Thémire  elle-même. 

POLYC     RATE, 

Ami  trop  cher  :  Rival  trop  dangereux  ! 
Ah  !  que  je  crains  tes   redoutables  feux  ! 
De  mon  cœur  agité  fais  ceflcr  le  martyre  ! 
Porte  à  d'autres  appas  tes  volages   delirs. 

Laifle-moi  goûter  les  plaifirs. 
De  te   chérir  toujours  &  d'adorer  Thémire. 

Anacréo  n. 

Si  ma  flâme  étoit  volontaire 

Je  l'immolerois  à  Tinflant  : 
Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'efl  pas  moins  fincère 

Pour  n'être  pas  toujours  conftant. 
La  gloire  ^:  la  grandeur  ,  au  gré  de  votre  envie  , 

Vous  aflurent  les  plus  beaux  jours, 

Mais  que  ferois-je  de  la  vie  , 

Sans  les  plaifirs  ,  fans  les  amours  ? 

POLYCRAÏE, 

Eli  !  que  te  fervira  ta  yainç  réfiflance  .= 
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Ingrat ,  évite  ma  préfence  ! 

Anacréon. 
Vous  calmerez  cet  injufte  courroux, 
11  ell  trop  peu  digne  de  vous. 


'  y  mI,  \\'Mv 


SCÈNE     III, 

POLYCRATE,    feul 

J[  RANSPORT  jaloux,  tourmcns  que  je  détefle. 
Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  triftes  fureurs  ? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funefle , 
Infpire  avec  l'amour  la  haine  &  fes  horreurs? 
Cruel  amour  !  ta  fatale  puiflance 
Défunit  plus  de  cœurs. 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thémire.  O  tranfports  enchanteurs  ! 


.^j^iH 


SCENE    IV. 

* 

POLYCRATE,    THÉMIRE. 

PoLYCRATB. 

JL  HÉMiRE  ,  en  voiifi  voyant  la  réfiftance  efl  vaine. 
Tout  cède  à    vos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  l'amant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  à  tous  les  cœurs  I 

Thémire. 
Je  fuis  les  foupirs,  les  langueurs, 
.Les  foins,  les  tourmens  ,  les  alarmes, 
L^n  pUiifir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes 
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P    O    LYCR.ATE. 

C'eft  un  tourment  de  n'aimer  rien. 
C'eft  un  tourment  affreux  d'aimer  fans  efpérance; 
Mais  il  eft  un  (liprême  bien , 
C'efl:  de  s'aimer  d'intelligence. 

T    H   É    M    IRE. 

Non  ,  je  crains  jufqu'aux  nœuds  affortis  par  l'amour. 

POLYCRATE. 

Ab  !  connoifTez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  refle  de  ce  jour  ! 

Demain  une  illuftre  conquête 

Vous   efl  promife    en  ce  fejour. 


SCENE     V. 

T  H  É  M  I  R  E ,     feule. 

Il  me  cachoit  fon  rang ,  je  feignois  à  mon  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 
(^iii  combleroit  l'ambition  : 
Un  fort   plus  deux  me   flatte  davantage, 
Et  mon  cœur  en  fecrct  chérit  Anacréon. 
Sur  les  fleurs   d'une  aîle  légère, 
On  voit  voltiger  les  zéphîrs. 
Coinme  eux  d'une   ardeur  palfagère 
Je  voltige  furies  plaifirs. 
D'une  chaîne  redoutable  , 
Je  veux  préferver  mon  cœur; 
L'Amour  m'amuferoit  comme  un  enfant  aimable 
Je  le  crains  comme  un  fier  viUnqueur 
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SCENE  VI. 

ANACRÊON,    THÉMIRE. 

Anac   réon. 

Belle  Thémire  ,  enfin  le  Roi  vous  rend  les  armes , 
L'ayeu  des  tous  les  cœurs  autorife  le  mien  j 

Si  l'amour  animoit  vos  charmes  , 

11  ne  leur  manqueroit  plus  rien. 

T   H  É    M  I    R.     E. 

Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le   choix  vous  paroîtroit  égal. 
Qui  voit  fans  peine  un  rival 
Weft  pas  loin   de  l'inconftance. 

Anacréon. 
Vous  faites  à  ma  flàme  une  cruelle  ofFenfe , 
Vous  la  faites  fur-tout  à  ma  fmcérité. 
En  amour  même 
j    Je  dis  la  vérité , 
Et  quand  je  n'aime  plus  ,  je  ne  dis  plus  que  j'aime. 

Thémire. 
Quand  on  fent  une  ardeur  extrême  , 
On  a  moins  de  tranquillité. 

Anac    réon» 
Thémire  ,  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 
Ah!  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer ,  de  haïr  lour-à-touF  : 
Ce  qu'il   donne  à  la  jaloufie  , 
Je  le  donne  tout  à  l'amour. 

Thémire, 
Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
JVon ,  rAmour  dans  les  cœurs  caufe  trop  de  tourmens. 

Anacréon. 
Si  l'hiver  déparç  nos  champs 


icj^  Le  i    Mu  SES 

Efl:-ce  à  Flore  de  les  défendre? 
S'il  ell  des  maux  pour  les  amans 
Eft-ce  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre  1 

Sans  la  neige  &  les  orages. 

Sans  les  vents  &  leurs  ravages  ; 

Les  fleurs    naîtroient  en  tous  temps. 

Sans  la  froide  indifférence, 

Sans  la  fière  féfiftance , 

Tous  les  cdeurs  feroient  contens. 

T-  H  É    M    I    ft-    E. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage  , 
Si  je  forme  des  nœuds  ,  je  veux  qu'ils  foient  conflans. 

ANACitéoN. 

L'excès  de  mon  ardewr  eft  un  plus  digne  hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans  ; 

H  vaut  mieux  aimef"  davantage, 

Et  ne  pas  aimei»  fi  long-temps. 

,  T    H   é  M     I  R    K. 

Non  ,  rien  ne  peut  fixer  un  amant   fi  volage. 

Anac   réon. 
Non  ,  rien  ne  petit  payer   des  tranfports  fi  charmans. 

T    H    É     M    1    R     K. 

Vous  féduifez   plutôt  que  de  vaincre  ; 

Je  vois  l'erreur  àc  je  me  làiffe  vaincre. 
Ah'   trompez-moi  long-temps  p:\r  ces   tendres  difcours; 
L'illufion  qui  plaît  devtoit  durer  toujours. 

A    N   A    C   R  É  O    N. 

C'eft  en  pafTant  votre  efpérance 
Que  je  prétends  vous  tfortiper  déformais. 
Vous  attendez  mon  incontlance  , 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 

Ens   e  mbl,b. 
L^nis  par  les  mêmes  defirs  , 
Unifions  mon  fort  &  le  vôtre  ; 

Toujours  fidèles  aux  plaifirs, 
Is'ous  devons  l'être  iMn  à  l'autre. 

SCENE 


Gazantes. 
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SCENE    VIL 

POLYCllATE,  THÉMIRE,  ANACRÉON. 

POLYCRATE, 

Uemeure  Anacréon  ,  je  fufpens  mon  courroux  , 
Et  veux  bien  un  infiant  t'égaler  à  moi-même. 
Je  n'abuferai  point   de  mon  pouvoir  fuprême  ; 
Que  Tliémire  décide  &  choififfe  entre   nous, 
A  Thé  mire. 

Dites  quels  font  les  nœuds  que  votre  ame  préfère  , 
N'héfitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire, 

T     H    É     M     I     R    E, 

Je  connois  tout  le  prix  du  bonheur  de   vous  plnire 
Si  j'ofois  m'y  livrer  ;  cependant  en  ce  jour, 

Seigneur  ,  vous  pourriez   croire 

Que  je  donne   tout  à  la  gloire. 

Je  veux  tout  donner  ù  TAmour, 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invincible, 

POLYCRATE. 

Il  fuflit.  Je  cède  en  ce  moment  ; 
Allez  ,  foyez  unis  ;  je  puis  être  fenfible  ; 
Mais  je   n'oublirai  point  ma  gloire  &  mon  ferment. 

Thémire  et   Anacréon. 
Digne  exemple  des  Rois,  dont  le  cœur  équitable 
Triomphe  de  foi-même  en  couronnant  nos   feux, 
Puiffe  toujours  le  ciel  prévenir  tous  vos  vœux: 

Que  votre  règne  aimable, 
Par  un  bonheur  confiant  à  jamais  mémorable , 
Eternife  vos  jour^  heureax  ! 
CSdiVres  pojïhumes.  Toine  I.  g  b 
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POLVCRATE     A    AnACRÉON, 

Commence  d'accomplir  un  li  charmant  préfage  ; 
Rentre  dans  ma  faveur,  ne  quitte  point  ma  Cour,. 
Que  Tamitié  du  moins  me  dédommage 
Des  difgraces  de  l'Amour. 
Que  tout  célèbre  cette  fête; 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  fes  defirs. 
Accourez,  chantez   fa   conquête 
Comme  il  a  chanté  vos  plaifirs. 


SCÈNE     VIII  ô'  dernière. 

ANACRÉON,    THÉ  MIRE,  Peuples  de  Samos, 

Chœur. 

\^uE  tout  célèbre  cette  fête  , 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  fes  defirs  ; 
Accourons  ,  chantons  fa  conquête. 
Comme  il  a  clianté  nos  plaiiirs.         On  danfe. 

Anacréon,  aleernativementavec  le  chaur. 

Jeux  brillez  fans  ceffe  i 

Sans  vous  la  tendreffe 

Languiroit  toujours. 

Au  plus  tendre  hommage 

Un  doux  badinage 

Prête  du  fecours.  On  danfe.. 

Quand  pour  plaire  aux  belles 

On  voit  autour  d'elles 

Folâtrer  l'Amour, 

Dans  leur  cœur  le  traître 

Eft  bientôt  le  maître  , 

Et.  rit  à  fon  tour. 

Fin  des  Mufes  Galantes. 
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LETTRE 

A    MONSIEUR 

E     N  ï  E 


De  Montmonrenci ,  le  5  Avril  i^^ç). 

\lj  h  ,  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  que  votre  lettre  eft  rc- 
jouiffante  !  des  cinquante  louis  ,  des  cent  louis ,  des  deux  cen^ 
louis,  des  4800  livres!  Où  prendrai-je  des  coffres  pour  mettre 
tout  cela?  vraiment,  je  fuis  tout  émerveillé  de  la  générofitc 
de  ces  MM.  de  l'Opéra  !  Qu'ils  ont  changé  î  O  les  honnêtes 
gens  !  il  me  fcmble  que  je  vois  déjà  les  monceaux  d'or  étalés 
fur  ma  table!  malheureufemcnt  \m  pied  cloche,  mais  je  le 
ferai  recloiier,  de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  à  rouler  par 
les  trous  du  plancher  ,  dans  la  cave  ,  au-lieu  d'y  entrer  par 
la  porte,  en  bons  tonneaux  bien  rehés,  digne  &  vrai  coffre- 
fort  ,  non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois  ,  mais  d'un  Suifle,  Juf- 
qu'ici  M.  Duclos  m'a  gardé  le  fecret  fur  ces  brillantes  offres, 
mais  puifqu'il  efl  chargé  de  me  les  faire  ,  il  me  les  fera  ;  je 
le  connois.bien  ,  il  ne  gardera  sûrement  pas  l'argent  pour  lui. 
O!  quand  je  ferai  riche,  venez,  venez,  avec  vos  monflres 
de  d'Efcaladc  ,  je  vous  ferai  manger  un  brochet  long  comme 
ma  chambre. 

O  cA,  notre  ami,  c'eft  affez  rire;  mais  qu-e  fargent  vienne. 
Revenons  aux  faits.  Vous  verrez  par  le  Mémoire  ci-joint,  & 
par  les  deux  lettres  qui  l'accompagnent ,  l'état  de  la  queftion. 
Ces  lettres  ont  reflé  toutes  deux  fms  réponfe.  Vous  me  dites 
qu'on  me  blàmc  dans  cette  affaire,  je  ferois  bien  curieux  de 
favoir  comment,  &  de  quoi=]  feroit-ce  d'être  alfcz  infolent 
pour  demander  juflice,  &  affez  fou  pour  efpérer  que  Ton  me 
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L   E    T    T    R    E 


la  rendra*?  Dans  cette  dernière  affaire,  j'ai  envoyé  un  dou- 
ble de  mon  Mémoire  à  M.  Duclos ,  qui,  dans  le  temps, 
îiyant  pris  un  grand  intérêt  à  l'Ouvrage  ,  fut  le  médiateur  & 
le  témoin  du  traité.  Encore  échauffé  d'un  entretien  qui  ref- 
fembloit  à  ceux  dont  vous  me  parlez ,  je  marquois  un  peu  de 
colère  &  d'indignation  dans  ma  lettre  contre  les  procédés  des  Direc- 
teurs de  l'Opéra.  Un  peu  calmé,  je  lui  écrivis  pour  le  prier 
de  lupprimer  ma  première  lettre.  11  répondit  à  cette  première 
qu'il  m'approuvoit  fort  de  réclamer  tous  mes  droits  ;  qu'il  m'é- 
toit  aifurément  bien  permis  d'être  jaloux  du  peu  que  je  m'é- 
tois  réfervé,  &  que  je  ne  devois  pas  douter  qu'il  ne  fît  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  me  procurer  la  juilice  qui 
m'étoit  due.  Il  répondit  à  la  féconde  ,  qu'il  n'avoit  rien  ap- 
perçu  dans  Vautre  que  je  pufle  regretter  d'avoir  écrit;  qu'au 
furplus  MM.  Rebel  &  Francœur  ne  faifoient  aucune  difficulté 
de  me  rendre  mes  entrées  ,  &  que  comme  ils  n'étoicnt  pas 
les  maîtres  de  l'Opéra,  lorfque  l'on  me  les  refufa ,  ce  refus 
n'étoit  pas  de  leur  fait.  Pendant  ces  petites  négociations ,  j'ap- 
pris qu'ils  alloient  toujours  leur  train,  fans  s'embarraffer  non 
plus  de  moi  que  fi  je  n'avois  pas  exifté  ,  qu'ils  avoient  remis 
le  Devin  du  Village..  .  .  Vous  favez  comment!  fans  m'écrire, 
l;ins  me  rien  faire  dire  ,  fans  m'cnvoyer  même  les  billets  qui  m'a- 
voient  été  promis  en  pareil  cas  ,  quand  on  m'ôta  mes  entrées  : 
de  forte  que  tout  ce  qu'avoient  fait  à  cet  égard  les  nouveaux 
Directeurs,  avoit  été  de  renchérir  fur  la  malhonnêteté  des  au- 
tres. Outré  de  tant  d'infakes ,  je  rejettai  dans  ma  troifième 
lettre  à  jNT.  Duclos,  l'offre  tardive  &  forcée  de  me  redonner 
les  entrées  ,  &  je  pcr filial  à  redemander  la  rcftitution  de  ma 
pièce.  M.  Duclos  ne  m'a  pas  répondu  :  voilà  exaétcment  à 
quoi  l'affaire  en   eft   reftée. 

Or  ,  mon  ami ,  voyons  donc  ,  félon  la  rigueur  du  droit,  en 
quoi  je  fuis  à  blâmer.  Je  dis,  félon  la  rigueur  du  droit,  à 
moins  que  les  Diredeurs  de  l'Opéra  ne  fc  faffent ,  des  inful- 
tes  &  des  affronts  qu'ils  m'ont  faits ,  un  titre  pour  exiger  de 
ma  part  des  honnêtetés  ôc  des  grâces. 


A       M.       LE       N  I   E    P    S.  jgj 

Du  moment  que  le  truite  eft  rompu  ,  mon   Ouvrage  m'ap 
partient  de  nouveau.  Les  faits  font  prouvés  dans  le  Mémoire. 
Ai-je  tort  de  redemander  mon  bien  '^ 

Mais  ,  difent  les  nouveaux  Dire6leurs ,  Tinfraftion  n'eft  pas 
de  notre  fait.  Je  k  fuppofe  un  moment  ;  qu'impoite  1  le  traité 
en  efl-il  moins  rompu?  Je  n'ai  point  traité  avec  les  Diredeurs, 
mais  avec  la  Diredion.  Ne  tiendroit-il  donc  qu'à  des  chan- 
gemcns  fimulcs  de  Dircfteurs ,  pour  faire  impunément  banque- 
route tous  les  huit  jours  ?  Je  ne  connois  ni  ne  veux  connoître 
les  fleurs  Rebel  &  Francœur.  Que  Gautier  ou  Garguillc  diri- 
gent rOpéra,  que  me  fait  cela  .3  J'ai  cédé  mon  ouvrage  à  fO- 
péra  fous  des  conditions  qui  ont  été  violées,  je  l'ai  vendu  pour 
un  prix  qui  n'a  point  été  payé,  mon  Ouvrage  n'efl  donc  pas  à 
rOpéra  ,  mais  à  moi;  je  le  redemande  ;  en  le  retenant  on  le 
vole.  Tout  cela  me  paroît  clair. 

Il  y  a  plus  ,  en  ne  réparant  pas  le  tort  que  m'avoient  fait 
les   anciens  Dire6leurs ,  les  nouveaux  l'ont  confirmé,;   en  cela 
d'autant  plus  inexcuiibles  ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  les 
articles  d'un  traité  fait  avec    eux-mêmes  en  perfonnes.  Étois-jc 
donc   obligé   de  favoir  que  l'Opéra,  où  je  n'allois  plus,  chan- 
gcoit  de  Direaeurs  !  Pouvois-je  deviner  li  les  derniers  étoient 
moins  iniques  .=  Pour  l'apprendre,  fnlloit-il  m'expofer  à  de  nou- 
veaux affronts,  aller  leur  faire  ma   cour  à  leur  porte  ,  &  leur 
demander  humblement  en  grâce,  de   vouloir  bien  ne  me  plus 
voler  ?  S'ils  vouloient  garder  mon  Ouvrage  ,   c'étoit  à  eux  de 
fviire  ce  qu'il  falloit  pour  qu'il  leur  appartînt  ;  mais  en  ne  défa- 
vouant  pas  l'iniquité  de  leurs  prcdécelTeurs  ,  ils  l'ont  partagée  , 
en  ne    me  rendant  pas  les  entrées  qu'ils  favoient  m'ctre  dues , 
ils  me  les  ont  ôtées  une  féconde  fois.  S'ils  difent  qu'ils  ne  fi- 
voient  où  me  prendre,  ils   mentent;  car  ils  étoient  environnes 
de  gens  de  ma  connoiflance ,  dont  ils  n"ignorcient  pas  qu'ils  pou- 
voient apprendre  oùj'étois.  S'ils  difent  qu'ils  n'y  ontpasfongé, 
ils  mentent  encore;  car  au  moins  en  préparant  une  reprife   du 
Devin  du  Village  ,2is  ne  pouvoient  ne  pas  penfer  à  ce  qu'ils   de- 
voient  à  l'Aiitciir.  Mais ,  ils  n'ont  parlé  de  ne  plus  me  refuCcr 
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les  entrées,  que  quand  ils  y  ont  été  forcés  pnr  le  cri  public.  H 
eft  donc  i;mx  que  la  violation  du  traité  ne  foit  pas  de  leur  fait. 
ILS  ont  lait  davantage ,  ils  ont  renchéri  fur  la  malhonnêteté  de 
leurs  prédécefleurs  ;  car  en  me  refufant  l'entrée,  le  fieur  De- 
neuviUe  me  déclara  de  la  part  de  ceux-ci,  que  quand  on  joue- 
roit  le  Devin  du  ViUage ,  on  auroit  foin  de  nVenvoyer  des 
biUets.  Or,  non-feulement  les  nouveaux  ne  m'ont  parlé,  ni  écrit  , 
ni  fait  écrire,  mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  Village, 
ils  n'ont  pas  même  envoyé  les  billets  que  les  autres  avoient 
promis.  On  voit  que  ces  gcns-là,  tout  fiers  de  pouvoir  être 
iniques  impunément,  fe  croiroient  déshonorés  s'ils  faifoient  un 
acte  de  juflice. 

En  recommençant  à  ne  me  plus  refufer  les  entrées  ,  ils  appellent 
x:ela  me  Les  rendre.  Voilîi  qui  eft  plai{\mt  l  Qu'ils  me  rendent 
donc  les  cinq  années  écoulées  depuis  qu'ils  me  les  ont  ôtécs  ; 
la  jouifPance  de  ces  cinq  années  ne  m'étoit-elle  pas  due  ,  n'en- 
troit  elle  pas  dans  le  traité  ?  Ces  Meffieurs  penfcroient-ils  donc 
Ôtre  quittes   avec  moi  en  me    donnant   les   entrées  le   dernier 
jour  de  ma  vie.  Mon  Ouvr'age  ne  fmroit  être  à  eux  ,  qu'ils 
ne  m'en  paient  le  prix  en  entier.  Ils  ne  peuvent ,  me  dira-t-on, 
me  rendre  le  temps  pafle  :  pourquoi  me  l'ont-ils  ôté  ?  c'cft  leur 
faute,  me  le   doivent-ils  moins  pour  cela?  C'étoit  à  eux,  par 
là  rcpréfentation  de  cette  impoflibilité  ,  &  par  de  bonnes   ma- 
nières ,  d'obtx:nir  que  je  vouluffe  bien  me  relâcher  en  cela  de 
mon  droit ,  ou  en  îK:ccpter  une    compenfation.  Mais  ,  bon  !  je 
vaux  bien  la  peine  qu'on  daigne  être  jufte  avec  moi  !  foit.  Voyons 
donc  enfin   de  mon  côté  à  quel  titre  je  fuis  obligé  de  leur  faire 
grâce?   Ma  foi,   puifeiu'ils  font  fi  rogucs,  fi    vains,   fi  dédai- 
gneux de  toute   jufticc,  je  demande,  moi,  la  juftice  en  toute 
ri.:ucur^  je    veux  tout  le  prix  flipulé,  ou  que  le  marché  foit 
nul.  Que  fi  l'on  me  refufc  la  juftice  qui  m'eft  due  ,  comment  ce 
refus  fait-il  mon  tort,  &  qui  cft-ce  qui  m'ôtera  le  droit  de  me 
plaindre?  Qu'y  a-t-il  d'équitable  ,  de  raifonnablc  à  répondre  à 
cela  ?  Ne  devrois-je  point  peut-être  un  remerciement  à  ces  Mef- 
fieurs ,  lorfqu'à  regret  &  en  rechignant ,  ils  veulent  bien  ne  me 
\  oîer  qu'une  partie  de  ce  qui  m'eft  dû. 
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De  nos  Plaideurs  Manceaux  ,  les  maximes  m' étonnent'^ 
Ce  qu'ils  nd  prennent  pas  ^  ils  difcnt  qu'ils  le  donnent. 

Passons  aux  raifons  de  convenance.  Apres  nVavoir  ôté  îe>> 
entrées,  tandis  que  j'étois  à  Paris,  me  les  rendre  quand  je  n'y 
fuis  plus  ,  n'eft-ce  pasjoindre  la  raillerie  à  Tinfulte  ?  Ne  favent- 
ils  pas  bien  que  je  n'ai  ni  le  moyen  ,  ni  lintention  de  pro- 
fiter de  leur  offre.  Eh  !  pourquoi  diable  irois-je  fi  loin  cher- 
cher leur  Opéra  ,  n'ai-je  pas  tout  à  ma  porte  les  Chouettes  dehi 
forêt  de  Montmorenci  ? 

Ils  ne  refufent  pas  ,  dit  M.    Duclos  ,    de    me   rendre   mes 
entrées.  J'entends  bien  :  ils  me  les  rendront  volontiers  aujour- 
d'hui pour  avoir  le  plaifir  de  me  les  ôter    demain ,  &    de   me 
faire  ainfi  un  fécond  affront.  Puifque  ces    gens-là  n'ont  ni  foi 
ni  parole ,  qui  eft-ce  qui  me  répondra  d'eux  &  de  leurs  inten- 
tions >  Ne  me  fera-t-il  pas  bien  agréable  de  ne  me  jr^mais  pré- 
fenter  à  la    porte  ,  que  dans   l'attente   de   me  la   voir    fermer 
une  féconde  fois.  Ils  n'en  aurontplus,  direz-vous,  le  prétexte. 
Eh  !  pardonnez-moi ,  Monfieur ,  ils  l'auront  toujours  ;  car ,  {[- 
tôt  qu'il  faudra  trouver  leur  Opéra  beau  ,    qu'on   me  remène 
aux  Carrières  '    Que  n'ont-ils  propofé  cette  admirable  condition 
dans  leur  marché  .'jamais  ils    n'auroicnt    maffacrc    mon    pauvre 
Devin.  Quand  ils  voudron:  me  chicaner,   manqueront -ils    de 
prétextes  ?  Avec  des  menfonges,  on  n'en  manque  jamais.  N'ont- 
ils  pas  dit  que  je  fiifois   du  bruit  au    Spedacle  ,   &  que   mon 
exclufion  étoit  une  affaire  de  police  ? 

Premièrement  ,  iïs  mentent  :  j'en  prends  à  témoin  tout  îe  Par- 
terre &  l'Amphithéâtre  de  ce  temps-là.  De  ma  vie  je  n'ai  crié, 
ni  battu    des  mains  aux  Bouffons;    &  je   ne  pouvois  ni  rire,' 
ni  bâiller  à  l'Opéra  François,  puifque  je  n'y  reflois  jamais.  & 
qu'aufli-tôt  que  j'entendois  commencer  la  lugubre  pfalmodie  ,  je 
me  fauvois  dans  les  corridors.  S'ils  avoient  pu  me  prendre 'en 
faute  au  Speftacle,  ils  fe  feroient  bien  gardé  de  m'en  éloigner. 
Tout  le  monde  a  fu  avec  quel  foin  j'étois  configné  ,  re?om- 
miuidé  aux  feinmelles;  par-tout  on  n'att  enduit  qu'un  mot,  qu'un. 
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gclîe  pour  nVarrèter,  &:  fi-tôt  que  j'ullois  au  Parterre,  j'étois 
environné  de  mouches  qui  cherchoient  à  nVexcitcr.  Imaginez. 
Vous  s'il  fallut  ulcr  de  prudence  pour  ne  donner  aucune  prife 
fur  moi.  Tous  leurs  efforts  furent  vains  ;  car  il  y  a  long-temps 
que  je  me  fais  dit  :  Jdcn- Jacques  puijque  tu  prends  le  dangereux 
emploi  de  défenjeur  de  la  vérité^  J'ois  fins  ce^c  attentif  fur  toi-même  , 
fournis  en  tout  aux  loix  &  aux  règles ,  afin  que  quand  on  voudra  te 
maltraiter  on  ait  toujours  tort.  Plaife  à  Dieu  que  j'obfen'e  aufïï 
bien  ce  précepte  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie,  que  je  crois  l'avoir 
obfervé  jufqu'ici.  Aulli,  mon  bon  ami,  je  parle  ferme  &  n'ai 
peur  de  rien.  Je  fens  qu'il  n'y  a  homine  fur  h  terre  qui  puifle 
me  f^iire  du  mal  juftcment,  &  quant  à  rinjuftice  ,  perfonne  au 
monde  n'en  efl  à  l'abri.  Je  fuis  le  plus  foible  des  êtres,  tout  le 
monde  peut  me  faire  du  mal  impunément.  J'éprouve  qu'on  le 
fait  bien  ,  &  les  infultes  des  Direfteurs  de  l'Opéra  ,  font  pour 
moi  le  coup-de-pied  de  l'une.  Rien  de  tout  cela  ne  dépend  de 
moi  ;  qu'y  ferois-je.3  mais  c'eflmon  aftaire  que  quiconque  me  fera 
du   mal ,  £iire  mal ,   &  voilà  de  quoi  jc  réponds. 

Premièrement  donc  ,  ik  mentent,  &  en  fécond  lieu,  quand 
ils  ne  mentiroient  pas,  ils  ont  tort;  car  quelque  mal  que  j'eufle 
pu  dire ,  écrire  ou  faire  ,  il  ne  ftilloit  point  m'ôter  les  entrées  , 
attendu  que  lOpéra  n'en  étant  pas  moins  poffefTeur  de  mon 
Ouvrage  ,  n'en  devoit  pas  moins  payer  le  prix  convenu.  Que 
falloit-il  donc  faire  ?  m'arrêter  ,  me  traduire  devant  les  Tribu- 
naux ,  me  faire  mon  procès ,  me  faire  pendre ,  é^arteler ,  brû- 
ler ,  jctter  ma  cendre  au  vent,  fi  je  l'arois  mérité;  mais  il  ne 
falloit  pas  m'ôter  les  entrées.  Aufli-bien  ,  comment  ,  étant  pri- 
fonnier  ou  pendu,  ferois-ie  allé  faire  du  bruit  à  l'Opéra?  Ils 
difent  encore  :  puifqu'il  fe  déplaît  à  notre  théâtre,  quel  mallui 
a-t-on  fait  de  lui  en  ôter  l'entrée  ?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait 
tort,  violence,  injull'ce,  affront  ;  ?£  c'eft  du  mal  que  cela.  De 
ce  que  mon  voifm  ne  veut  pas  employer  fon  argent ,  eft-ce  à 
dire  que  je  fois  en  droit  d'aller  lui  couper  la  bourfe  *? 

De  quelque  manière  que  je  tourne  la  chcfe  ,  quelque  règle 
^e  jufticc  que  j'y  puiffe  appliquer ,  je  vois  toujours  qu'en  ju- 
gement 
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gement  contradiâ:oire  pnr-devant  tous  les  Tribunaux  de  la 
terre  ,  les  Direfteurs  de  l'Opéra  feroient  à  l'inllant  condamnés 
ft  la  reftitution  de  ma  Pièce ,  à  réparation ,  à  dommages  6c 
intérêts.  Mais  il  eft  clair  que  j'ai  tort,  parce  que  je  ne  puis 
obtenir  juflice ,  &  qu'ils  ont  raifon ,  parce  qu'ils  font  les  plus  forts. 
Je  défie  qui  que  ce  foit  au  monde  de  pouvoir  alléguer  en  leur 
faveur  autre  chofe  que  ceLi. 

Il  faut  à  préfent  vous  parler  de  mes  Libraires,  &  je  com- 
mencerai par  M.  Piîfot.  J'ignore  s'il  a  gagné  ou  perdu  avec 
moi  ;  toutes  les  fois  que  je  lui  demandois  fi  la  vente  alloitbien, 
il  me  répondoït  ^  pûJJaMement ;  fans  que  jamais  j'en  aie  pu  tirer 
autre  chofe.  Il  ne  m'a  pas  donné  un  fou  de  mon  premier  Dif- 
cours ,  ni  aucune  efpèce  de  préfent ,  finon  quelques  exemplaires 
pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui  pour  la  Gravure  du  Devin 
du  Village  ,  fur  le  pied  de  cinq  cens  francs ,  moitié  en  Livres 
&  moitié  en  argent ,  qu'il  s'obligea  de  me  payer  à  plufieurs  fois 
ik  en  certains  termes,  il  ne  tint  parole  à  aucun,  &  j'ai  été 
obligé  de  courir  long-temps  après  mes  deux  cens  cinquante 
livres. 

Par  rapport  à  mon  Libraire  de  Hollande  ,  je  l'ai  trouvé  en 
toutes  cliofcs  exaél ,  attentif,  honnête  ;  je  lui  demandai  vingt- 
cinq  louis  de  mon  Difcours  fur  l'inégalité ,  il  me  les  donna  fur- 
îe-champ,  &  il  envoya  de  plus  une  robe  ùma  gouvernante.  J« 
lui  ai  demandé  trente  louis  de  ma  lettre  à  M.  d'Alembcrt,  & 
il  me  le»  donna  fur-le-champ  ;  il  n'a  fait  à  cette  occafion  aucun 
préfent  ni  à  moi,  ni  à  ma  gouvernante  (5)  ,  &  il  ne  les  devoit 
pas  ;  mais  il  m'a  fait  un  plaifir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  M. 
PifTot  ,  en  me  déclarant  de  bon  cœur  qu'il  faifoit  bien  fes  affai- 
res avec  moi.  Voilà  ,  mon  ami ,  les  faits  dvms  leuT  exactitude. 
Si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe  de  contraire  à  cela,  il 
lie  dit  pas  vrai. 

(5)  Depuis  lors  il  lui  a  fait  une  penfien  viagère  de  trois  cens  livres 

&  je  me  fais  un  fenfible  plaifir  de  rendre  public  un  adle  aufli  rare  de 
reconnoifîance  &  de  générofité. 

(Euvres  pojlhumes.   Tome  I.  Qq 
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Si  ceux  qui  m'accufent  de  manquer  de  dcfintéreffement , 
entendent  par-là  ,  que  je  ne-  me  verrois  pas  ôter  avec  plaifir 
le  peu  que  je  ^agne  pour  vivre,  ils  ont  raifon  ;  &  il  cft  clair, 
qu'il  nV  a  pour  moi  d'autre  moyen  de  leur  paroîtrc  deiinte- 
refle  que  de  me  laifTer  mourir  de  taim.  S'ils  entendent  que 
toutes  reflburces  me  font  également  bonnes,  &  que  pourvu 
que  l'argent  vienne  ,  je  m'embarraire  peu  comment  il  vient,  je 
crois  qu'ils  ont  tort.  Si  j'étois  plus  facile  fur  les  moyens  d' acquénr, 
il  me  feroit  moins  douloureux  de  perdre  ,  &  l'on  fait  bien 
qu'il  n'y  a  peifonnc  de  ii  prodigue  que  les  voleurs.  Mais  quand 
on  me  dépouille  injuftcmcnt  de  ce  qui  m'appartient ,  quand 
on  m  otc  le  modique  produit  de  mon  travail ,  on  me  fait  un 
tort  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  réparer ,  il  m'eft  bien  dur  de 
n'avoir  pas  même  la  liberté  de  m'en  plaindre.  11  y  a  long- 
temps que  le  Public  de  Paris  fe  fait  un  Jean-Jacques  à  fa  mode  , 
&  lui  prodigue  dune  main  libérale  des  dons  dont  le  Jean- Jac- 
ques de  INIontmorenci  ne  voit  jamais  rien.  Infirme  &  malade  les 
trois  quarts  de  l'année  ,  il  faut  que  je  trouve  fur  le  travail  de 
l'autre  quart  de  quoi  pourvoir  à  tout.  Ceux  qui  ne  gagnent 
leur  pain  que  par  des  voies  honnêtes  ,  connoiflent  le  prix  de 
ce  pain  &  ne  feront  pas  furpris  que  je  ne  puifle  faire  du  mien 
de    grandes  largeflcs. 

Ne  vous  chargez  point,  croyez-moi,  de  nie  défendre  des 
difjours  publics,  vous  auriez  trop  à  faire;  il  fuffit  qu'ils  ne 
vous  abufent  pas ,  &  que  votre  eftime  &  votre  amitié  me  refient. 
J'ai  à  Paris  &  ailleurs  des  ennemis  cachés  qui  n'oublieront  point 
les  maux  qu'il  m'ont  faits  ;  car  quelquefois  l'offenfé  pardonne , 
mais  l'offenfeur  ne  pardonne  jamais.  Vous  devez  fcntir  com- 
bien h\  partie  eft  inégale  entr'eux  &  moi.  Répandus  dans  le 
monde,  ils  y  font  pafler  tout  ce  qu'il  leur  plaît  fvms  que  je 
puiiTe  ni  le  favoir,  ni  m'en  défendre  :  ne  fait-on  pas  que  Pab- 
fent  a  toujours  tort?  D'ailleurs,  avec  mon  étourdie  franchife  , 
je  commence  par  rompre  ouvertement  avec  les  gens  qui  m'ont 
trompé.  En  déclarant  haut  &  clair ,  que  celui  qui  fe  dit  mon 
ami,  ne  l'eft  point,  &  que  je  ne  fuis  plus  le  fien ,  j'avertis  le 
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public    de  fe  tenir  en  garde  contre  le  mal   que   j'en  pourrois 
dire.   Pour  eux,  ils  ne  font  pas  fi    mal-adroits  que  cela.  C'eft 
une  fi  belle  chofe   que  le  vernis  des  procédés  &  le  ménagement 
de  la  bienféancel  La  haine  en  tire  xm  fi    commode  parti!  On 
fatisf\\it  fa  vengeance  à  Ton   aife  en   fiiiiant  admirer  fw  générofité. 
On  cache   doucement  le  poignard  fous  le  manteau  de  l'amitié, 
^  l'on  fait   égorger  en  ieignant  de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen  ! 
dans  le  fond  il  n'efl  pas  méchant;  mais  il  a  une  mauvaife  tête, 
qui  le  conduit  aufli   mal  que  feroit  un  mauvais  cœur.  On  lâche 
myflérieufement  quelque  mot  obicur,  qui    bientôt  eft  relevé, 
commenté ,    répandu    par    les   apprentifs  philofophes  ;   on  pré- 
pare dans  d'obfcurs  conciliabules  le  poifon  qu'ils  fe  chargent  de 
répandre  dans  le  public.  Tel  a  la  grandeur  d'amc  de  dire  mille 
biens   de  moi  ,   après  avoir  pris  fes  mefures  pour  qucperfonnc 
n'en  puifTe  rien  croire.  Tel  me    défend    du  mal  dont  on  m'ac- 
cufe  ,  après  avoir  fait   en  forte  qu'on  n'en  puifle  douter.  Voilii 
ce  qui  s'appelle   de    l'habileté!    Que  voulez-vous  que  je  faffe 
ù  cela  "]  Entends-je  de  ma  retraite   les  difcours  que   l'on  tient 
dans  les    cercles?  Quand  je  les  entendrois ,    irois-je    pour  les 
démentir  révéler  les  fecrets  de  l'amitié  ,  même  après  qu'elle  efl 
éteinte.   Non  ,  cher  le  Nicps,  on  peut  repoufîer  les  coups  portés 
par-  des  mains  ennemies  ;  nrais  quand  on  voit  panni  les  alTaffins 
fon  ami  ,  le  poignard  à  la  main,  il  ne   refte  qu'à  s'envelopper 
la  tête. 
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A    M.     DE    V  É  T  A  N  G  ,     VICAIRE     DE 
M  A  R  C  O  U  S  S  I  S. 

J^N  dcpit  du  deflin  jaloux, 
Cher  Abbé,  nous  irons  chez  vous. 
Dans  votre  franche  politefle  , 
Dans  votre  gaîté  fans  rudefle. 
Parmi  vos  bois  &  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos; 
Nous  irons  chercher  le  remède  , 
Au  trifte  ennui  qui  nous  pofsède  , 
Aces  affreux  charivaris , 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  ville  où  règne  l'arrogance  ! 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Régentent  les  honnêtes  gens, 
Gù  lés  vertueux  indigens 
Sont  des  objets  de  raillerie. 
Ville  où  la  charlatanerie  , 
Le  tan  haut ,  les  airs  infôlens  , 
Ecrafent  les  humbles  talens. 

Et  tyrannifent  la  fortune.  ^ 

Ville  où  l'auteur  de  Rodogunt 
A  rampé  devant  Chapelain; 
Où  jd'un  petit  Magot  vilain , 
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L'Amour  fit  le  héros- des  belles  î 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'État  ; 
Où  le  jeune  &  beau  Magiftrat 
Etale,   avec  les  airs  d'un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite  -, 
Où  le  lavant ,  bas  parafitc  , 
Chez  Afpafie  ou  chez  Phriné , 
Vend  de  Pefprit  pour  un  dîné. 
Paris  !  malheureux  qui  t'habite  , 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de    fon  pur  choix. 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille  , 
Ne  fait  point  fe  faire   un  afyle 
Inabordable  aux  noirs  foucis , 
Tel  qu'à  mes  yeux  eft  Marcoufïïs  ! 
Marcouflis  qu4  fait  tant  nous  plaire  i 
Marcouffis  dont  pourtant  j'efpère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin. 
Sans  vous   en  pendre  de   chagrin. 
Accordez  donc ,  mon  cher  Vicaire  , 
Votre  demeure   hofpitaliére  ; 
A  gens  dont   le  foin  le  plus  doux 
Eft  d'aller  paffer  près  de  vous  ,  ' 
Les  momens  dont  ils  font  les  maîtres  i 
Nous  connoiflbns  déjà  les  êtres 
Du  pays   &  de  la  maifon , 
Nous  en  chériffons  le  Patron  , 
Et  defirons ,  s'il  eft  poffiWe  , 
Qu'ù  tous  autres  inaccelTible  , 
Il  deftine   en  notre  faveur 
Son  loifir  &  fa  bonne  humeur. 
De  plus;  prière   des  plus  vives, 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives 
Taciturnes,  mauvais  plaifins. 
Ou  beaux  parleurs ,  ou  médifans 


'? 


zo6  p  I  è  C  E  s    E  :si    V  E  R  s^ 

Point  de  CCS  gens  ,  que  Dieu  confonde  , 

De  ces  fots  dont  Paris  abonde, 

Et  qu'on  y  nomme  beaux  -  elprits  , 

Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix  ; 

Au  riche   f.iquiu  qui  les  gâte  , 

Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte  , 

Plus  vils  déti-ndcurs  du  bon   fens 

De  qui  mérdfe  leur   encens. 

Point  de  ces  fades    Petits-Maître  , 

Point  de  ces  Houbcrcaux  Champêtres 

Tout  fiers  de   quelques  vains  aycux 

Prefque  aufli  méprifables  qu'eux. 

Point  de'grondeufes  pigrièches  , 

Voix  aigre  ,  teint  noir  ,  &  mains  sèches  ; 

Toujours  fyndiquant  les  appas 

Et  les  plaifirs  qii'elles  n'ont  pas  ; 

Dénigrant  le  prochain   par^  zèle  , 

Se   donnant  à  tous   pour  modèle  j 

Mcdifantcs  par  charité, 

Et  fages  par  néceffîté. 

Point  de  Créfus  ,  point  de  canaille  ; 

Point  fur-tout  de  cette  racaille 

Que   l'on  appelle  grands  Seigneurs , 

Fripons  fans  probité  ,  fans  mœurs  ; 

Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 

Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 

Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 

Exigeant  tout,  n'accordant  rien, 

Et  dont  la  fauffe  politefTe 

Rufant,  patelinant  fans  ceffe  , 

î^'cll  qu'un  piège  adroit  pour  duper 

Ee  fot  qui  s'y  laifTe  attraper. 

Point  de  ces  fendans  MiUtaires , 

A  Tair  rogue',  aux  mines  altières , 

Fiers  de  commander  des  goujats  , 

Jraitant  clîacun  du  haut  en  bas  , 
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Donuant  la  loi,   tranchant  du  maître; 

Bretaillcurs  ,  faniarons  peut-être  , 

Toujours  prêts  a  battre  ou  tuer , 

Toujours  parlant  de  leur  métier, 

Et  cent  -fois  plus  pcdans  ,  me  fcmble 

Que  tous  les  ergoteurs  cnfemble. 

Loin   de  nous  tous  ces  ennuyeux  : 

Mais  fi ,  par  un  fort  plus  heureux  : 

Il  le  rencontre  un  honnête    homme  , 

Qui  d'aucun  grand  ne   fe  renomme  , 

Qui  foit   aimable  comme  vous  ; 

Qui  facile    rire   avec   les  foux  , 

Et  raifonner  avec  le   fage  ; 

Qui  n'affefle  point  de  langage  , 

Qui  ne  dife  point  de  bon  mot  , 

Qui  ne  foit  pas  non  plus  un  fot , 

Qui  foit  gai  fans  chercher  à  l'être , 

Qui   foit  inftruit  fans  le  paroître  , 

Qui  ne  rie  que  par  gaîté. 

Et  jamais  par  malignité  ; 

De  mœurs  droites  fans  être  auftèrcs. 

Qui  foit   fimple  dans  fes  manières  , 

Qui  veuille  vivre  pour  autrui 

Afin  qu'on  vive  aufli  pour  lui  \ 

Qui  fiche  aflaifonner  la  table 

D'appétit ,  d'humeur  agréable  j 

IVe  voulant  point  être  admiré. 

Ne  voulant  point  être  ignoré. 

Tenant  fon  coin  comme  les  autres , 

Mêlant  fes  folies   aux  nôtres  ;  v 

Raillant  fans  jamais  infulter, 

Raillé  fans  jamais  s'emporter  ; 

Aimant  le  plaifir  fans  crapule  , 

Ennemi  du  petit  fcrupule; 

Buvant   fans  rifquer  fa  raifon , 

Point  philolbphe  hors  de  faifon  -, 
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En  \^i  mot  d'un  tel  caraiftère , 
Qu'avec  lui  nous  puiffions  nous  plaire  , 
Qu'avec  nous  il  (e  plaife  auflî 
S'il  efl  un  homme  fait  ainfi 
Donnez-le-nous,  je  vous  fupplie  , 
Mettez-le  en  notre  compagnie  ; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir, 
Et  de  l'aimer,  c'efl  mon  devoir; 
Mais  c'eft  le  vôtre ,  il  faut  le  dir^.j 
Avant  que   de  nous  le  produire 
De  le  connoître.  C  efl  aflez, 
J^Iontrez-le-nous  fi  vous  ofez. 
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Après  un  carême  ennuyeux , 
Grâce  à  Dieu  voici  la  femaine 
Des  divertiffemens  pieux. 
On  va   de  neuvaine   en  neuvaine , 
Dans  chaque  Eglife  on  fe  promène, 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux; 
Le  luxe,  &  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  Thonneur  des  Ci  eux. 
Là,  m;iint  agile  Énergumcnc 
Sert  d'Arlequin  dans  ces  laints  lieux  ; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène 
Récitant ,   à  perte   d'haleine , 
Ses  oremus  myflérieux  ; 
Et  criant  d'un  ton  furieux 
Fora ,  fora ,  par  faint  Eugène  ! 
Rarement  la  femonce  efl  vaine , 
Diable  &  frà  s'entendent  bien  mieux  ; 
L'un,  à  l'autre  obéit  fans  peine. 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diverfité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux. 
Où  ma  dévotion  m'entraîne , 
Quelle  agitation  fou  daine 
Me  rend  tous  mes  fens  précieux*? 

Illumination  brillante  , 
(ouvres  pojlhume^.  Tome  I,  Dj 
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Peintures  d'une  mnin  f.ivante  , 
Parfums  dcftinés   pour  les  Dieux; 
ÎSIais  dont  la   volupté   divine 
Délcclc  Ihumaine   narine 
Avant  de  fe   porter  aux  cieux  ; 
Et  toi  mufiquc  ravilTiinte  ! 
Uu  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux , 

Que   tu  plais  quand  Catdne  chante  : 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  &  nos  yeux. 

Beaux  fons,.que  votre  effet   eft  tendre  ! 
Heureux  Tamant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momcns , 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre  , 
A  des  foins  encor  plus  charmans  ! 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante  , 
C'ell  mainte   dévote   piquante  , 
Au  teint  frais ,  à  Toeil  tendre  &  doux  , 
Qui ,  pour   éloigner  tout  fcrupiile  , 
Vient  à   la  Vierge,  à  deux  genoux. 
Offrir  dans  l'ardeur,   qui  la  brûle, 
-Tous   les  vœux  qu'eUe  attend  de  nous. 

Tels  font  les  fiimiliers  colloques  , 
Tels  font  les  ardens  foliloques 
Des  gens    dévots   en    ce  fnint   lieu  : 
Ma  foi  je  ne  m'étonne  guères 
Quand  on  fait  ainfi  fes  prières  , 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu, 
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DE    L'ACADÉMIE    ROYALE   DE    MUSIQUE," 

^  fes   Camarades  de  V  Orchejîre. 

i^NFiN  ,  mes  chers  Camarades,  nous  triomphons  ;  les  Bouffons 
font  renvoyés  :  nous  allons  briller  de  nouveau  dans  les  fympho- 
nics  de  M.  de  Lulli ,  nous  n'aurons  plus  fi  chaud  à  l'Opéra , 
ni  tant  de  fatigue  à  fOrcheflre.  Convenez,  Mellieurs,  que  c'é- 
toit  un  métier  pénible  que  celui  de  jouer  cette  chienne  de  Mu- 
fique ,  où  la  mefurc  alloit  fans  mifcricorde  ,  &  n'attendoit  ja- 
mais que  nous  puillions.la  fuivre.  Pour  moi  quand  je  me  fen- 
tois  obfervé  par  quelqu'un  de  ces  maudits  Habitans  du  coin  de 
la  Reine,  &  qu'un  refle  de  mauvaife  honte  m'obligeoit  de  jouer 
à-peu-près  ce  qui  ctoit  fur  ma  partie  ,  je  me  trouvois  le  plus  em- 
barralfé  du  monde  ,  &  au  bout  d'une  ligne  ou  deux  ne  fâchant 
plus  où  j'en  étois  ,  je  fcignois  de  compter  des  paufes ,  ou  bien 
je  me  tirois  d'affaire,  en  fortant  pour  aller  piflcr. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  nous  a  fait  cette  Mufique 
qui  va  fi  vite  ,  ni  jufqu'où  s'étendoit  déjà  la  réputation  d'igno- 
rance que  quelques  prétendus  Connoiffeurs  ofoient  nous  don- 
ner. Pour  fes  quarante  fols,  le  moindre  pofçon  fe  croyoit  en 
droit  de  murmurer  ,  lorfque  nous  jouions  f^uix,  ce  qui  troubloit 
très-fréquemment  l'attention  des  Spedateurs.  Il  n'y  avoir  pas  juf- 
qu'à  certaines  gens  qu'on  appelle  ,  je  crois  ,  des  Philofophes , 
qui,  fans  le  moindre  refpeét  pour  une  Académie  Royale  ,  n'euf- 
fent  l'infolence  de  critiquer  effrontément  des  perfonnes  de  notre 
forte.  Enfin ,  j'ai  vu  le  moment  qu'enfreignant  fans  pudeur  nos- 
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antiques  &c  refpeflabks  privilèges  ,  on  alloit  obliger  les  Officiers 
du  Roi  à  favoir  la  IMufique,  &  à  jouer  tout  de  bon  de  linf- 
trument  pour  lequel  ils  font  pajés. 

Hélas  !  qu'cfc  devenu  le  temps  heureux   de  notre  gloire*? 
Que  font  devenus  ces  jours  fortunés  ,  où  d'une  voix  unanime 
nous  palîions  parmi  les   anciens  ÔlQ  la  Chambre  des   Comptes , 
&  les  meilleurs  Bourgeois  de  la  rue  Saint  Denis  pour  le  pre- 
mier Orcheflre  de  l'Europe ,  où  Ton  fe  pâmoit   à  cette  célè- 
bre ouverture  d'iiis  ,  à  cette  belle  tempête  d'Alcyone  ,  à  cette 
brillante  Logifiille  de  Iloland  ,  6c  où  le  bruit  de  notre  premier 
coup  d'archet  s'élevoit  jufqn'au  Ciel  avec  les  acclamations  du 
Parterre.   Maintenant,  chacun  fe  mêle  impudemment  de  contrô- 
ler notre  exécution  ,  &  pîirce  que  nous  ne  jouons  pas  trop  juftc 
&  que  nous  n'allons  guôres  bien  enfemble  ,  on  nous  traite  fans 
fa(^-on  de  racleurs  de  boyau,  &  l'on  nous  chafleroit  volontiers 
du  Speftacle ,  fi  les  fentinelles,  qui  font  ainfi  que  nous  au  fer- 
vice  à\\  Roi,   ôz  par  confjqucnt  dlionnêtes  gens  &  du  bon  parti , 
ne  maintenoient  un  peu  la  lùbordination  :  mais ,  mes  chers  Ca- 
maiTiJes  ,  qti'ai-je  bcfoin  ,  pour  exciter  votre  jufle  colère  ,  de 
vous  rappeller  notre  antique  fplendeur,  &  les  affronts  qui  nous 
en  ont  lait  déchoir?  Ils  font  tous  préfcns  à  votre  mémoire,  ces 
affronts  cruels ,  &  vous  avez  montré  par  votre  ardeur  à  en  étein- 
dre Todieufe  caufe,  combien  vous  êtes  peu  difpofés  à  les  endurer. 
Oui  ,  Meilleurs  ,  c'eft  cette  dangcreufe  Mufique  étrangère  qui , 
fans  autre  fecours  que  fcs  propres  charmes  ,  dans  un  pays  où 
tout  étoit   contre  elle  ,  a  failli  détruire  la  nôtre  qu'on  joue  fi 
à  fon  aife.   C'eft  elle  qui  nous  perd  d'honneur  ,  &  c'eft  contre 
elle  que  nous  devons  tous  refler  unis  jufqu'au  dernier  foupir. 

Je  me  fouviens ,  qu'avertis  du  danger  par  les  premiers  fue- 
cès  de  la  Serva  Pac'rona ,  &  nous  étant  aflembîés  en  fecrer 
pour  chercher  les  moyens  d'eftropier  cette  Mufique  cnchan- 
terefle,  le  plus  qu'il  feroit  poflîble  ,  l'un  de  nous,  que  j"ai 
reconnu  depuis  pour  un  faux   frère  (  6  )  ,  s'avifa  de  dire  d'un 

(6)  II  y  a  quelques  jours  que  poliçonnant  avec  lui  à  l'Opéra ,  commo 
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ton  moitié  goguennrd  ,  que  nous  n'avions  que  faire  de  tant  dé- 
libérer, &c  qu'il  falloit  hardiment  la  jouer  tout  de  notre  mieux  : 
jugez  de  ce  qu'il  en  feroit  arrivé  li  nous  euflions  eu  la  mala- 
droite modcftic  de  fuivre  cet  avis  ,  puifque  tous  nos  foins , 
joints  à  nos  grands  talens  pour  laiffer  aux  ouvrages  que  nous 
exécutons  tout  le  mérite  du  plaifir  qu'ils  peuvent  donner ,  ont 
eu  peine  à  empêcher  le  Pubhc  de  fentir  les  beautés  de  la  Mu- 
fique  Italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous  avons  donc  écorché 
&  cette  mufiquc ,  &  les  oreilles  des  Spcflateurs  avec  une  in- 
trépidité fans  exemple,  &  capable  de  rebuter  les  plus  détermi- 
nés Bouffoniflcs.  Il  cfi;  vrai  que  l'entreprife  étoit  hazardeufe 
&  que  par-tout  ailleurs  la  moitié  de  notre  bande  fe  feroit  fait 
mettre  vingt  fois  au  cachot  ;  mais  nous  connoiiïbns  nos  droits 
&  nous  en  ufons.  C'cftle  Pubhc,  s'il  fe  phtint,  qui  fera  mis  au 
cachot. 

Non  contens  de  cela,  nous  avons  joint  l'intrigue  à  l'igno- 
rance &  ù  la  mauvaife  volonté  ;  nous  n'avons  pas  oublié  de  dire 
autant  de  mal  des  Afleurs  que  nous  en  faifions  à  leur  IMufi- 
que ,  &  le  bruit  du  traitement  qu'Us  ont  reçu  de  nous  a  opéré 
un  très-bon  effet  ,  en  dégoûtant  de  venir  à  Paris ,  pour  y  re- 
cevoir des  affronts  ,  tous  les  bons  fujets  que  Bambini  a  tâché 
d'attirer.  Réunis  par  un  puiffant  intérêt  commun  ,  &  par  le  de- 
fir  de  venger  la  gloire  de  notre  archet,  il  n.c  nous  a  pas  été 
diflicilc  d'écrafer  de  pauvres  Étrangers  ,  qui  ignorant  les  mvflô- 

nous avons  tous  accoutumé  défaire,  dans rorchcflre  qui  s'avifcnt  de  blà- 

je  furpris  dans  fa  poche  un  papier  mer  vos  cabales,  qui  ofent  publi- 

qui  contenoit  cette  fcandaleufe  épi-  qucment  approuver  la  Mufique  Ita- 

gramme  ^  Jienne  ,  &  qui ,  fans  égard  pour  le 

O  Peroo/êf^  immuable!  ^'°'P' '  '''"^'^"^   ^^   "^'^^^^^    ^^   f^i^-c 

Quand  notrtorcheflrcimpitovahU  ^'"'    '^'''°^'    ^    ^^^^'^    d'honnêtes 

Te  fait  critr  fous  fort  louuîUolon,  ^'"'-  ^'^''^  "°''^  comptons  les  faire 

Je  crois  qu'au  rebours  de  la  Fable  ^^''"^""^  déguerpir  à  force  d'avanies , 

Marfyas  écorche  Apollon.  ^  "°"^  "^  voulons  foufFrir  que  ées 

camarades  qui  fafTent   caufe   com- 

IIs  font  comme  cela  deux  ou  trois  mune  avec  nous. 
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res  de  la  boutique ,  n'avoient  d'autres  proteaeurs  que  leurs 
talens,  d'à j très  iirtifans  que  les  oreilles  fenliblcs&  .quicubles, 
ni  d'autre  cabale  V.'.ele  plaifir  qu'ils  s'efforçoient  delbire  aux  Spec- 
tateurs. Ils  ne  lavoient  pas  ,  les  bonnes  Gens  ,  que  ce  plaiiir 
mêiTie  aggravoit  leur  crime  &  accéléroit  leur  punition  Tls  font 
prêts  à  la  recevoir  enfin ,  fans  même  qu'ils  s^en  doutent,  car 
pour  qu'ils  la  fentent  davantage  ,  nous  aurons  la  fatisfadion  de 
les  voir  congédiés  brufquement ,  fans  être  avertis,  ni  payés,  & 
fans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quelque  afyle  où  il 
leur  foit  permis  de  plaire  impunément  au  Public 

Nous  efpérons  auflî  ,  pour  la  confolation  des  vrais  Citoyens, 
&  fur-tout  des  gens  de  goût  qui  fréquentent  notre  Théâtre  , 
que  les  Comédiens  François,  délaiifes  de  tout  le  monde  & 
furchargés  d'affronts ,  feront  bientôt  obligés  à  fermer  le  leur , 
ce  qui  nous  fera  d'autant  plus  de  plaifir  que  le  coin  de  la  Reine 
ed  compofé  de  leurs  plus  ardens  partifans  ,  dignes  admirateurs 
des  farces  de  Corneille,  Racine  &  Voltaire  ,  ainfi  que  de  celles 
des  Intermèdes.  C'efl  ainfi  que  les  Étrangers  ,  qui  ont  tous  la 
grofliéreté  de  rechercher  la  Comédie  Franç<  ife  &  l'Opéra  It  a- 
iien,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la  Comédie  Italienne  & 
l'Opéra  François,  monumens  précieux  du  goût  de  la  Nation, 
cefleront  d'y  accourir  avec  tant  d'emprelfcmcnt  ;  ce  qui  fera 
un  grand  avantage  pour  le  Royaume,  attendu  qu'il  y  fera 
meilleur  vivre ,  &  que  les  loyers  n'y  feront  plus  fi  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fut  eft  quelque  chofe ,  &  ce  n'cft 
pas  encore  affez.  J'ai  découvert  un  fait ,  fur  lequel  il  eft  bon 
que  vous  foyez  tous  prévenus  ,  afin  de  concerter  la  conduite 
qu'il  faut  tenir  en  cette  occafion  ;  c'eft  que  le  Sieur  Bambini , 
encouragé  pas  le  fuccès  de  la  Bohémienne  ,  prépare  un  nou- 
vel Intennèdequipourroitbien  paroître  encore  avant  fon  départ. 
Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant  d'Intermèdes, 
car  nous  affurions  tous  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois  ou  quatre 
dans  toute  lltalie.  Je  crois,  pour  moi,  que  ces  maudits  Inter- 
mèdes tombent  du  Ciel  tout  faits  parles  Anges ,  exprès  pour 
nous  faire  damner. 
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Il  s'agit  donc,  INIeffieurs ,  de  nous  bien  réunir  dans  ce 
moment  pour  empêcher  que  celui-ci  ne  foit  mis  au  Théâtre  ; 
ou  du  moins  pour  Ty  faire  tomber  avec  éclat,  fur-tout  s'il  ell 
bon ,  afin  que  les  Bouftbns  s'en  aillent  chargés  de  la  haine 
publique  ,  &  que  tout  Paiis  apprenne  par  cet  exemple  ,  à  crain- 
dre notre  autorité  h  à  refpcéler  nos  décifions.  Dans  cette 
vue,  je  me  fuis  adroitement  inlinué  chez  le  Sieur  Bambini , 
fous  prétexte  d'amitié  ;  &  comme  le  bon-homme  ne  ic  délioit 
de  rien,  car  il  n'a  pas  feulement  l'efprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons  ,  il  m'a  fans  myllére  montré  fon  Intermède. 
Le  titre  en  eft  ,  VOifeleufe  Angloije  ^  ^  l'Auteur  de  la  IVIufi- 
que  efl  un  certain  JonumlH.Ov^  vous  fiurez  que  ce  Jommelli, 
eft  lin  de  ces  ignorans  d'itahens  qui  ne  f  ivent  rien  ,  &  qui 
font,  on  ne  fiiit  comment,  de  la  Mufique  raviffantc  que  nous 
avons  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  défigurer.  Pour  en 
méditer  ù  loifir  les  moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
autant  de  foin  qu'il  m'a  été  pofliblc  ;  malheureufcment,  je  ne 
fuis  pas,  non-plus  que  les  autres  ,  fort  habile  à  déchiftrer,  mais 
j'en  ai  vu  fuffifammcnt  pour  connoître  que  cette  fymphonie 
femble  faite  exprès  pour  favorifer  nos  projets  relie  cil  fort  cou- 
pée ,  fort  variée ,  pleine  de  petits  jours,  de  petites  réponfes  de 
divers  inftrumens  qui  entrent  les  uns  après  les  autres  ;  en  un 
mot,  elle  demande  ime  précifion  lingulière  dans  l'exécution. 
Jugez  de  la  ficilité  que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  fans 
affeélaiion  &  d'un  air  tout-à-fait  naturel  :  pour  peu  que  nous 
voulions  nous  entendre ,  nous  allons  faire  un  charivari  de  tous 
les  Diables;  cela  fera  déhcieux.  Voici  donc  un  projet  de  règle- 
ment que  nous  avons  médité  avec  nos  illuflres  Chefs ,  & 
entr'autrcs  avec  M.  fAbbé  &  M.  Caraffe  ,  qui  en  toute  occa- 
fion ,  ont  fi  bien  mérité  du  bon  parti,  &  fait  tant  de  mal  a  la 
bonne  Mufique. 


On   ne  fuivrn  point  en  cette  occafion  la  méthode  ordinaire, 
employée  avec  fuccès  dans  les  autres  Intermèdes  :  mais  avant 
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que  de  mal  pnrîer  de  celui-ci  ,  on  uttendra  de  le  connoîtrc  dans 
les  répétitions  Si  la  Mulique  en  eft  médiocre  nous  en  jsarle- 
rons  avec  admiration  ;  nous  afFcderons  tous  unanimement  de 
relever  jufqu'aux  nues,  afin  qu'on  attende  des  prodiges  h  qu'on 
fc  trouve  plus  loin  de  compte  à  la  première  repréfentation.  Si 
mallicureufement  la  Mufique  fe  trouve  bonne,  comme  il  n'y 
a  que  trop  lieu  de  le  craindre,  nous  enparlerons  avec  dédain,  avec 
un  mépris  outré  ,  comme  de  la  plus  miférable  chofe  qui  ait 
été  faite  i  notre  jugement  féduira  les  fots  qui  ne  fe  rétradlent 
jamais  que  quand  ils  ont  eu  raifon  ,  &  le  plus  grand  nombre 
fera  pour  nous. 

IL 

Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répétitions ,  pour  dif- 
culper  les  chefs  à  qui  Ton  reprocheroit  fans  cela  de  n'avoir  pas 
réitéré  les  répétitions  jufqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces  répé- 
titions ne  feront  pas  pour  cela  à  pure  perte,  car  c'clt-là  que 
nous  concerterons  entre  nous  les  moyens  d'être  aux  repréfen- 
tations  le   plus  difcordans  qu'il  fera  poflible. 

III. 

L'ACCORD  fc  prendra,  fclon  la  règle,  fur  l'avis  du  premier 
Violon  ,  attendu  qu'il  eft  fourd. 

IV. 

Les  Violons  fe  diftribueront  en  trois  bandes  dont  la  pre- 
mière jouera  un  quart-dc-ton  trop  haut,  la  deuxième  un  quart- 
de-ton  trop  bas  ,  &  la  troifième  jouera  le  plus  jufiie  qu'il  lui 
fera  poffiblc.  Cette  cacophonie  fe  pratiquera  facilement,  en 
haufliint  ou  baiffant  fubtilement  le  ton  de  Tlndrument  durant 
l'exécution.  A  l'égard  des  Hautbois,  il  n'y  a  rien  à  leur  dire 
C^:  d'eux-mêmes  ils  ir<»nt  à  fouhait, 

V, 
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V. 

On  en  ufera  pour  la  mefure  à-peu-près  comme  pour  le  ton, 
un  tiers  la  fuivra ,  un  tiers  l'anticipera ,  &  un  autre  tiers  ira 
après  tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées  les  Violons  fc  gar- 
deront fur-tout  d'être  enfemble  ,  ma's  partant  fuccelîiveraent , 
&  les  uns  après  les  autres,  ils  feront  des  manières  de  petites 
fugues  ou  d'imitations  qui  produiront  un  très-grand  effet.  A 
l'égard  des  Violoncelles  ils  font  exhortés  d'imiter  l'exemple  édi- 
Hant  de  l'un  d'entr'eux  qui  fe  pique  avec  vme  jufle  fierté  ,  de 
n'avoir  jamais  accompagné  un  Intermède  Italien  dans  le  ton, 
&  de  jouer  toujours  majeur  quand  le  mode  eft  mineur,  &  mineur 
quand  il  efl  majeur. 

VI. 

On  aura  grand  foin  d'adoucir  les  forts  &  de  renforcer  les 
<foaa: ,  principalement  fous  le  chant;  il  faudra  fur-tout  racler  à 
tour  de  bras  quand  la  Tonelli  chantera  ;  car  il  eft  fur-tout  d'une 
grande  importance    d'empêcher  qu'elle  ne  foit  entendue. 

VII. 

Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'eft  de 
forcer  les  féconds  autant  qu'il  fera  pollibic  ,  &  d'adoucir  les 
premiers  afin  qu'on  n'entende  par-tout  que  la  mélodie  du  fécond 
deflus  ;  il  faudra  auffi  engager  Durand  à  ne  pas  fe  donner  la 
peine  de  copier  les  parties  de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles 
font  à  l'oélave  de  la  Baffe  ,  afin  que  ce  défaut  de  liaifon  eotre 
les  Baiïes  &  les  deifus  rende   Tharmonie  plus  sèche. 

VIII. 

On  recommande  aux  jeunes  Racleurs  de  ne  pas  manquer  de 
prendre  l'oiftave ,  de  miauler  fur  le  chevalet,  &  de  doubler 
&    défigurer  leur   partie,    fur-tout    lorfqu'ils  ne   pourront  pas 
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jouer  le  fimplc  ,  afin  de  donner  le  change  fur  leur  mal-adrelTe  , 
de  barbouiller  toute  la  INIufique  ,  &  de  montrer  qu  ils  font 
au-delfus  des  loix  de  tous  les  Or^hellres  du  monde. 

IX. 

Comme  le  Public  pourroit  à  la  fin  s'impatienter  de  tout  ce 
charivari,  fi  nous  nous  appercevons  qu'il  nous  obferve  de  trop 
près,  il  faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les  caquets: 
Alors  tandis  que  trois  ou  quatre  Violons  joueront  comme  ils 
fuvent ,  tous  les  autres  fe  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs , 
&  auront  foin  de  racler  de  toute  leur  force  ,  &  de  faire  un 
bruit  de  diable  avec  leurs  cordes  à  vuides  précifément  dans 
les  endroits  les  plus  doux.  Par  ce  moyen  nous  gâterons  la  plus 
belle  Mufique  fans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire ,  car  encore 
faut  il  bien  s'accorder.  Que  fi  l'on  nous  reprenoit  là-deflus , 
nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du  monde  de  jouer  auffi  faux 
qu'il  nous  plairoit.  Ainfi  foit  qu'on  nous  permette  d'accorder, 
foit  qu'on  nous  en  empêche  nous  trouverons  toujours  le 
moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 

X. 

Nous  continuerons  de  crier  tous  au  fcandale  &  la  profana- 
tion ;  nous  nous  plaindrons  hautement  qu'on  déshonore  le  fi-jour 
des  Dieux  par  des  Bateleurs  ;  nous  tâcherons  de  prouver  que 
nos  Afieurs  ne  font  pas  des  Bateleurs  comme  les  autres ,  attendu 
qu'ils  chantent  &  gefticulent  tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent 
point,  que  la  petite  Tonclli  fe  fert  de  fes  bras  pour  faire 
îbn  rôle  av'cc  une  intelligence  &  une  gentilleife  ignominieufe  , 
au  lieu  que  Tilludre  Mlle  Chevalier  ne  fe  fert  des  fiens  que 
pour  aider  à  l'effort  de  fes  poumons  ,  ce  qui  cil  beaucoup  phis 
décent  ;  qu'au  furplus  il  n'y  a  que  le  talent  qui  déroge  6c  que 
nos  Afteurs  n'ont  jamais  dérogé.  Nous  ferons  voir  aulTi  que 
la  Mufique  ItaUenne  déshonore  notre  Théâtre ,    par  la  raifon 
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qu'une  Académie  Royale  de  Miifique  doit  fe  foutenir  avec 
la  feule  pompe  de  fon  titre  &  fon  privilège  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  de  fa  dignité  d'avoir  befoin  pour  cela  de  bonne  Mu- 
fique, 

XL 

La  plus  efTentielle  précaution  que  nous  avons  à  prendre  e« 
cette  occafion  ,  efl  de  tenir  nos  délibérations  fecrètes.  De  fi 
grands  intérêts  ne  doivent  point  être  expofés  aux  yeux  d'un 
vulgaire  ftupide  ,  qui  s'imagine  Ibllement  que  nous  fommes  payés 
pour  le  fervir.  Les  fpeélateurs  font  d'une  telle  arrogance , 
que  û  cette  Lettre  venoit  à  fe  divulguer  par  l'indifcrétion 
de  quelqu'un  de  vous,  ils  fe  croiroient  en  droit  d'obferver 
de  plus  près  notre  conduite  ,  ce  qui  ne  laiiferoit  pas  d'avoir 
fon  incommodité;  car  enfin  ,  quelque  fupérieur  qu'on  puilTe 
être  au  Public,  il  n'eil  point  agréable  d'en  clfuyer  les  cla- 
bauderies. 

Voila  ,Meflîeurs  ,  quelques  articles  préliminaires  ,  fur  lefquels 
a  nous  paroît  convenable  de  fe  concerter  d'avance;  à  l'égard 
des  difcours  particuliers  que  neus  tiendrons  quand  l'ouvrage 
en  queftion  fera  en  train  ,  comme  ils  doivent  être  modifiés  fur 
la  manière  dont  on  le  recevra  ,  il  eft  à  propos  de  réferver  à 
ce  temps -1-à  d'en  convenir.  Chacun  de  nous,  à  quelques-uns 
près  ,  s'efi;  jufqu'ici  comporté  fi  convenablement  à  l'intérêt  com- 
mun ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nul  fe  démente  là-delfus 
au  moment  de  couronner  l'œuvre  ;  &  nous  efpérons  que  fi  l'on 
nous  reproche  de  manquer  de  talent ,  ce  ne  fera  pas  au  moins 
•le  celui  de  bien  cabaler. 

C'est  ainfi  qu'après  avoir  expulfé  avec  ignominie  toute  cette 
engeance  Italienne,  nous  allons  nous  établir  un  tribunal  redou- 
table ;  bientôt  lefuccès  ,  ou  du  moins  la  chute  des  pièces  dépendra 
de  nous  fculs;  les  Auteurs  failis  d'une  jufle  crainte  viendront 
en  tremblant  rendre  hommage  à  l'archet  qui  peut  les  écorcher  , 
&  d'une  bande  de  miférabks  racleurs  pour  laquelle  on  nous 
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prend  maintenant ,  nous  deviendrons  un  jour  les  Juges  fuprtmes 
de  rOpéra  François,  &  les  arbitres  fouverains  de  la  chaconne 
&  du  rigaudon. 

J'ai  rhonneur  d'ctre  avec  un  très-profond  refpea  ,  mes  chers 
Camarades,  &c. 
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AVERTISSEMENT. 

VJvhUD  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  Public,  je 
fentis  le  befoin  d'apprendre  à  écrire,  &  j'ofai  m'efTayer  fur 
Tacite.  Dans  cette  vue ,  entendant  médiocrement  le  latin , 
&  fouvent  n'entendant  point  mon  Auteur,  j'ai  dû  faire  bien 
des  contre-fens  particuliers  fur  ^cs  penfées;  mais  fi  je  n'en 
ai  point  fait  un  général  fur  fon  efprit,  j'ai  rempli  mon  but  ; 
car  je  ne  chetchois  pas  à  rendre  les  phrafes  de  Tacite,  mais 
fon  ftyle ,  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit  en  latin ,  mais  ce  qu'il 
eût  dit  en  françois. 

Ce  n'efl  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier,  j'en  conviens , 
&  je  ne  le  donne  que  pour  tel  :  ce  n'eft  de  pljjs  qu'un  fim- 
ple  fragment,  un  eflai,  j'en  conviens  encore;  un  fi  rude 
jouteur  m'a  bientôt  lafle.  Mais  ici  les  eiïais  peuvent  être 
admis  en  attendant  mieux,  &  avant  que  d'avoir  une  bonne 
traduftion  complète,  il  faut  fupporter  encoie  bien  des  thè- 
mes. C'eft  une  grande  entreprife  qu'une  pareille  traduftion; 
quiconque  en  fent  aflez  la  difficulté  pour  pouvoir  la  vain- 
cre ,  petfévérera  difficilement.  Tout  homme  en  état  de  fuivre 
Tacite  eft  bientôt  tenté  d'aller  feul. 
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HISTORIARUM 

LIBER      I. 

Initium  mihi  operis  Ser.  Galbn  iterum,  T.  Vinius  confules 
erunt.    Nam  poft  conditam  urbem  dcc.  &  xx.  prioris  œvi  annos 
inulti  auiSlorcs  retulerunt  ;  dum  res  populi    Romani  memora- 
bantur,   pari  eloquentiâ  ac  libertate.  Poftquam  bellatum  apud 
Aâium  ,  atque  omnem  poteftatçm  ad  unum  conferri  pacis  inter- 
fuit ;  magna  illa  ingénia  ceffere.  Simul  veritas  pliiribus  modis  infrac- 
ta  ;  primùm  iiiilitià  Reipublicœ  ut  alienœ,mox  libidine  affentandi, 
aut  rurfusodio  adverfus  dominantes.  Ita  nemris  cura  poflcritatis , 
înter  infenfos  vel  obnoxios.  Sed  ambitionem  fcriptoris  facile  ad- 
verferis    :    obtrcdlatio    &    livor    pronis    auribus    accipiuntur  ; 
quippe    adulationi   fœdum   crimen   fcrvitutis ,  malignitati   falfa 
fpecies    libertatis    ineft.   Mihi    Galba ,    Otho ,    Vitellius  ,    nec 
beneficio  nec  injuria  cogniti.  Dignitatem  noflram  à  Vefpafiano 
inclioatara  ,  à  Tito  auftam ,  à  Domitiano  longiùs  prove(Stam  non 
îibnuerim  ;  fed  ir>corruptam  fidem  profeffis  ,  nec  amore  quifquam , 
&  fine  odio  dicendus  eft.  Quôd  fi  vita  fuppeditet ,  principatum 
divi  Nervte ,  &  imperium    Trajani ,  uberiorem  fecurioremque 
materiam  feneéluti  fepofui  :  rarà  temporum  felicitate  ,  ubi  fen» 
tire  quœ  vclis ,  &   quœ  fentias  dicere  licet. 


Opus  aggredior  opimum  cafibus,  atrox  prœliis,  difcors  fedi- 
tionibus,  ipsâ  ctiam  pace  fseyum.  Quatuor  principes  ferro  in- 
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TRADUCTION 

DU   PREMIER    LIVRE 

OE   Î.'MÏST0Î31E 

DE    TACITE. 

Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  fécond  Confulat  de  Galba 
&  Tunique  de  Vinius.  Les  720  premières  années  de  Rome 
ont  été  décrites  par  divers  Auteurs  avec  1  éloquence  &  la 
liberté  dont  elles  étoient  dignes.  Mais  après  la  bataille  d'Adium, 
qvi'il  fallut  fe  donner  un  maître  pour  avoir  k  paix  ,  ces  grands 
génies  di (parurent.  L'ignorance  des  affaires  d\ine  République 
devenue  étrangère  à  fes  Citoyens,  le  goût  effréné  delà  flat- 
terie ,  la  haine  contre  les  chefs ,  altérèrent  la  vérité  de  mille 
manières  ;  tout  fut  loué  ou  blâmé  par  paflîon ,  fans  égard  pour 
la  poflérité  :  mais  en  démêlant  les  vues  de  ces  Écrivains  ,  elle 
fe  prêtera  plus  volontiers  aux  traits  de  fenvie  &  de  la  fatyre 
qui  flatte  la  malignité  par  un  faux  air  d'indcpen.iance ,  qu'à  la 
bafle  adulation  qui  marque  la  fervitude  &  rebute  par  la  lâcheté. 
Quant  à  moi.  Galba,  Vitellius,  Uthon  ne  m'ont  fait  ni  bien 
ni  mal  :  Vefpalien  commença  ma  fortune ,  Tite  l'augmenta 
Domitien  l'acheva  ,  j'en  conviens  ;  mais  un  hiftorien  qui  le  con- 
îiicre  à  la  vérité  doit  parler  fans  amour  &  fans  haine.  Qu-e  s'il 
me  refte  aflez  de  vie,  je  réferve  pour  ma  vieillelîe  la  riche  & 
paifible  matière  des  règnes  de  Ncrva  &  de  Trajan;  rares  & 
heureux  temps  où  l'on  peut  penfer  librement ,  &  dire  ce  que 
Ton  penfe  ! 

J'ENTREPRENDS    unc  fiifloirc  pleine    de    crtaûrophcs ,    de 
combats,  de  féditions ,  terrible  même  durant  la  paix.    Qu:itre 
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terempti  Tria  bcUa  civiUa,  plura  externn,  ac  pterumquc  pcr- 
mixta  profper^  ,  in  Oriente  ;  adverfe  ,  in  Occidente  res.  Tur- 
batum  lllyricum ,  Galli^e  nutantes ,  perdomita  Britanma ,  &  ftatim 
amiffa  •  coort*  Sarmatarum  ac  Suevorum  gcntes ,  nobiIit"tus 
cladibJs  mutuis  Dacus.  Mota  etiam  propè  Parthorum  arma 
falfi  Neronis  ludibrio.  Jam  vero  Italia  novis  cladibus  ,  vel 
poft  longam  faîculorum  feriem  rcpetitis  ,  affliaa  Hauftœ  aut 
obrutîe  urbes  fecundiffimaî  Campani«  orœ  Urbs  incendiis  vaf- 
tata,  confumptis  antiquiffimis  delubris ,  ipfo  Capitolio  civium 
ma'nibus  incenfo.  Hollutœ  cerimoniœ  ;  magna  adulteria;  plénum 
exfiliismare  ;  infedi  cœdibus  fcopuli  ;  atrocius  in  urbe  faevitum 
Nobilitas,  opes,  omifli  geftique  honores  pro  criminc,  & 
ob  yirtutcs  ccrtiffinuim  exitium.  Nec  minus  prœmia  dela- 
torum  invifa  quàm  fcelera  :  cùm  alii  facerdotia  &  confulauis 
ut  fpolia  adepti,  procurationes  alii  &  interiorem  potentiam , 
aeerent  vertercnt  cunaa  odio  &  terrore.  Corrupti  in  dominos 
feni    in  patronos  liberti  :  &  quibus  dcerat  inimicus  ,  per  amicos 


opprfcffi. 


Non  tamen  adeo  virtutum  fterile  feculum  ,  ut  non  &  bona 
cxcmpla  prodidcrit.  Comitatcï  profugos  liberos  maires  ,  fecut^ 
maritos  in  exfilia  conjugcs  ,  propinqui  audentes ,  conftantes 
gencri  contumax  etiam  advcrfus  tormenta  fcrvorum  fides.  Su- 
premîe  clarorumvirorum  neceffitates  ,  ipHi  neceffitas  ibrtiter  tole- 
rata,  &  laudatios  antiquorum  mortibus  pares  exitus.  Prceter 
mukiplices  rerum  humanarum  cafus ,  cœlo  terrâque  prodigia  ,  & 
fulminum  monitus  ,  &  iuturorum  prœfagia,  lœta  ,  triftia,  ambigua, 
manifefta.  TNçc  enim  unquam  atrocioribus  populi  Romani  cla- 
dibus ,  magifve  juftis  judiciis  approbatum  eft  ,  non  effe  cur^e  deis 
fccuritatem  noftram  ,  eJTc  ultioncm. 


Empereurs 
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Empereurs  égorgés,  trois  guerres  civiles,  pi uficurs  étrangères 
&  la  plupart  mixtes.  Des  fuccès  en  Orient ,  des  revers  en  Occi- 
dent,  des  troubles  en  lllyrie  ;  la  Gaule  ébranlée  ,  TAngleterre 
conquife  &  d'abord  abandonnée;  les  Sarmates  &  les  Sueves 
commençant  à  fe  montrer;  les  Daces  illuftrés  par  de  mutuel- 
les défaites  ,  les  Parthes  joués  par  un  faux  Néron ,  tout  prêts 
à  prendre  les  armes;  l'Italie  ,  -après  les  malheurs  de  tant 
de  fiècles  ,  en  proie  à  de  nouveaux  dcfaflres  dans  celui- 
ci  i  des  Villes  ccrafées  ou  confumées  dans  les  fertiles  régions  de 
la  Campanie  ;  Rome  dévaftée  par  le  feu,  les  plus  anciens  tem- 
ples brûles,  le  Capiiole  même  livré  aux  flammes  par  les  mains 
des  Citoyens,  le  culte  profané,  des  adultères  publics,  les  mers 
couvertes  d'exilés,  les  Ifles  pleines  de  meurtres  ;  des  cruautés 
plus  atroces  dans  la  capitale  où  les  biens ,  le  rang  ,  la  vie  pri- 
vée ou  publique  ,  tout  étoit  également  imputé  à  crime ,  &  où 
le  plus  irrémilTible  étoit  la  vertu.  Les  délateurs ,  non  moins  odieux 
par  leurs  fortunes  que  par  leurs  forfaits; les  uns  fiiifoient  trophée 
du  Sacerdoce  &  du  Confulat ,  dépouilles  de  leurs  viélimes  ;  d'au- 
tres tout-puifRms  tant  au-dedansqu'au-dehors  ,  portant  par-tout 
le  trouble  ,  la  haine  &  l'effroi  :  les  maîtres  trahis  par  leurs 
efclaves  ,  les  patrons  par  leurs  affranchis  ;  &  pour  comble  ,  enfin 
ceux  qui  manquoient  d'ennemis  ,  opprimés  par  leurs  amis  mêmes. 

CBficcle  fi  fertile  en  crimes  ne  fut  pourtant  pas  fans  ver- 
tus. On  vit  des  mères  accompagner  leurs  enfîuis  dans  leur  fuite  , 
des  femmes  fuivre  leurs  maris  en  exil ,  des  parens  intrépides  ,  des 
gendres  inébranlables,  des  efclaves  mêmes  à  l'épreuve  des  tour- 
mens.  On  vit  de  grands  hommes,  fermes  dans  toutes  les  adver- 
fités,  porter  &  quitter  la  vie  avec  une  confiance  digne  de 
nos  pères.  A  ces  multitudes  d'événemens  humains  fe  joignirent 
les  prodiges  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  les  fignes  tirés'de  la  fou- 
âre,  les  préfages  de  toute  efpèce  ,  obfcurs  ou  manifcfles;  fmif- 
tres  ou  favorables.  Jamais  les  plus  triftes  calamités  du  Peuple 
Romain,  jamais  les  plus  jufles  jugemens  du  Ciel  ne  montrè- 
rent avec  tant  d'évidence  que  fî  les  Dieux  fongent  à  no-s, 
c'eft  moins  pour  nous  conferver  que  pour  nous  punir. 
QSMvres  pofthurnes.  Tome  I,  pf 
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Ceterum  antequam  defdnnta  componam  repetendum  videl:ur%^ 
quaUs  ftatus  urbis ,  quœ  mens  exercitimm,quis  babitus  provin.. 
ciarum  ,  quid  in  toto  terrarum  orbe  validum  ,  quid  œgmm  fuerit  : 
ut  non  modo  cafus  eventufque  reriim  ,  qui  plerumque  ,  for^ 
aiiti  funt ,  fed  ratio  etiam  cauffiequc  nofcantnr. 

Finis  Neronis,  ut  Mus  primo  gaudentium  impetu  fuerat  , 
ita  varies  motus  aniniorum  ,  non  modo  in  urbe  apud  patres , 
aut  populum  ,  aut  urbanum  militem  ,  led  omncs  legioncs  duccf- 
que  ,  conciverat.  Evulgato  imperii  arcano  ,pofleprincipcm  ahb» 
quàmllomîe  tieri.  Sed  patres  lœti,  ufurpatù  ûatim  libertate., 
licentiùs  ut  erga  principem  novum  &  abfentem  ;  primores  equi- 
tum  proximi  gaudio  patrum  ;  pars  populi  intégra  ,  &  magnis 
domibus  annexi  clientes  libertique  damnatorum  &  exulum ,  in 
fpem  créai.  Plebs  fordida  &  circo  ac  theatris,  fueta  ,  fimul 
deterrimi  fervorum,  aut  qui  adelis  bonis  ,  per  dedecus  Nercr 
nis  alebantur ,  ma^fti  &  rumorum  avidi. 


Miles  urbanus  longo  C^farum  facramento  imbutus  ;  &  tid 
deftituendum  Ncroncm  arte  magis  &  impulfu  ,  quam  fuo  ingenio 
ti-aduaus,  poftquam  neque  dari  donativum  fub  nomme  Galba 
promiffum  ,  neque  magnis  meritis  ac  prœmiis  eundem  m  pace 
qui  in  bello  locum ,  prteventamque  gratiam  intclUgit,  apud 
principem  à  legionibus  faftum  ;  pronus  ad  novas  res  ,Tcelere 
infuper  Nymphidii  Sabini  Pr^fedi  imperium  fibi  molientis  agi- 
tatur.  Et  Nympbidius  quidem  in  ipfo  conatu  oppreffus.  Sed 
quamvis  capite  defeaionis  ablato  ;  manebat  plerifque  militum 
confcientia;  nec  deerant  fermones ,  fenium  atque  avantiam 
Galb^  increpantium.  Laudata  olim  &  militari  fam-A  cclebrata 
feveritas  ejus  ,  angebat  coafpernantes  veterem  difciphnam  ,  atque 
ita  xiiii.  annis  à  Nerone  afTuefaaos ,  ut  haud  minus  v'^^P""* 
eipum  amarent,  quàm  oUm  virtutes  verebantur.  Accellit  Galbîç. 
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Mais  avant  que  d'entrer  en  matière ,  pour  développer  les 
caufcs  des  événemens  qui  Temblent  fouvent  1  effet  du  hafard, 
il  convient  d'expofer  l'état  de  Rome,  le  génie  des  armées, 
les  mœurs  des  provinces,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  fam  &  de  cor- 
rompu dans  toutes   les  régions  du  monde. 

Après  les  premiers  tranfpoits  excités  par  la  mort  de  Néron , 
il  s'étoit  élevé  des  mouvemcns  divers  non-feulement  au  Sénat , 
parmi  le  Peuple  &  les  Bandes  prétoriennes,  mais  entre  tout 
les  Chefs  &  dans  toutes  les  Légions.  Le  fecret  de  l'Empire 
étoit  enfin  dévoilé  &  l'on  voyoit  que  le  Prince  pouvoit  s'élire 
ailleurs  que  dans  la  capitale.  Mais  le  Sénat  ivre  de  joie  fe  pref- 
foit  ,  fous  un  nouveau  Prince  encore  éloigné  ,  d'abufcr  de  la 
liberté  qu'il  venoi^  d'ufurper.  Les  principaux  de  l'ordre  équellre 
n'étoient  guères  moins  contcns.  La  plus  faine  partie  du  peuple 
qui  tenoit  aux  F'-andes  Maifons ,  les  cliens ,  les  affranchis  des 
profcrits  &  de.  Jxilés  fe  hvroient  à  l'efpérancc.  La  vllc  popu- 
lace qui  ne  bougeoit  du  Cirque  &  des  Théâtres ,  les  efdaves 
perfides  ,  ou  ceux  qui  à  la  honte  de  Néron  vivoient  des  dépouil- 
les des  gens  de  bien,  s'aîfligcoient  &  ne  clierchoicnt  que  des 
troubles. 

La  milice  de  Rome  ,  de  tout  temps  attachée  aux  Céfars ,  & 
qui  s'étoit  laiflee  porter  à  dépofer  Néron  plus  à  force  d'art  & 
de  follicitations  que  de  fon  bon  gré  ,  ne  recevant  point  le  dona- 
tif  promis  au  nom  de  Galba  ,  jugeant ,  de  plus  ,  que  les  ferviccs  & 
les  récompenfes  militaires  auroient  moins  heu  durant  la  paix  ,  &  fe 
voyant  prévenue  dans  la  {\ivcur  du  Prince  par  les  Légions  qui 
Tavoient  élu  ,  fe  hvroit  à  fon  penchant  pour  les  nouveautés  , 
excitée  par  la  trahifon  de  fon  Préfet  Nymphidius  ,  qui  afpiroit 
à  l'Empire.  Nymphidius  périt  dans  cette  entreprife  ;  mais  après 
avoir  perdu  le  chef  de  la  fédition  ,  les  complices  ne  l'avoient 
pas  oublié ,  &  glofoient  fur  la  vieillefTe  &  l'avarice  de  Galba. 
Le  bruit  de  fa  févérité  militaire  ,  autrefoi*  fi  louée  ,  alarmoit 
ceux  qui  ne  pouvoicnt  fouffrir  l'ancienne  difciphne ,  &  quatorze 
ans  de  relâchement  fous  Néron  leur  faifoient  autant  aimer  les 
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vox  pro   R.cpublica  honeftajpfi  anceps  Icgi  à  fe  mil  item  ,  non 
emi.   Ncc  enim  ad  hanc  formam  cetera  erant. 


Invalidum  fencm  T.  Vinius  &  Cornélius  Laco  ,  alter  deter- 
rimus  mortalium  ,  alter  ignaviflimus  ,  odio  flagitiorum  oneratum , 
contcmptu  inertiae  deftruebant.  Tardum  Galbae  iter  &  criientum, 
interfecus  Cingonio  Varrone  confule  delignato,  &  Petronio  Tur- 
piliano  confulari  ;  ille  ut  Nyniphidii  focius,  hic  ut   dux  Nero- 
nis,  inauditi  atque  indefenfi  tamquam  innocentes  perierant.  In- 
troitus  in  urbem  ,  trucidatis  tôt  millibus  inermium  militum ,  in- 
fauftus  omine,  atque  ipfis  etiam   qui  occiderant  ,  formidolofus. 
Induftà  legione  Hrfpanà  ,  rémanente  eà  quam  è  clafle  Ncro  conf- 
cripferat  ,  plena  urbs   exercitu   infolito  ;  multi  adhoc  numcri  c 
Germanià    ac   Britannià    &  Illyrico ,  quos  idem  Nero   eleélos 
prfemilTofquc  ad  clauflra  Cafpiarum,  &  bellum  quod  in  Alba- 
nos  parabat,  opprimendis  Vindicis  cœptis  revocaverat  :  ingens 
novis  rébus  materia  ,  ut  non  in  unum  aliquem  prono  favore , 
ita  audeati  parata. 


FoRTi;  congruerat  ,  lit  Clodii  Macri  &  Fontei  Capitonis  cce- 
des  nuntiarentur.  Macrum  in  Africà  haud  dubiè  turbantem  ,  Tre-' 
bonius  Garucianus  procurator,  julTu  Giilbœ  :  Capitonem  in  Ger- 
manià, cùm  fimilia  cœptarct ,  Cordelius  Aquinus  &  Fabius 
Valens  legati  legionum  interiecerant ,  antequam  juberentur. 
Fuere  qui  crederent ,  Capitonem ,  ut  avariuà  &  libidine  fœduni 
ac  maculofum ,  ita  cogitatione  rerum  novarum  abftinuiirc  :  fed 
à  legatis  bellum  fuadentibus,  poftquam  impellere  nequiverint, 
crimen  ac  dolum  compofitum  ultrô  :  &  Galbam  mobilitate  in- 
genii,  an  ne  altiùs  fcrutaretur,  quoquo  modo  a6la  ,  quia  mu- 
tari  non  poterant,  comprobafle.  Ceterùm  utraque  cardes  finiflrè 
accepta  :  &  invifo  femel  principe  ,  feu  bcnè  feu  malè  fa<fi:a  premunt. 
Jamafferebant  venaliacundapraepotentes  liberti.  Servoruramanus 
fubitis  avidai,  &  tamquam   apud  fenem  feftinantes  ;  eademque 
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vîcGs  de  leurs  Princes,  que  jadis  ils  refpeiflcicnt  leurs  vertus. 
On  rcpandoifc  aufli  ce  mot  de  Galba  ,  qui  eût  fait  honneur  à  un 
P.ince  plus  libéral,  mais  qu'on  interprétoit  par  fon  humeur.  Je 
l^iis  choifir  mes  foldats  &  non  les  acheter. 

ViNius  &  l^acon,  Tun  le  plus  vil  &  l'autre  le  plus  méchant 
des  hommes  ,  le  décrioient  par  leur  conduite,  &  la  haine  de 
leurs  forfaits  retomboit  fur  fon  indolence.  Cependant  Galba  ve- 
noit  lentement  &:  enfanglantoit  Cà  route.  Il  fit  mourir  Varron  , 
Conful  dcfigné ,  comme  complice  de  Nymphidius,  &  Turpjiien 
Confulaire ,  comme  Général  de  Néron.  Tous  deux  ,  exécutés 
fans  avoir  été  entendus  &  fans  forme  de  procès,  pafsèrent  pour 
innocens.  A  fon  arrivée  ,  il  fit  égorger  par  milliers  les  foldats 
défarmés;  préfage  funefte  pour  fon  règne  &  de  mauvais  augure 
même  aux  meurtriers.  La  Légion  qu'il  amenoit  d'Efpagne 
jointe  à  celle  que  Néron  avoit  levée  ;  remphrent  la  Ville  de 
nouvelles  troupes  ,  qu'augmentoient  encore  les  nombreux  déta- 
chemens  d'Allemagne  ,  d'Angleterre  &  d'IUyi^ie ,  choifis  &  en- 
voyés par  Néron  aux  portes  Cafpiennes  où  il  préparoit  la  guerre 
d'Albanie ,  &  qu'il  avoit  rappelles  pour  réprimer  les  mouve- 
mens  de  Vindex.  Tous  gens  à  beaucoup  entreprendre  ,  fans 
chef  encore,  mais  prêts  à  fenir  le  premier  audacieux. 

Par  hafard,  on  apprit  dans  ce  même  temps  les  meurtres  de 
Macer  &  de  Capiton.  Galba  fit  mettre  à  mort  le  premier  par 
l'Intendant  Garucianus,  fur  l'avis  certain  de  fes  mouvemens  en 
Afrique  ,  &  l'autre  comiuençant  aufii  à  remuer  en  Allemagne, 
fut  traité  de  même  avant  Tordre  du  Prince  pa«*  Aquinus  &  Va- 
lens,  Lieutenans -généraux.  Plufieurs crurent  que  Capiton  ,  quoi- 
que décrié  pour  fon  avarice  &  pour  fa  débauche ,  étoit  innocent 
des  trames  qu'on  lui  imputoit ,  mais  que  fes  Lieutenans  s'étant 
vainement  efforcés  de  l'exciter  à  la  guerre,  avoient  ainfi  cou- 
vert  leur  crime,  &  que  Galba,  foit  par  légèreté,  foit  de  peur 
d'en  trop  apprendre ,  prit  le  parti  d'approuver  une  conduite 
qu'il  ne  pouvoit  plus  réparer.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  afihflinats 
firent  un  mauvais  effet  ;  c^  fous  un  Prince  une  fois  odieux  , 
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novK  aulœ  mda,  œquè  gravia,  non  cequè  excufata.  Ipfa  «tas 
Galb» ,  &  irrifui  &  laftidio  erat  ,  afluetis  juventœ  IVeronis  , 
&  imperatores  forma  ne  dccore  corporis  (ut  ell  mos  vulgi) 
comparantibus. 


Et  hic  quidem  Romœ ,  tnmquam  in  tantà  mukltudine  ,  habi- 
tus  animomm  fuit.  E  provinciis,  Hifpani»  pr^eerat  Cluvius  Ru- 
fus,  vif  facundus  ,  c^  ,  pacis  artibus,  belli  inexpcrtus.  Galliœ  , 
fuper  memonam  Vindicis,  obligatœ  recenti  dono  Romans  civi- 
tatis ,  &  in  pofterum  tributi  levamento.  Proximse  tamen  Germa- 
nis  exercitibus  Galliarum  civitates  ,  non  eodem  honore  habitœ , 
quœdam  ctiam  finibus  ademptis ,  pari  dolore  commoda  aliéna  ac 
fuas  injurias  metiebantur.  Germanici  exercitus  ,  quod  pcncu- 
loIilUmum  in  tantis  viribus  ,  foliciti  &  irati  fupcrbiâ  rcccntis 
viaoriœ  ,  &  metu ,  tamquam  alias  partes  foviifent.  Tardé  à 
Nerone  dcfciverant  :  nec  ilatim  pro  Galba  Verginius  ;  an  im- 
pcrare  voluiflet  dubium  :  delatum  ei  à  milite  impcrium  conve- 
niebat.  Fontcium  Capitonera  occifum ,  etiam  qui  queri  non  po- 
terant,  tamen  indignabantur.  Dux  deerat ,  abduao  Verginio 
per  fimulationem  amicitiae  :  quem  non  remitti ,  atquc  etiam  rcu;?i 
effc  ,  tamquam  fuum  crimen  accipicbant. 


SrPERioïL  exercitus  legatum  Hordeonium  Flaccum  fpcrnebat , 
fcncaâ  ac  debilitate  pedum  invalidum  ,  fme  conftantià  ,  fine 
^uaoritate  :  ne  quieto  quidem  milite ,  rcgimen  ;  adeù  furentcs 
iniirmitate  retincntis  ukrô  etiam  accendebaii  ur.  Inférions  Ger- 
ip.aniic  legiones   diutiùs   fine  confuluri  fuere  :  donec,  milfu   Gai- 
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tout  ce  qu'il  fiiit,  bien  ou  mal,  lui  attire  le  même  bhimc.  Les 
tiffninchis,  tout-puiflans  à  la  Cour,  y  vendoient  tout;  les  ef- 
clavcs  ardens  à  profiter  d'une  occalion  paffagère,  fe  hàtoient 
fous  un  vieillard  d'affouvir  leur  avidité.  On  éprouvoit  toutes  les 
calamités  du  règne  précédent  fans  les  excufer  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jufqu'à  l'âge  de  Galba  qui  n'excitât  la  rifée  &  le  mé- 
pris du  peuple,  accoutumé  à  la  jeunefTe  de  Néron,  &  à  ne 
juger  des  Princes  que  fur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  difpofition  d'cfprit  la  plus  gcnéraîe 
chez  une  fi  grande  multitude.  Dans  les  Provinces,  Rufus,  beati 
parleur  ,  &  bon  chef  en  temps  de  paix ,  mais  fans  expérience 
militaire ,  commandoit  en  Efpagne.  Les  Gaules  confcrvoient  le 
fouvenir  de  Vindex  &  des  faveurs  de  Galba  ,  qui  venoit  de  leur 
accorder  le  droit  de  Bourgeoifie  Romaine,  &  de  plus,  la  fup- 
prefilon  des  impôts.  On  excepta  pourtant  de  cet  honneur  les 
villes  voifincs  des  armées  d'Allemagne,  &  l'on  en  priva  même 
plufieurs  de  leur  territoire  ;  ce  qui  leur  fit  fupporter  avec  un 
double  dépit  leurs  propres  peites  &  les  grâces  faites  à  autrui. 
IVIais  où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  forces ,  c'étoit 
dans  les  armées  d'Allemagne,  fières  de  leur  récente  victoire,  & 
craignant  le  blàme  d'avoir  favorifé  d'autres  partis  ;  car  elles  n'a- 
voicnt  abanbonné  Néron  qu'avec  peine;  Verginius  ne  s'étoit  pas 
d'abord  déclaré  pour  Galba  &  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  af  • 
pire  à  l'empire ,  il  étoit  sûr  que  l'armée  le  lui  avoit  offert  ;  ceux 
même  qui  ne  prenoient  aucun  intérêt  à  Capiton  ,  ne  laiflbient 
pas  de  murmurer  de  fa  mort.  Enfin  Verginius  ayant  été  rap- 
pelle fous  un  faux-femblnnt  d'amitié ,  les  troupes  privées  de  leiu- 
Chef,  le  voyant  retenu  &  accufé,  s'en  offenfoient  comme  d'une 
iiccufatiou  tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  haute  Allemagne,  Ftaccus  ,  vieillard  infirme  ,  qni 
pouvoit  à  peine  fe  foutenir  ,  &  qui  n'avoit  ni  autorité,  ni  fer- 
meté, étoit  mépriféda  l'amicequMl  commandoit  ;  &  fesfolJats, 
qu'il  ne  pouvoir  contenir  même  en  plein  repos  ,  animés  par  fa 
foibleffe  ,  ne  connoiflbieot  plus  de  frein.  Les  Légions  de  h  baife 
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bai  ,  Vitellius  adcrat ,  ccnforis  Vitellii  ac  ter  conailis  iilius.  Id 
iatis  vidcbatur.  In  Britannico  cxcrcitu^  nihil  irarum.  Non  Tanè 
nlice  legioncs  pcr  onincs  civilium  bcllorum  inotiis  ,  innocentiùs 
egcrunt  :  feu  quia  procul ,  &  Ocenno  divifse  ;  feu  ,crcbns  expe- 
ditionibus  ,  docix  hoflem  potiùs  odiffe.  Quies  &  Illyrico  :  quam- 
quam  excitœ  à  Nerone  legiones,  dum  in  Italià  cunftantur  ,  Ver- 
ginium  legationibus  adilTent.  Sed  longis  fpatiis  difcrcti  exerci- 
tus ,  quod  faluberrimuni  efi:  ad  continendam  militarcm  lidem  , 
iicc  viiiis  nec  virjbus  mifccbantur. 


Orikns  aJhuc  immotus.  Syriam  &:  quatuor  legiones  obtine- 
bat  Licinius  IMucianus  ,  vir  fecundis  advcrfifquc  juxtà  famofus. 
Infignes  amicitias  juvenis  ambitiosc  colucrat  ;  mox  atteritis 
opibus ,  lubrico  ftatu  ,  fufpe6là  etiam  Claudii  iracundià  in  fecre- 
tum  Afi3e  repofitus,  tam  propè  ab  exfule  fuit,  quàm  poftea 
à  principe.  Luxurià  ,  induftrià  ,  comitate  ,  arrogantiâ,  malis  bonif- 
que  artibus  mixtus  ,  nimi»  voluptates ,  cum  vacaret  :  quoties 
expedierat  ,magntevirtutes.  Palrlmlaudares  ,  fecreta  malè  audie- 
bant.  Sed  apudfubjectos  ,  apudproximos  ,  apud  coUegas,  variis 
illecebris  potens  :  &  cui  expeditius  fuerit  tradere  imperium , 
quàm  obtinere.  Bellum  Judaicum  Flavius  Vefpafianus  (  duccm 
eum  Nero  delegerat)  tribus  legionibus  adminiftrabat.  Nec  Vef- 
pafiano  adverfus  Galbam  votum,  aut  animus.  Quippe  T.  filium 
ad  venerationem  culttlmquc  ejus  miferat ,  ut  fuo  loco  memo- 
rabimus.  Occulta  lege  fati ,  &  oflentis  ac  refponfis  deftinatum 
Vefpafiano  libcrifque  ejus  iinpcriuui  ,  pof^  fortunam  credî- 
dimus. 


^GYPTUM  copiafque    quibus  coërceretur,  jam  inde  à  divo 
Auguliio  ,  équités  Romani  obtinent  loco  regum.  Ita  vifum  expe- 

AUcmagne 
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Allemngnc  relièrent  long-temps  fans  Chef  confulaire  ;  enlin 
Galba  leur  donna  VitclUus ,  dont  le  père  avoit  été  Ccnfeur  Ôc 
trois  fois  Conful  ;  ce  qui  parut  fufiifant.  Le  calme  règnoit  dans  Tar- 
mée  d'Angleterre,  &  parmi  tous  ces  mouvemens  de  guerres 
civiles  ,  les  Légions  qui  la  compofoient  furent  celles  qui  fe  com- 
portèrent le  mieux ,  foit  à  cauie  de  leur  éloignement  &  de  la 
mer  qui  les  cnfermoit,  foit  que  leurs  fréquentes  expéditions 
leur  appriffent  ù  ne  haïr  que  l'ennemi.  L'Illyrie  n'étoit  pas 
moins  paifible ,  quoique  fes  Légions  appellées  par  Néron  euflent , 
durant  leur  fejour  en  Italie  ,  envoyé  des  députés  à  Verginius. 
Mais  ces  armées  ,  trop  féparées  pour  unir  leurs  forces  &  mêler 
leurs  vices  ,  furent,  par  ce  falutaire  moyen, maintenus  dans  leur 
devoir. 

Rien  ne  rcmuoit  encore  en  Orient.  Mucianus  ,  homme  égale- 
ment célèbre  dans  les  fuccès  &  dans  les  revers,  tenoit  la  Syrie 
avec  quatre  Légions.  Ambitieux  dès  fa  jeunefle,  il  s'étoit  lie 
aux  Grands  •■,  mais  bientôt  voyant  fa  fortune  diffipée  ,  fa  per- 
fonne  en  danger ,  &  fufpe6tant  la  colère  du  Prince  ,  il  s'alla 
cacher  en  Afie,  aufîî  près  de  l'exil  qu'il  fut  enfuite  du  rang 
fuprême.  Uniffant  la  molleffe  à  l'aclivité ,  la  douceur  &  l'arro- 
gance, les  talens  bons  &  mauvais,  outrant  la  débauche  dans 
l'oifiveté  ,  mais  ferme  &  courageux  dans  l'occafion,  eflimablc 
en  public  ,  blâmé  dans  fa  vie  privée  ,  enfin  û  féduifant  ,  que 
fes  inférieurs,  fes  proches  ni  fes  égaux  ne  pouvoient  lui  réfifler ; 
il  lui  étoit  plus  aifé  de  donner  l'Empire  que  de  l'ufurper.  Vcf- 
pafien  ,  choifi  par  Néron  ,  faifoit  la  guerre  en  Judée  avec  trois 
Légions ,  &  fe  montra  fi  peu  contraire  à  Galba  ,  qu'il  lui  envoya 
Tite  fon  fils  pour  lui  rendre  hommage  &  cultiver  fes  bonnes 
grâces ,  comme  nous  dirons  ci-après.  Mais  leur  deftin  fe  cachoit 
encore ,  ôi  ce  n'ofi;  qu'après  l'événement  qu*on  a  remarqué 
les  fignes  &  les  oracles  qui  promettoient  l'empire  à  Vefpafien 
&  à  fes  cnfans. 

En  Egypte ,  c'étoit  aux  Chevaliers  Romains  ,  au  lieu   des 
Rois,  qu'Augufte  avoit  confié  le  commandement  di  la  province 
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dire ,  provinciam  aditu  diffîcilem ,  annon^  fecundam  ,  fuperflt 
tione  ,  ac  lafcivià  difcordem  &  mobilem  ,  infciam  lepim  ,  igna. 
raiii  magiflratuum  ,domi  retinere.  Regebat  tum  Tiberius  Alexan- 
der  ejufdem  nationis.  Africa,  ac  legiones  in  eà ,  interfedto 
Clodio  Macro  ,  contenta  qualicumque  principe  ,  poft  experi- 
inentum  domini  minoris.  Dute  Maurctanii^ ,  Rhœtia ,  Noricum, 
Thracia  ;  &  quîe  aliœ  procuratoribus  cohibe.itur,  ut  cuiqiie 
exercitui  vicinte ,  ita  in  favorem  aut  odium  conta(ftu  valentio- 
rum  agebantur.  Inenncs  provinciœ  ,  atquc  ipfa  in  primis  Italia , 
cuicumquc  fervitio  expofita;,  inpretium  belli  celTurfe  erant.  Hic 
fuit  rerum  Romanarum  ftatus ,  cùm  Ser.  Galba  iterum  ,  Titus 
Vinius  conlules  ,  inchoavcre  annuni  fibi  ukimura ,  Reipublic?e 
propîi  fuprcmum. 


Paucis    poft  Katendas  Januarias  diebus,  Poinpeii    Propin- 
qui  procuratoris ,  è  Belgicà  litterœ  afferuntur  ,  fuperioris  Ger- 
mani£e  legiones,  ruptâfacramentireverentiâ,  imperatorem  alium 
flagitare ,   &    Senatui    ac    Populo  Romano  arbitrium  eligendi 
permittere,  quo  feditio  niollius  acciperetur.   Maturavit    ea    res 
conlilium  Galbée  ,  jam  priJem  de  adoptione  fecum  &  cum  proxi- 
mis  agitantis.  Non   fané  crebrior   totà    civitate    fermo   per   illos 
menfcs  fuerat  ;   primùm  licenti^  ac  libidine  talialoqucndi,  dein 
fefsà  jam  œtate   Galbîe.  Paucis  judiciuni ,  aut  Reipublicae  amor  : 
multi  ojcultâ  fpe  ;  prout  quis  amicus  vel  cliens ,  bunc  vel  illum 
ambitiofis  rumoribus  deftinabant,    etiam    in    T.   Vinii    odium; 
qui  in  dies  quanto  potentior,  eodem  a6lu  invifior  trat.  Quippe 
hiantcs   in  magnâ  fortunà  amicorum  cupiditates ,  ipfa  Galba?  faci- 
litas intendebat  :  cùm  apud  intirmum  &  crcdulum  minore  metu  9 
&  majore  preemio  peccaretur. 


PoTENTiA  prlncipatus  divlfi  in  T.  Vinium  confulem  ,  &  Cor- 
neliu-.ii  Laconem  preetorii  prxieauni.  Nec  minor  gracia  Icelo 
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&  dos  troupes  -,  précaution  qui  parut  ncccfTairC  dans  un  pavs 
abondant  en  bled ,  d'un  abord  difficile  ,  &:  dont  le  peuple  chan- 
geant &  fupcrftiticux  ne  refpe(Ste  ni  magiftrats  ni  loix.  Alexan- 
dre ,  Egyptien  ,  gouvernoit  alors  ce  Royaume.  L'Afrique  & 
fes  Légions  ,  après  la  mort  de  Macer ,  ayant  IbufFert  la  domi- 
nation particulière  ,  croient  prêtes  à  fe  donner  au  premier  venu. 
Les  deux  Mauritanics ,  la  Rhétie,  la  Norique  ,1a  Thrace  ,  & 
toutes  les  Nations  qui  n'obéiiToient  qu'à  des Intendans,  fe  tour- 
noient pour  ou  contre  félon  le  voifinage  des  armées  &:  Timpul- 
fion  des  plus  puiffans.  Les  Provinces  fans  défenfe,  &  fur-tout 
l'Italie,  n'avoient  pas  même  le  choix  de  leurs  fers  &:  n'étoient 
que  le  prix  des  vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'Empire  Romain  , 
quand  Galba  ,  Conful  pour  la  deuxième  fois ,  &  Vinius  fon 
collègue,  commencèrent  leur  dernière  année  &  prefquc  celle  de 
la  République. 

Au  commencement  de  Janvier,  on  reçut  nvis  de  Propin- 
quus,  Intendant  de  la  Belgique  ,  que  les  Légions  de  la  Ger- 
manie fupérieure,  f;ms  refpeft  pour  leur  ferment,  demandoicnt 
im  autre  Empereur,  &  que  pour  rendre  leur  révolte  moins 
odicufe,  elles  confcntoient  qu'il  fût  élu  par  le  Sénat  &  le  Peu- 
ple Romain.  Ces  nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
délibéroit  auparavant  en  lui-même  &  avec  fes  amis ,  &  dont  le 
bruit  étoit  grand  depuis  quelque  temps  dans  toute  la  ville  ,  tant 
par  la  licence  des  nouvelliftes  ,  qu'à  caufe  de  l'âge  avancé  de 
Galba.  La  raifon ,  l'amour  de  la  patrie  diclcicnt  les  vœux  du 
petit  nombre  ;  mais  la  multitude  paflionnée  nommant  tantôt 
l'un  ,  tantôt  l'autre ,  chacun  fon  protecteur  ou  fon  ami ,  conful- 
toit  uniquement  fes  dcfirs  fecrets  ou  fa  haine  pour  Vinius, 
qui,  devenant  de  jour  en  jour  plus  puiffant ,  devenoit  plus 
odieux  en  même  mefure  ;  car,  comme  fous  un  maître  infirme 
&  crédule  ,  les  fraudes  font  plus  profitables  &  moins  dangereufes  , 
la  facilité  de  Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui  me- 
furoient  leur    ambition  fur   leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  Prince  étoit  partagé  entre  le  Conful  Vinius 
&5  Lïicon  ,  Préfet  du  Prétoire.  Mais  le  élus,  affranchi  de  Galba, 
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Galbîe  liberto  ,  quem  annulis  donatum  equeffcri  nomine  INIar- 
tianum  vocitabant.  Hi  difcordes,  &  rébus  miiioribus  fibi  quil- 
que  tendentes,  circa  conlilium  eli-endi  fiiccefToris  in  duas  fac- 
tiones  fcindebantur.  Vinius  pro  Othone ,  Laco  atque  Icelus  con- 
fenfu  non  taiii  unum  aliquem  fovebant ,  quàm  alium.  Neque 
erat  Galbée  ignota  Othonis  ac  T.  Vinii  amicitia,  ex  rumuribus 
nihil  filentio  tranlmittentium  :  quia  Vinio  vidua  filia  ,  CEelebs 
Otho ,  gêner  ac  focer  deftinabantur.  Credo  &  Rcipublicaî  cu- 
ram  fubiffe  ,  fruftra  à  Nérone  tranflat»,  fi  apud  Otlionem  relin- 
queretur  ;  namque  Otho  pueritiam  incuriosè  ,  adolefcentiam  pe- 
tuLmtcr  egerat  ,  gratus  Neroni  aemulatione  luxus,  Eoque  jam 
Poppïeam  ^'abinam  principale  f^ortum,  ut  apud  confcium  libidi- 
num  depofuerat ,  donec  Oftaviam  uxorem  amoliietur.  Mox  fuf  • 
pedtum  in  eâdem  Poppa^â  in  provinciam  Lufitaniam  fpecie  le- 
gationis  fepofuit.  Otho ,  comiter  adminillratà  provincià ,  primiis 
in  partes  tranfgrelTus ,  nec  fegnis,  &  donec  bellum  fuit,  inter 
praifentes  fplendidiirimus  ,  fpem  adoptionis  flatim  conceptam  , 
acrius  in  dies  rapiebat  :  faventibus  plerifque  militum  ,  pronâ  io 
eum  aulà  Ncronis  ut  fimilem. 


Sed  Galba ,  poft  nuntios  Germanie»  feditionis ,  quamquam 
nihil  adhuc  de  Vitellio  certum  ,  anxius  quùnam  exercituum 
vis  erumpcret ,  ne  urbano  quidem  militi  contifus,  quod  reme 
dium  unicum  rebatur  ,  comitia  imperii  tranfigit.  Adhibitoque 
fuper  Vinium  ,  ac  Laconem,  Mario  Celfo  confule  defignato, 
ac  Ducennio  Gemino  prœfefto  urbis,  pauca  praefatus  de  fua 
feneftute ,  Pifonem  Licinianum  accerfiri  jubet  :  feu  propriâ  dilec- 
tione  ,  five  ,  ut  quidam  tradiderunt  ,  Lacone  inftante  ;  cui  apud 
Rubellium  Plautum  exercita  cum  Pifone  amicitia  :  fed  callidè 
xn  ignotum  fovebat,  &  profpera  de  Pifone  fam.vconfilio  Cjus 
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éc  qui  ay:int  reçu  Tanneau ,  portoit,  dans  Tordre  équeftre,  le- 
nom  de  Marcian  ,  ne  leur  cédoit  point  en  crédit.  Ces  favoris, 
toujours  en  difcorde  ,  &  jufques  dïins  les  moindres  chofes  ne 
confultant  chacun  que  fon  intérêt,  formoient  deux  faélions  pour 
le  choix  du  fuccelTeur  à  l'Empire.  Vinius  étoit  pour  Othon. 
Icelus  &  Lacon  s'uniflbient  pour  le  rejetter,  fiins  en  préférer  un 
îiutre.  Le  Public ,  qui  ne  fait  rien  taire  ,  ne  laiflbit  pas  ignorer 
à  Galba  l'amitié  d'Othon  &  de  Vinius ,  ni  falliance  qu'ils  pror 
jettoient  entr'eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius  &  d'O- 
thon  ,  Tune  veuve  &  l'autre  garçon  ;  mais  je  crois  qu'occupé 
du  bien  de  TÉtat,  Galba  jugeoit  qu'autant  eût  valu  lailfer  à 
Néron  l'Empire,  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet,  Othon 
négligé  dans  fon  enfance,  emporté  dans  fa  jeuneife,  fe  rendit  fi 
agréable  à  Néron  par  l'imitation  de  fon  luxe,  que  ce  fut  à  lui, 
comme  alfocié  à  fes  débauches,  qu'il  confia  Poppée ,  la  princi- 
pale de  fes  courtifanncs  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  défait  de  fa 
femme  Odlavie  :  mais  le  foupçonnant  d'abufer  de  fon  dépôt , 
il  le  relégua  en  Lufitanie,  fous  le  nom  de  Gouverneur.  Othon 
ayant  adminiftré  fa  Province  avec  douceur ,  palfa  des  premiers 
dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'aélivité  ;  &  tant  que  la 
guerre  dura,  s'étant  diftingué  par  fa  magnificence,  il  conçut 
tout  d'un  coup  l'efpoir  de  fe  flure  adopter  ;  efpoir  qui  devenoit 
chaque  jour  plus  ardent ,  tant  par  la  faveur  des  Gens  de  guerre  , 
que  par  celle  de  la  Cour  de  Néron ,  qui  comptoit  le  retrouver 
en  lui. 

Mais  fur  les  premières  nouvelles  de  la  fédition  d'Allema- 
gne, &  avant  que  d'avoir  rien  d'alfuré  du  côté  de  Vitellius , 
l'incertitude  de  Galba  fur  les  lieux  où  tomberoit  l'effort  des 
armées  &  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui  étoient  à  Rome  , 
le  détenuinèrent  à  fe  donner  un  collègue  à  l'Empire  ,  comme 
à  l'unique  parti  qu'il  crût  lui  relier  à  prendre.  Ayant  donc 
aflemblé  avec  Vinius  &  Lacon,  Celfus  ,  Conful  défigné ,  6c 
Geminus ,  Préfet  de  Rome,  après  quelques  dif.-oursfurfa  vieil- 
lelVe  il  fit  appeller  Pifon ,  foit  de  fon  propre  mouvement ,  foit 
félon  quelques-uns  ,  à  l'infligation  de  Lacon, qui  par  le  moyen 
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fidcm  nddidemt.  Pilb  I\I.  CnifTo  &  Scribonià  genitus,  nobili^ 
utiimque  ,  vultu  habituqv.e  moris  antiqui ,  &  îeftinratione  rciTtâ 
feverus,  deterius  interpretnntibus  triftior  habetur.  Ea  pars 
îiiorum  ejus,  quo  fuipectior  folicitis,  adoptant!  placebat. 


Igitur  Galba,  apprelicnsâ   Pifonis  manu  ,  in  hune  modum 
locutus  fcrtur.   r,  Si  te   privatus ,    lege  cuiinta    apud  Pontili- 
fl  ces  ut  moris  efl ,  adoptarem  ;  &  mihi  egregium   erat  tune  , 
r.   Pompeii  &   ]M,  Crafli  (bbolem  in    pénates   meos  adfcifcere  ; 
'<i   &   tibi  infigne,  Sulpiciœ  ac   Lutatiîe  décora  ,  nobilitati  tua: 
*   adjecifie.   Nunc  me  deorum  hominumquc  confenfu  ad  impe- 
r.  rium  vocatum  ,  prsclara  indoles  tua,&  amor  patriaj  impulit, 
t)  ut  principatum  ,  de  quo  majores  noftri  armis  certabant ,  bello 
«   adeptus  ,  quitfcenti  ofFeram  ;  exemplo  divi  Augufti ,  qui  fororis 
"  filium  Marccllum ,  dein    generum   Agrippam  ,  mox   nepotes 
^  fuos  ,  poftrcmô  Tiberium  Neroncm  privignum,  in  proximo 
■«  fibi  fafligio  collocavit.  Sed  Auguftns  indomo  fucccflbremquœ- 
*i   fivit;   ego,    in  Rcpublicà.   Non  quia    propinquos  aut  focios 
•>i  belli  non  babeam  :  fed  neque  ipfe  imperiumambitione  accepi 
«   &  judicii  mei   documentum  fuit,  non  mex  tantum  neccflitu- 
«   dines  ,  quas  tibi  pofl    pofui ,  fed  &:  tuîe.    Efl  tibi  frntcr  pari 
"  nobilitate  ,    natu  major ,  dignus  hac    fortunfl ,  nifi  tu  potior 
"   cfTes.  Ea  setas  tua  ,  qua;  cupiditates  adolcfcen'ice  jam  efFugc- 
"   rit  :  ea  vita ,    in  quâ   nihil    prfetcritum    excufandum  hnbeas. 
r.  Fortunam  adhuc  tantùm  adverHuii  tulifti.  Secundci;  rcsacrio- 
T>  ribiis  ftimulis  animos  explorant  :  quia  miferiîe  tolerantur  feli- 
"   citate  corrumpimur.  Fidem ,  libcrtatem ,  amicitiam,  prœcipua 
'^  humani   animi  bona  :  tu  quidem  eàdem  conftantià  retinebis  : 
'^   fed  alii  per  obfequium  imminuent.    Irrumpet  adulatio ,  blan- 
'1   ditia;   pcffimura  veri  afFeiStus  venenum  ,  fua  cuique    utilitas. 
"  Eùam    ego    ac    tu    fimpliciflimc   intcr  nos   hodie  loquimur  ; 
"  ceteri ,   libentiùs  cum  fortunà  noflrâ,quam  nobifcum.  Nam 
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de  Plautus ,  avoir  lîd  amitié  avec  Pifon  ;  &  le  portant  adroi- 
tement f;ins  paroître  y  prendre  intérêt ,  étoit  fécondé  par  la 
bonne  opinion  publique.  Pifon,  fils  de  Craflus  &  de  Scribo- 
nia  ,  tous  deux  d'illuftres  maifons,  fuivoit  les  mœurs  antiques; 
homme  auftère  à  le  juger  équitablement  ,  trille  &  dur  félon 
ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  &  dont  l'adoption  plaifoit  à 
Galba  ,  par  le  côté  même  qui  choquoit  les   autres. 

Prenant  donc  Pifon  par  la  main.  Galba  lui  parla,  dit-on, 
de  cette  man'ère  :  r,  Si ,  comme  particulier ,  je  vous  adoptois, 
11  félon  Tufage ,  par-devant  les  Pontifes,  il  nous  feroit  hono- 
n  rable  ,  ù  moi ,  d'admettre  dans  ma  famille  un  defcendant  de 
Il  Pompée  &  de  Craflus  ;  à  vous  ,  d'ajouter  i  votre  nobleffa 
"  celle  des  maifons  Lutatienne  &  Sulpicienne.  Maintenant, 
1'  appelle  à  TEmpire  ,  du  confcntement  des  Dieux  &  des  hom- 
n  mes ,  l'amour  de  la  Patrie  &  votre  heureux  naturel  me  por- 
■»  tent  à  vous  oflrir  au  fcin  de  la  paix  ce  pouvoir  fuprême 
r<  que  la  guerre  m'a  donne  ,  ôc  que  nos  ancêtres  fe  font  dif- 
«  pûtes  par  les  armes.  C'eft  ainfi  que  le  grand  Augulle  mit  au 
«•>  premier  rang  après  lui ,  d'abord  fon  neveu  Marcellus ,  enfuite 
"  Agrippa  fon  gendre ,  puis  fes  petits-lils ,  &  enfin  Tibère 
«  fils  de  r-à  femme  :  mais  Augufiie  choifit  fon  fuccelfeur  dans 
11  fa  maifon;  je  choifis  le  mien  dans  la  République  ;  non  que- 
11  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons  d'armes;  mais  je 
,1  n'ai  point  moi-même  brigué  l'Empire  ;  &  vous  préférer  à 
n  mes  parens  &  aux  vôtres  c'efl  montrer  aflez  mes  vrais 
T.  fentiraens.  Vovisavez  un  frère  illuflre  ,  ainfi  que  vous,  votre 
«  aîné,  &  digne  du  rang  où  vous  montez,  fi  vous  ne  l'étiez 
r,  encore  plus.  Vous  avez  pafle  fans  reproche  l'âge  de  la 
1-.  jeunefle  &  des  paflions.  Mais  vous  n'avez  foutenu  jufqu'ici 
1-)  que  la  mauvaife  fortune;  il  vous  refhe  une  épreuve  plus  dan- 
«  gereufe  à  faire  en  réfiftant  à  la  bonne  :  car  l'adverfité  déchire 
«  rauiC  ;  mais  le  bonheur  la  corrompt.  Vous  aurez  beau  culti- 
«  ver  toujours  avec  la  même  confiance  l'amitié  ,  la  foi  ,  la 
11  liberté,  qui  font  les  premiers  biens  de  l'homme  ;  un  vain 
"  rcfpecl  les  écartera  malgré  vous.  Les  tlaiteurs  vous  acc.tblc- 
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n  fuadere  priiicipi  quod  oporteat  ,    multi    laboris  :  affentatlo 
r,  erga   priiicipei»  quemru.nque  Une    affedu    peragitur. 


«  Si  immenfuni  imperii  corpus  flare  ac  librari  fine  re(?\:ore 
.,  pofTot ,  diirnus  cram ,  à  quo  Refpublica  inciperet.  Nunc  eô 
,  neceiritatis^Ampridcm  ventum  eft,  ut  nec  mea  fene^us  con- 
r,  ferre  plus  Populo  llomano  poflit ,  quàm  fuccefforem ,  nec  tua 
„  plus iuv enta,  quàmbonum  principem.  Sub  Tiberio  ,  ?c  Caio  , 
„  &  Claudio,  unius  familise  quafi  hereditas  fuimus  :  loco  liber- 
wtatis  erit,  quod  cligi  cœpimus.  Et  finità  Juliorum  Claudiorum- 
^que  domo,  optimum  quemque  adoptio  inveniet.  Nam  gene- 
^  rari  &  nafci  à  principibus ,  fortuitum  ,  nec  ultra  aiflimatur  : 
^  adoptandi  judicium  integrum  ;  &  fi  velis  eligere  :  confenfu 
^monftratur.  Sit  ante  oculos  Nero,  quem  longâ  Cfefarum  fcrie 
„  tumcntem  ,  non  Vindex  cum  inermi  provincia  ,  aut  ego  cum 
„unâ  legione;  fed  fua  immanitas,  fua  luxuria  cervicibus  publi- 
ncis  depulere.  Ncque  erat  adhuc  damnati  principis  exemplum. 
„  Nos  bello ,  &  ab  œitim^intibus  afcitl ,  cum  invidià  quamvis  , 
^egregii  erimus.  Ne  tamen  territus  fueris,  fi  dus  legioncs  in 
„hoc  concuffi  orbis  inotu  nondum  quiefcunt.  Ne  ipfe  quidem  ad 
,,fecuras  res  accefli  :  &  auditâ  adoptionc ,  definam  viderifenex, 
„  quod  nunc  mihi  unura  objicitur.  Nero  à  peffitno  quoque  fem- 
«per  defiderabitur  :  mihi  ac  tibi  providendum  eft,  ne  etiam  à 
,,  bonis  defidcretur.  Monere  diutius,  neque  temporis  hujus  ,  & 
,,  impletum  eft  omne  confilium ,  fi  te  bene  elegi.  UtiliiTimufque 
,iidem  ac  breviffimus  bonarum  malarumque  rerum  deleftus  eft, 
^cogitare  quid  aut  volueris  fub  alio  principe ,  aut  nolueris.  Ne- 
,,  que  enim  hîc  ,  ut  in  ceteris  gentibus  qu»  regnantur  ,  certa 
„  dominorura  domus ,  h.  ceteri  fervi  ;  fed  imperaturus  es  ho- 
»  minibus,  qui  nec  totam  fervitutem  pati  pofTunt ,  nec  totam  li- 
«  bertatem.  t,  Et  galba  quidem ,  h«c  ac  talia  ,  tamquam  princi. 
pem  fucerct ,  ceteri  tamquam  cum  fi\fto  loquebantur. 

roiit 
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«  ront  de  leurs  faufles  carcfTes  ,  poifon  de  la  vraie    amitié ,  & 

r^  chacun  ne  fongcra  qu'à  fon  intérêt.  Vous  &:  moi,  nous  par- 

r>  Ions  aujourd'hui  Tun  À  Vautre  avec  hmpUcité  ;  mais  tous  s'adref- 

«  feront  vl  notre  fortune  plutôt  qu'à  nous  \  car  on  rifque  beau- 

T»  coup  à  montrer  leur  devoir  aux  Princes,  &  rien  àleurper- 

r>  fuader  qu'ils  le  font. 

^  Si  In  maffe  immenfe  de  cet  empire  eut  pu  garder  d'elle- 
■«même  fon  équilibre,  j'étois  digne  de  rétabhr  la  République; 
1-.  mais  depuis  long-temps  les  choies  en  font  à  tel  point,  que  tout 
•n  ce  qui  relie  à  faire  en  faveur  du  Peuple  Romain  ,  c'eft,  pour 
r>  moi ,  d'employer  mes  derniers  jours  à  lui  choifir  un  bon  maî- 
n  tre  ,  &  pour  vous  ,  d'être  tel  durant  tout  le  cours  des  vô- 
"tres.  Sous  les  Empereurs  précédons  l'Etat  n'étoitrhéritage  que 
•o  d'une  feule  famille  ;  par  nous  le  choix  de  fes  chefs  lui  tiendra 
r>  lieu  de  liberté  :  après  l'extinftion  des  Jules  &  des  Claudcs 
„  l'adoption  relie  ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  fang  & 
„  de  la  naiffance  ne  mérite  aucune  eftime  &  fait  un  Prince  au 
„  hazard  :  mais  l'adoption  permet  le  choix  &  la  voix  publique 
„  l'indique.  Ayez  toujours  fous  les  yeux  le  fort  de  Néron,  lier 
„  d'une  longue  fuite  de  Céfars  ;  ce  n'efl  ni  le  pays  défarmé  de 
„  Vindex  ,  ni  l'unique  Légion  de  Galba,  mais  fon  luxe  &  fes 
„  cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  fon  joug,  quoiqu'un  Em— 
„  pereur  profcrit  fût  alors  un  événement  fins  exemple.  Pour 
„  nous  que  la  guerre  &  l'eflime  publique  ont  élevés  ,  fins  mé- 
.„  riter  d'ennemis ,  n'efpérons  pas  n'en  point  avoir  :  mais  après 
„  ces  grands  mouvemens  de  tout  l'Univers ,  deux  Légions 
„  émues  doivent  peu  vous  effi-ayer.  Ma  propre  élcvwon  n^ 
„  fut  pas  tranquille ,  &  ma  vieilleiïe ,  la  feule  chofe  qu'on  m^ 
„  reproche  ;  difparoîtra  devant  celui  qu'on  a  choifi  pour  la 
„  foutenir.  Je  fais  que  Néron  fera  toujours  regretté  des  mé- 
„  chans,  c'eft  à  vous  &  à  moi  d'empêcher  quil  ne  le  foit 
„  auffi  des  gens  de  bien.  II  n'eft  pas  temps  d'en  dire  ici  da- 
„  vantagc ,  &  cela  feroit  fupcrflu ,  fi  j'ai  fait  en  vous  un  bqn 
„  choix.  La  plus  fimple  &  la  meilleure  règle  à  fuivr-e  dans 
„  votre  conduite,  c'eft  de  chercher  ce  que  vous  auriez  jipprouvé 
Couvres  jjojihumiis.   Tome  I.  H  h 
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PisoNEM  fcrunt  flatim  intiientîlms  ,  &:  moxconjeclîs  in  eum  om 
nium  ocvdis  ,  nullum  tiirbati  ,  aut  exfultnntis  animi  motum  pro- 
didiflc.  Sermo  erga  patrem  imperatoremque  reverens  ,  de  fe 
moderatus,  nihil  in  vultu  habimque  mutatum  :  quafi  impeiare 
poflet  magis  ,  quàm  vcllet.  Confultatum  inde  ,  pro  rollris  ,  an 
in  fenatu,  an  in  caftrisadpptio  nuncuparctur.  Iri  in  caftra  placuit  : 
honorificum  id  militibus  fore  ,  quorum  favorem  ut  largitione  & 
ftmbitu  malè  acquiri ,  ita  per  bonas  artes  haud  fpernendum.  Cir- 
cumfteterat  intérim  palatium  publica  exfpeâ:atio  magni  fecreti  im^ 
patiens,  &  malè  coërcitam  famam  fupprimentes  augebant. 


(JuARTUM  Idus  Januarîas  fœdum  imbribus  dîem  ,  tonitrun  & 
fubura  &  cœlefles  min^e  ultra  folitum  turbaverant.  Obfervatum 
id  antiquitus  comitiis  dirimendis,  non  terruit  Galbam  quommus 
in  caftra  pergeret  :  contcmptorem  talium  ut  fortuitorum ,  feu 
quœ  fato  manent,  quamvis  fignificata,  non  vitantur.  Apud  fre- 
quentem  militum  concionem  ,  imperatorià  brevitate  ,  adoptari  à 
fe  Pifonem,  more  divi  Augufti,  &  cxemplo  militari,quovir  virum 
legeret ,  pronimciat  ac  ne  diffimulata  feditio  in  majus  credere- 
tur,  viltrô  afleverat,  quartam  &  duo  vicefimam  legiones, 
paucis  feditionis  au£loribus,  non  ultra  verba  ac  voces  errafle  , 
&  brevi  in  offîcio  fore.  Nec  uUum  orationi  aut  lenociniuni 
addit ,  aut  pretium.   Tribuni  tamen  centurionefque ,  &  proximi 
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„  -ou  blâmé  fous  un  îiutre  Prince.  Songez  qu'il  n'en  efu  pas  ici 
y,  comme  des  Monarchies  où  une  feule  famille  commande  & 
„  tout  le  refte  obéit ,  &  que  vous  allez  gouverner  un  Peu- 
„  pie  qui  ne  peut  fupporter  ni  une  fervitude  extrême  ni  une 
„  entière  liberté  „.  Ainfi  parloit  Galba  en  homme  qui  fait 
m\  fouverain  ,  tandis  que  tous  les  autres  prenoient  d'avftnce 
le  ton  qu'on   prend  avec  un  fouverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'aflemblée  qui  tourna  les  3'eux  fur 
Pifon,  même  de  ceux  qui  Tobfervoient  à  deffein ,  nul  ne  put 
remarquer  en  lui  la  moindre  émetion  de  plailir  ou  de  trouble. 
Sa  réponfe  fut  refpetSlueufe  eftvers  fon  Empereur  &fon  père  , 
modelle  il  l'égard  de  lui-même  ;  rien  ne  parut  changé  dans 
fon  air  &:  dans  fes  manières  ;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoit 
que  la  volonté  de  commander.  On  délibéra  enfuite  fi  la  céré- 
monie de  l'adoption  fe  feroit  devant  le  Peuple  ,  au  Sénat  ,  ou 
dans  le  Camp.  On  pré-féra  le  Camp  pour  faire  honneur  aux 
troupes,  comme  ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par  la 
flatterie  ou  à  prix  d'argent ,  ni  dédaigner  de  l'acquérir  par  les 
moyens  honnêtes.  Cependant  le  Peuple  en\ironnoit  le  Palais  , 
impatient  d'apprendre  l'importante  affaire  qui  s'y  traitoit  en  fe- 
cret  &  dont  le  bruit  s'augmentoit  encore  par  les  vains  efforts 
qu'on  faifoit  pour   l'étouffer. 

Le  dix  de  Janvier  ,  le  jour  fut  obfcurci  par  de  grandes 
pluies  accompagnées  d'éclairs  ,  de  tonnerres  &  de  fignes  extra- 
ordinaires du  courroux  célefte.  Ces  préfages,  qui  jadis  euffcnt 
rompu  les  Comices  ne  détournèrent  point  Galba  d'aller  au 
Camp.  Soit  qu'il  les  méprisât  comme  des  chofes  fortuites  , 
foit  que  les  prenant  pour  des  fignes  réels ,  il  en  jugeât  l'évé- 
nement inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc  aflemblés  en 
grmid  nombre,  il  leur  dit  dans  un  difcours  grave  &  concis, 
qu'il  adoptoit  Pifon  à  l'exemple  d'Augufle ,  &  fuivant  l'ufage 
militaire  qui  laifTc  aux  Généraux  le  choix  de  leurs  Lieutenans. 
Puis ,  de  peur  que  fon  filence  au  fujet  de  la  fédition  ne  la  fit 
croire  plus  dangereufe,  il  alTura  fort  que   n'ayant  été  formée 

Hh  a 


Ê44    Tràduct  I  ON  DU   PUB  MI  En 

militum,  grata  auditu  refponïfent;  per  cetcros  mœftitia  ac 
filentium,  tamquam  ufurpatam  etiam  in  pace  donativi  necefli- 
tatem,  bello  perdidifTent.  Conftat  potuifle  conciliari  animos 
quantulàcumqiie  parci  fenis  liberalitate.  Nocuit  antiquus  rigor 
&  nimia  feveritas ,  cui  jam  parcs  non  fumus. 


Ii^DÉ  apud  fenatum  non  comptior  Gallxe  ,  non  longior  quàm 
apud  milites  fermo  :  Pifonis  ce  mis  oratio.  Et  patrum  favor 
î\derat ,  multi  voluntate  effurius  ,  qui  noluerant  mediè,acplu- 
rimi  obvio  obfequio  privatas  fpes  agitantes  ,  fine  publicâ  cnrâ. 
Nec  aliud  fequenti  quatriduo  (qiiod  médium  inter  adoptionem 
&  ceedem  fuit)  didum  à  Pifone  in  publico ,  fadtumve. 


Crebrioribus  in  dies  Germanicœ  defecTtionis  nuntiis  ,  & 
facili  civitate  ad  accipienda  credendaque  omnia  nova  ,  cùm 
triflia  funt  ;  cenfuerant  patres  mittendos  ad  Gcrmanicum  exer- 
citum  legatos  ,  agitatum  fecreto  ,  num  &  Pifo  proficifceretur, 
majore  praetextu  :  illi  aufloritatem  fenatûs ,  hic  dignationem 
Cîefaris  laturus.  Placebat  &;  Laconem  prœtorii  prîefedum  fimul 
mitti.  Is  confilio  interceQît.  Legati  quoque  (  nam  fenatus  elec- 
tionem  Galbie  permiferat  )  fœdâ  inconllantià  nominati ,  excufati, 
fubftituti ,  ambitu  remanendi  aut  eundi ,  ut  quemque  metus 
vel  fpes  impulerat. 


Proxima  pecuniœ  cura.  Et  cunfta  fcrutantibus  jufliffimum 
vifum  eft  in.ie  repeti ,  ubi  inopiee  cauflii  erat.  Bis  &  vicies 
mille   fellertiura  donaùonibus  Nero  elfuderat.  AppcUari  fingu- 
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dnns  la  quatrième  &  la  dix-huitième  Légion  que  par  un  petit 
nombre  de  gens ,  elle  s'étoit  bornée  à  des  murmures  &  des  pa- 
roles ,  &  que  dans  peu  tout  feroit  paciûé.  11  ne  mêla  dans  fon 
difcours  ni  flatteries  ni  promefles.  Les  Tribuns  ,  les  Centu- 
rions &;  quelques  foldats  voifms  applaudirent,  mais  tout  lerefte 
gardoit  un  morne  lilence  ,  fe  voyant  privés  dans  la  guerre  du 
donatif  qu'ils  avoient  même  exigé  durant  la  paix.  Il  paroît  que 
la  moindre  libéralité  arrachée  à  Tauflère  parfimonie  de  ce  vieil- 
lard eût  pu  lui  concilier  les  efprits.  Sa  perte  vint  de  cette  anti- 
que roideur ,  &  de  cet  excès  de  fcvérité  qui  ne  convient  plus 
à  notre  foiblefTe. 

De-la  s'étant  rendu  au   Sénat ,  il  n'y  parla  ni  moins  fimple- 

ment,  ni  plus  longuement  qu'aux  foldats.  La  harangue  de  Pifon 

fut  gracieufe  &   bien  reçue  ;   plufieurs  le   féiicitoient    de    bon 

cœur;  ceux  qui  Taimoient  le  moins,  avec  plus  d'affeélation  ,  & 

e  plus  grand  nombre  par  intérêt  pour  eux-mêmes ,  fms  aucun 

buci  de  celui  de  l'Etat.  Durant  les   quatre   jours    fuivans  qui 

"urent  l'intervalle  entre  l'adoption  &  la  mort  de  Pifon  ,  il  ne  fit 

|ii  ne  dit  plus  rien  en  public. 

Cependant  les  fréquens  avis  du  progrès  de  la  défection  en 
Allemagne  ,  &  la  facilité  avec  laquelle  les  mauvaifes  nouvelles 
s'accréditoient  à  Rome ,  engagèrent  le  Sénat  à  envoyer  une 
députation  aux  Légions  révoltées  ;  &  il  fut  mis  fecrétcment  en 
délibération,  fi  Pifon  ne  s'y  joindroit  point  lui-même  pour  lui 
donner  plus  de  poids,  en  ajoutant  la  majefté  impériale  à  l'au- 
torité du  Sénat.  On  vouloit  que  Lacon  ,  Préfet  du  Préto're 
fût  aulfi  du  voyage  ;  mais  il  s'en  excufa.  Quant  aux  Dépu- 
tas, le  Sénat  en  ayant  laiffé  le  choix  à  Galba,  on  vit,  par  la 
plus  honteufe  inconftance  ,  des  nominations  ,  des  refus ,  des 
fubftitutions ,  des  brigues  pour  aller  ou  pour  demeurer ,  félon 
l'efpoir  ou  la  crainte  dont  chacun  étoit  aoité. 

o 
Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;   &  tout    bien  pefé, 
il  parut  très-jufle  que  l'État   eût  recours  à  ceux  qui  l'avoient 
appauvri.  Les  dons  verfes  par  Néron  raontoient  à  plus  de  foixante 


24^    Traduction  du  premier 

los  juflît  decumâ  parte  libcralitatis  apudquemque  eorum  reliaS. 
At  illis  vix  decumœ  fuper  portiones  erant  :  iirdem  erga  aliéna 
fumptibus,  quibusfua  prodegerant,  cùm  rapaciflimo  cuique  ac 
perditilTimo  ,  non  agri  ,  aut  fœnus,  fed  fola  inffcruracnta  vîtiorum 
manerent.  Exadioni  xxx.  équités  Romani  prœpofiti  ,  novum  officii 
genus  ,  &  ambiiu  ac  numéro  onerofum  :  ubique  hafla  ,  &  fe£lor  , 
&  inquiéta  urbs  auftionibns.  Attamen  grande  gaudium  ,  quôd 
tam  pauperes  forent  quibus -donaffct  Nero  ,  quàm  quibus  abftu- 
liflet.  Exauftorati  per  eos  dies  tribuni  ,  è  praetorio  Anton  ius 
Taurus  ,  &  Antonius  Nnfo  :  ex  urbanis  cohortibus  ,  ^milius 
Pacenfis  :  è  vigiliis  ,  Julius  Fronto.  Nec  remedium  in  ceteros 
fuit,  fed  metus  initium  :  tamquam  per  ajrtem  &  formidinem 
finguli  pellcrentur  ,  omnibus  fufpcdis. 


Interea  Othonem  ,  cui  compofitis  rébus  nulla  fpes  ;  omnc  in 
turbino  confilium ,  multa  fimul  exftimulabant  ;luxuria  etiam  prin- 
cipi  onerofa,  inopia  vix  privato  toleranda  ,  in  Galbam  ira,  m 
Pifonem  invidia.  Fingebat  &  metum  ,  que  magis  concupifceret. 
,.  Prœgravem  fe  Neroni  fuifle  ;  nec  Lufitaniam  rurfus  aut  alte- 
^  rius  exfilii  honorera  expcftandum  :  fufpcftum  femper  invi- 
«  fumque  dominantibus,qui  proximus  deftinaretur.Nocuifle  id  fibî 
r,  apud  fenem  principem  :  magis  nociturum  apud  juvenem  ,  inge- 
r,  nio  trucem ,  &  longo  exfilio  efferatum.  Occidi  Othonem  poffe  ^ 
«  proin  agendum  audendumque  ,  dum  Galbée  audloritas  fluxa  , 
„  Pifonis  nondumcoaluiifet.  Opportunes  magnis  conatibus  tran- 
^  fitusrerum  -.nec  cunftationis  opus  ,  ubi  perniciofior  fit  quies  , 
,,  quàm  tcmeritas.  Mortem  omnibus  ex  naturâ  œqualem ,  obli- 
r,  vione  apud  pofteros  ,  vel  glorià  diftingui,  Ac  fi  nocentcm 
«  innocentemque  idem  exitus  maneat,  acrioris  viri  efle ,  mento 
n  perire. 
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minions.  Il  fit  donc  citer  tous  les  donataires,  leur  redemandant 
les  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  avoientreçu,  &  dont  à  peine 
leur  rc{loit-il  Vautre  dixième  partie  :  car,  également  avides  & 
diflipateurs,  &  non  moins  prodigues  du  bien  d'autrui  que  du 
leur,  ils  n'avoient  confervé ,  au  lieu  de  terres  &  de  revenus, 
que  les  inftrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis  &  confumé 
tout  cela.  Trente  Chevaliers  R.omains  furent  prépofés  au  recou- 
vrement ;  nouvelle  magiftrature  ,  onéreufe  par  les  brigues  & 
par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes  ,  huiffiers  ;  &  le  peu- 
ple ,  tounuenté  par  ces  vexations ,  ne  laifToit  pas  de  fe  réjouir 
de  voir  ceux  que  Néron  avoit  enrichis  auifi  pauvres  que  ceux 
qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps  ,  Taurus  &  Nafon , 
Tribuns  prétoriens,  Pacenfis  ,  Tribun  des  mihces  bourgcoi- 
fes,  &  Fronto,  Tribun  du  guet,  ayant  été  caffés  ,  cet  exem- 
ple fervMt  moins  à  contenir  les  Oflîciers  qu'à  les  effrayer,  & 
leur  fit  craindre  qu'étant  tous  fufpeds  ,  on  ne  voulût  les  chaffer 
l'un  après  l'autre. 

Cependant  Othon  ,  qui  n'attendoit  rien  d'un  gouverne- 
ment tranquille ,  ne  cherchoit  que  de  nouveaux  troubles.  Son 
indigence ,  qui  eût  été  à  charge  même  à  des  particuliers ,  fon 
luxe  qui  Veut  été,  même  à  des  Princes,  fon  reflentiment  con- 
tre Galba,  fa  haine  pour  Pifon,  tout  l'excitoit  à  remuer.  li 
fe  forgeoit  même  des  craintes  pour  irriter  fes  defirs.  N'avoit- 
il  pas  été  fufpeél  à  Néron  lui-même  ?  Faîloit  -  il  attendre  encore 
l'honneur  d'un  fécond  exil  en  Lulitanie  ou  ailleurs  ?  Les  Sou 
verains  ne  voient-ils  pas  toujours  -avec  défiance  &  de  mauvais 
œil  ceux  qui  peuvent  leur  fuccéder  ?  Si  cette  idée  lui  avoit 
nui  près  d'un  vieux  Prince  ,  combien  plus  lui  nuiroit-elle  auprès 
d'un  jeune  homme  naturellement  cruel,  aigri  par  un  long  exiU 
Que  s'ils  étoient  tentés  de  fe  défaire  de  lui ,  pourquoi  ne  les 
préviendroit-il  pas,  tandis  que  Galba  chanceloit  encore  ,  &  avant 
que  Pifon  fût  affermi  3  Les  temps  de  crife  font  ceux  où  con- 
viennent les  grands  efforts  ,  &  c'efl  une  erreur  de  temporifer 
quand  les  délais  font  plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les 
liommes  meurent  également,  c'efl  In  loi  de  la  nature  ;  mais  la 
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Non  erat  Othonis  mollis  &  corpori  fimilis  animus.  Et  intimi 
libertorum  fervoramquc  corruptiùs ,  quàm  in  privatù  domo  habiti  ; 
aulam  Ncronis,  &  luxus,  adultcria ,  matrimonia  ceterafquc 
rcgnorum  libidincs ,  avido  talium ,  fi  auderct,  ut  fuaoftentaa- 
tcs  ;  quiefcenti  ut  aliéna  exprobrabant  :  urgcniibus  etiam  mathe- 
tnaticis,  dum  novos  motus,  &  clarum  Othoni  annum  obferva- 
tione  fiderum  affimiant ,  genus  hominum  potentibus  infidum  , 
fperantibus  fallax  ,  quod  in  civiiate  noftrà  &  vctabitur  femper; 
&  retinebitur.  Multos  fecrcta  Poppfeee  matberaaticos  ,  peflîmura 
principalis  matrimonii  inflrumcntum  habucrant  :  è  quibus  Pto- 
lomaeus  Othoni  in  Hifpanià  cornes,  cùm  Cupcrfuturum  eum 
Neroni  promififTct ,  poftquam  ex  eventu  tîdcs ,  conjefturâ  jara 
&  rumore  ,  fenium  Galbte,  &  juventam  Othonis  computan- 
tium ,  perfuafcrat  fore  ,  ut  imperium  afcifceretur.  Scd  Otho 
tamquam  peritià  ,  &  monitu  fatorumprœdiaa  accipiebat ,  cupi- 
dine  ingenii  humani  libentiùs  obfcura  credi.  Nec  deerat  Pto- 
Jomaius,  jam  &  fcelcris  inflindor ,  ad  quod  facillimc  ab  ejuf^ 
iBodi  Yoto  tranfitur. 


Sed  céleris  cogitatio  incertum  nn  repens  ,  ftudia  mill- 
tum  jam  pridem  fpe  fucceffionis  ,  aut  paratu  facinoris  affcda- 
verat.  In  itinere  ,  in  agmine  ,  in  ftationibus ,  vetuftiiïimum  quem- 
que  militum  nomine  vocans  ,  ac  memorià  Neroniani  comitatûsa 
contubernales  appcUando  ,  alios  agnofcere  ,  quofdam  rcquirere, 
&  pccunià  aut  gratià  juvare  :  infcrendo  fœpiùs  querelas  ;  &  ambi- 
guos  de  Galba  fermoncs  quœque  alia  turbamenta  vulgi.  Labg- 
res  itinerum,  inopia  commeatuum,  duritia  imperii ,  atrociù? 
^jccipiebantur   :  cùm  Campaniîe  lacus  &  Achaiœ  urbes  clafTibus 

poftcrit^ 
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pcrflérité  les  diftingue  par  la  gloire  ou  l'oubli.  Que  fi  le  mcme 
fort  attend  Tinnocent  &  le  coupable ,  il  efl  plus  digne  d'un 
homme  de  courage  de  ne  pas  périr  fans  fujct. 

Othon  avoit  le  cœur  moins  eftëminé  que  le  corps.  Ses  plus 
Familiers  efclaves  &  affranchis,  accoutumés  à  une  vie  trop 
liceacieufc  pour  une  maifon  privée  ,  en  rappellant  la  magnifi- 
cence du  Palais  de  Néron  ,  les  adultères ,  les  fêtes  nuptiales  , 
&  toutes  les  débauches  des  Princes  ,  à  un  homme  ardent 
après  tout  cela ,  le  lui  montroient  en  proie  à  d'autres  par  fon 
indolence,  &  à  lui  s'il  ofoit  s'en  emparer.  Les  Afirologues 
l'animoicnt  encore  en  publiant  que  d'extraordinaires  mouve- 
mens  dans  les  Cicuxlui  annonçoient  une  année  glorieufc.  Genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  Grands  ,  abufer  les  fnnples  , 
qu'on  chalTera  fans  celfe  de  notre  ville,  &  qui  ^'y  maintien- 
dra toujours.  Poppée  en  avoit  fccrétement  employé  plu- 
fieurs  qui  furent  finifrument  funefle  de  fon  mariage  avec  l'Em- 
^îereur.  Ptolomée  ,  un  d'entre  eux, qui  avoit  accompagne  Othon , 
•lui  avoit  promis  qu'il  furvivroit  à  Néron,  &  l'événement  joint 
à  la  vieillefle  de  Galba,  ù  lajcuneffe  d'Othon,  aux  conjec- 
tures &  aux  bruits  pubhcs,  lui  fit  ajouter  quil  parviendroit  à 
l'Empire.  Othon  ,  fuivant  le  penchant  qu'a  l'èfprit  hunrain  de 
^'afieaionner  aux  opinions  par  leur  obicurité  même,  prcnoit 
tout  cela  pour  de  la  fcience  &  pour  des  avis  du  dcïlin  ,  &: 
-Ptolomée  ne  manqua  pas,  félon  la  coutume,  d'être  l'inftiga- 
teiu-  du  crime  dont  il  avoit  été  le  Prophète. 

Soit  qu^Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet,  il  efl  certain 
qu'il  cultivoit  depuis  long-temps  les  gens  de  guerre,  comme 
cfperant  fuccéder  ù  l'Empire  ou  l'uairper.  En  route  ,  en  bataille 
nu  camp,  nommant  les  vieux  foldats  par  Icurnom  &  comme 
ayam  fervi  avec  eux  fms  Néron ,  les  appellant  Camarades  ^  il 
reconno.ffoit  les  uns,  s'informoit  des  autres,  &  ksoidoittous 
de  fa  bourfe  ou  de  fon  crédit.  11  emrcméloit  tout  cela  de  fré- 
quentes plamtes,  de  dilbour^  équivoques  fur  Galba,  &  de  ce 
qu  il  y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  peuple.  Les  lati'.ueâ 
des  marches,  la  rareté  des  vivres  ,  la  dureté,  du  commande- 
iBent,  il  envenmioit  tout,  comparant  les  anciennes  &  agréables 
CEuyres  pojlhumes.   Tome  1.  y^   "" 
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îidirc  foliti ,  Pyrenœum  &   Alpes  ,   &  immenfa  viarum  fp-citia  •> 
œo;rè  fub  nrmis  enJ:erentur. 


to* 


Flagrantibus  jam  militnm  nnimis  ,  vclut  fiices  addiJerat 
Me  vins  Pudens  ,  è  proximis  Tigellini  ,  is  mobiliirimum  qnem- 
quc  ingenio  ,  mit  pccunicc  indigiim ,  &  in  novas  cupiditatcs 
prfecipitem  allicienJo  ;  eo  paiilatim  progrelTus  cffc ,  ut  per  fpe- 
ciem  convivii  ,  quotics  Galba  apud  Othonein  epularetur,  cohorti 
excubins  agenti ,  viritim  ccntenos  nummosdivideret  ;quam  velut 
publicam  largitionem ,  Otho  ,  fecretioribus  apud  lingulos  prœ- 
iniis  ,  intendebat  ;  adeô  animofus  corruptor ,  ut  Cocceio  Pro- 
culo  fpeculatori  de  parte  finium  cum  vicino  ambigenti  ,  uni- 
verfura  vicini  agrum  fuà  pecuniâ  emptum  dono  dcdciit  :  pef 
focordiam  prœfe6li  ,  quem  nota  pariter  &    occulta  f.illebant» 

Sed  tum  è  libertis  Onomaftum  futuro  fcclcri  prjefecit,  àquo 
Barbium  Proculum  Teflerarinm  fpeculatorum ,  &  Vcturium 
Optionem  eorumdem  perdudos  ,  poftquam  vario  fermone  calli- 
dos ,  audacefque  cognovit,  pretio  &  promiflis  onerat  ,  data 
pecuniâ  ad  pertentandos  plurium  animos.  Sufcepêre  duo  mani- 
pulares  imperium  Populi  Romani  transfcrcndum  ,  &  tranftule- 
runt.  In  confcientiam  facinoris  pauci  afciti  ,  furpenfos  cetero- 
rum  animos,  diverfis  artibus  ftimulant  ;  primores  militum,per 
bénéficia  Nymphidii  ut  fufpeftos  :  vulgus  &  ceteros  ,  ira  & 
defperatione  dilati  toties  donativi  ;  crant  quosmemoria  Neronis 
ac  defiderium  prioris  licentice  accenderet  ;  in  commune  omneâ 
me  tu  mutandîe  iiulitiîe   e;cterrtbantur. 


Infecit   en  tabès  legionnm  quoqne  &  nnxiîiorum  motas jaiia 

mentes,  poftquam  vulgatum  erat  labare    Germnnici    exercitûs 

lîdcm.  Adeoque  parata  apud   malos  feditio  ,    etiam    apud  inte- 

gros   diflimiflatio  fuit  ut  poftero  Iduum  die  ,  redeuntem  à  cœnâ 

Othoneuj  rr.ptuii  fuerint,  nifi  incerta  no<^is,  &  totâ  urbe  f^arfij 
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navigations  de  la  Campanie  &  des  villes  Grecques  avec  les  longs 
&  rudes  trajets  des  Pyrénées  &  des  Alpes ,  où  Ton  pouvoit  à 
peine  foute nir  le  poids  de  fes   armes. 

PuDENs,un  des  confidens  de  TigcUinus  ,  féduiCmt  diver- 
fement  les  plus  remuans ,  les  plus  obérés,  les  plus  crédules, 
achevoit  d'allumer  lescfprits  déjà  échauffes  des  foldats.  Il  en  vint  au 
point  que  chaque  fois  que  Galba  mangeoit  chez  Othon ,  Ton  diftri- 
îîuoit  cent  fcflerccs  par  tête  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde , 
comme  pour  fa  part  du  feflin  ;  diflribution  que  ,  fous  l'air  d'une 
largeffe  pubhque,  Othon  foutenoit  encore  par  d'autre  dons  par- 
ticuliers. Il  étoit  même  fi  ardent  à  les  corrompre  ,  &  la  ftupi- 
dité  du  Préfet  qu'on  trompoit  jufques  fous  fes  yeux ,  fut  fi  grande 
que  fur  une  difpute  de  Proculus ,  lancier  de  la  garde  ,  avec 
un  voifm  ,  pour  quelque  borne  commune  ,  Othon  acheta  tout 
le  champ  du  voifm  &  le  donna  à  Proculus. 

Ensuite  il  choifit  pour  chef  de  l'entreprife  qu'il  méditoit 
Onomaftus  ,  un  de  fes  affranchis,  qui,  lui  ayant  amené  Bar- 
bius  &  Vcturius,  tous  deux  bas  Ofliciers  des  gardes,  après 
les  avoir  trouvés  à  l'exnmen  rufés  &  courageux,  il  les  char- 
gea de  dons  ,  de  promeffes  ,  d'argent  pour  en  gagner  d'autres  , 
&  l'on  vit  ainfi  deux  manipulaircs  cnti  éprendre  &  venir  à  bout 
de  difpofer  de  l'Empire  Romain.  Ils  mirent  peu  de  gens  dans 
le  fei.-ret,  &  tenant  les  autres  en  fufpens  ,  ils  les  excitoient 
par  divers  moyens  ;  les'  chefs  comme  fufpeéls  par  les  bien- 
faits de  Nymphidius  les  foldats  par  le  dépit  de  fe  voir  frufîrés 
du  donatif  fi  long-temps  attendu  :  rappellant  à  quelques-uns  le 
fouvcnir  de  Néron  ils  rallumoient  en  eux  le  defir  de  l'ancienne 
licence  :  enhn  ils  les  effrayoient  tous  par  la  peur  d'un  change- 
ment dans  la  milice. 

Si  TÔT  qu'on  fut  la  défeflion  de  l'armée  d'Allemnone  ,  le 
venin  gagna  les  efprits  déjà  émus  des  Légions  ^  des  Auxiliai- 
res. Bientôt  les  mal-intentionnés  fe  trouvèrent  fi  difpofés  à  la 
fédition  ^  &  les  bons  fi  tièdes  à  la  réprimer,  que  le  quatorze 
de  Janvier,  Othon  revenant  de  fouper  eût  été  enlevé  ,  fi  l'on 
n'eût  craint  les  erreurs  de    la  nuit,    les    troupes    cantonnées 

li  2 
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iTiilitum  caflra  ,  nec  facilcm  inter  temvlcntos  confcnfum  limuif- 
fent  :  non  Rcipublicte  cura  ,  quam  icednre  piincipis  f i  i  f-m- 
guinc  fobrii  parabant,  IcJ  ne  per  tenebras ,  ut  quifque  Pan- 
nonid  vel  Germanici  excrcitûs  militibus  oblatus  cflet  ,  igi^oran- 
tibus  plerifque  pro  Othonc  deftinaretur.  Muka  erunjpentis 
feditionis  indicia  per  conicios  opprcfla^  quîedam  apiid  Galbte 
aures  praifêftus  Laco  elufit,  ignanis  militaiium  animorum  con- 
filiique  quamvis  cgregii ,  quod  non  ipfe  aifcriet  ,  inimicus ,  ^ 
adverfus  peritos  pervicax. 


Xviii.  Kalend.  Febr.  facrificanti  pro  œ de  Appollinis  Galbîe^ 
hamfpex  Umbricius  triftia  exta  ,  &  inftantcs  iniidias  ,  ac  domcf- 
ticum  hoftem  prœdiclt:  audiente  Othone  (  nam  proximus  alli- 
terat)  idque  ut  Isetum  è  contrario,  &  fuis-  cogkationibus  prol^ 
perum  interprerantc.  Nec  multo  poil  libertus-  Onomaftus  iHin- 
tiat  ,  exfpedtari  eum  ab  nrchitedo  &  redeniptoribus  ;  quœ  fignir 
licatio  cocuntium  jam  militum  ^  &c  paratœ  conjviratJGnis  conve- 
nerat.'0,tlio,cauflam  digreiriisrequirentibus;cùm  enii  fibi  pr^edia 
vetuftatcfurpedla  ,  coque  priùs  exploranda  tin\iflfet,innixus  liber- 
to  ,  per  Tibcrianam  domum  in  Vclabrum  ,  inde  ad  Miliarum  au^ 
reum ,  fub  œdcm  Saturni  pcrgit.  Ibi  très  &:  v-iginti  fpeculato- 
ves  confalutatum  impcnuorem  ,  ac.  p.aucitate  falutantium  trcpir 
dum  ,  &  fellœ  fcdimmter  impofitvim  ,  ilridis  mucronibiis  rapiunL 
Totidem  fermé  milites  in  itinere  aggrcgantur  ,  alii  confcicntià^ 
plerique  miraculo,  pars  clamorc  &  gladiis  ,  pars  filentio  ,  animuîîît 
sji  cventu  fumpturi. 


Stat»onî;m    in  cafiris  agebnt  Juiîiis  Martialis    tribunus.  îs 
•magnitudine  fubiti  fceleris  ,  ac  corrupta  latiùs  caftra ,  ac  ficon 
tra  tenderet  ,  exitium  mctuens,  prtebuit  plerifque  fufpicionem 
confcientias.  Antepofucie  ceteri  quoque  tribuni  ccuturionefqiic . 
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pïïr  toute  la  ville*,  &z:  le  peu  d'accord'  qui  règne  dans  la  cha- 
leur du  vin.  Ce- ne  fut  pas  Tintcrêt  de  TÉtat  qui  retint  ceux 
qui  méditoient  à  jeun  de  fouiller  leurs  mains  dans  le  fang  de 
leur  Prince  ,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris  dansTobf- 
curité  pour  O.tbon  par  les  fuldats  des  armées  de  Hongrie  & 
d'Allemagne  qui  ne  le  connoilfoicnt  pas.  Les  conjures étoufic- 
rent  plulicurs  indices  de  la  fédition  naiifinte  ;  &  ce  qu'il  en 
pnrvint  aux  oreilles  de  Galba ,  fut  éludé  par  Lacon  ,  homme 
incapable  de  lire  dans  Tcfprit  des  foldats  ,  ennemi  de  tout  bon 
confeil  qu'il  n'avoit  pas  donné  ,  &  toujours  réfiftant  à  Tayis. 
des  Sages. 

Le  quinze  de  Janvier,  comme  Galba  facrifioit  au  Temple 
d'Appolon  ,  l'ArufpiceUmbricius ,  furie  trille afpedl  des  entrail- 
les ,  lui  dénonça  d'aftuelles  embûches  &  un  ennemi  domeili- 
que  ,  tandis  qu'Othon  qui  étôit  préfent ,  fe  réjouiflbit  de  ces 
mauvais  augures  &  les  interprétoit  flworablement  pour  les 
delFeins.  Un  moment  après  ,  Onomaftus  vint  lui  dire  que  l'Ar- 
chiteélc  &  les  Experts  Pattendoient;  mot  conv-enu-  pour  lui 
annoncer  l'aflemblée  des  foldats  &  les  apprêts  de  la  conjura- 
tion. Othon  fit  croire  à  ceux  qui  dcmandoicnt  où  il  alloit  , 
que  ,  prêt  d'acheter  une  vieille  maifon  de  compaone  ,  il  vou» 
loit  auparavant  la  faire  examiner;  puis  ,  fuivant  "l'affranchi  à 
travers  le  Palais  de  Tibère  au  Vélabre,  &  de-làvers  la  colonne 
dorée  fous  le  Temple  de  Saturne,  il  fut  falué  Empereur- par 
vingt-trois  foldats,  qui  le  placèrent  aufli-tôt fur  une  chair curule  , 
tout  confterné  de  leur  petit  nombre  ,&  l'environnèrent  l'épée 
ît  la  main.  Chemin  faifant ,  ils  furent  joints  par  un  nombre  à- 
peu-prèsv  égal  de  leurs  camarades.  Les  uns  inflruits  du  coni- 
pM»  l'accomp.agnoient  à  grands-  cris  avec  leurs  armes-,- d"-au- 
tres  frappés  du  fpeaacle  ,  fe  difpofoient  eu  filence  à  prendre 
confeil  de  l'événement. 

Le  Tribun  Martialis  ,  qui  étoit  de  garde  au  camp,effravé 
d'une  fi  prompte  &  fi  grande  entreprife  ,  ou  craignant  que'ln 
fédition  n'eût  gagné  fes  foldats  &  qu'il  ne  fut  tué  en  s'y  cppa- 
fiint,.  futfoupçonné  par  plufiturs  d'en   être  complice.   T&js. 
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praîlentia  dubiis  &  honeftis.  Ifque  habitas  animorum  fuit,  ut 
peflimum  facinus  audercnt  pauci  ,  plures  v client ,  oinncspate- 
rentur. 

Ignarus  intérim  Galba  &:  facris  intentus,  fatip^abat  alieni 
jam  iinpcrii  deos  :  cura  afFertur  rumor  rapi  in  caflra  ,  incer- 
tum  quem  fenatorem ,  mox  Othonem  cfle  qui  rapci  etur.  Simul 
ex  tota  urb€  ,  ut  quifque  obvius  fuerat ,  aliiformidinera  augen- 
tes  ,  quidam  minora  verô  ,  ne  tum  quidem  obliti  adulationis. 
Igitur  confultantibus  placuit  pertentari  animum  cohortis  ,  quae 
in  palatio  ftationcm  agebat  ;  nec  par  ipfum  Galbam  ,  cujus 
intégra  auétoritas  majoribus  remediis  fervabatur  :  Fifo  pro 
gradibus  domûs  vocatos  ,  in  hune  modum  allocutus  ert.  „  Scx- 
„  tus  diesagitur,  commilitones  ,  ex  quo  ignarus  futuri  ,  & 
„  fivc  optandum  hoc  nomen  five  timendum  erat  ,  Ccefar 
„  afcitus  fum  :  quo  domûs  noflra?  aut  Reipublicae  fato,  ifi 
„  veftra  manu  pofitum  eft  ;  non  quia,  meo  nomine ,  triftiorera 
„  cafum  paveam  ,  ut  qui  adverfa  expertus  cùm  maxime  ,  ducam 
ne  fccunda  quidem  minus  difcriminis  habere  :  patris  &  fena- 
tûs  &  iplius  imperii  vicem  doleo  ,  fi  nobis  aut  perirebodie 
necefie  eft  -,  aut  qviod  aequè  apud  bonos  miferum  eft ,  occi- 
dere.  Solatium  proximi  motûs  habebamus  ,  incruentam  urbem 
&  res  fine  difcordia  tranflatas.  Provifum  adoptione  videba- 
tur,  ut  ne  poft  Galbam  quidem  bello  locus  effet. 


9Î 
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„  NiHiL  arrogabo  milii  nobilitatis  aut  modeftiœ;  ncque  cnim 
„  relatu  virtutum ,  in  comparatione  Othonis ,  opus  cfl.  Vitia 
„  quibus  folis  gloriatur ,  evertcre  impcrium  ,  etiam  cùm  ami- 
,,  cura  imperatoris  ageret.  Habitune  &  inceflu  ;  an  illo  muliebri 
„  ornatu  ,  mereretur  impcrium 'î  Falluntur,  quibus  luxuria  fpecie 
„  libcralitatis  imponit.  Perdere  ifte  fciet ,  donarc  nefciet.  Stu- 
„  pra  nunc  ,  ôc  comclfationcs ,  &  fsminaruin  c^etus ,  YOÎuit  uni- 
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tes  autres-  Tribuns  &  Centurions  prcfcrC^renc  aufli  I2  p:irti  le 
plus  sûr  au  plus  honnête.  EoHn  ,  tel  fut  l'état  des  efprits , 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait  Jéteflable,  pluficurs 
Tapprouvèrent  &  tous  le  fouflrirent. 

Cependant  Galba,  tranquillement  occupé  de  fon  facrifice, 
importunolt  les  Dieux  pour  un  Empire  qui  n'étoit  plus  à  lui, 
quand  tout-à-coup  un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient 
un  Sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas  ,  mais  qu'on  fut  enfuite 
être  Othon.  Auflî-tôt  on  vit  accourir  des  gens  de  tous  les 
quartiers,  &  à  mefure  qu'on  les  rencontroit ,  pluficurs  augmen- 
toient  le  mal  &  d'autres  l'exténuoient  ,  ne  pouvant  en  cet 
infiant  même  renoncer  à  la  flatterie.  On  tint  confeil  ,  &  il  fut 
réfolu  que  Pifon  fonderoit  la  difpofition  de  la  cohorte  qui  étoit 
de  garde  au  Palais,  réfervant  l'autorité  encore  entière  de  Galba 
pour  de  plus  preflans  bcfoins.  Ayant  donc  alfemblé  les  foldats 
devant  les  degrés  du  Palais  ,  Pifon  leur  parla  ainfi  :  ,  Com- 
„  pagnons  ,  il  y  a  fix  jours  que  je  fus  nommé  Céfar  fans  pré- 
„  voir  l'avenir  &  fans  favoir  fi  ce  choix  me  feroit  utile  ou 
„  funcftc.  C'eft  à  vous  d'en  fixer  le  fort  pour  la  République 
„  &  pour  nous  ;  ce  n'efî:  pas  que  je  craigne  pour  moi-même  , 
„  trop  inflruit  par  mes  malheurs  à  ne  point  compter  fur  la 
„  profpérité.  Mais  je  plaias  mon  Père ,  le  Sénat  &  l'Empire , 
„  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir  la  mort  ou  à  la  donner; 
„  extrémité  non  moins  cruelle  pour  des  gens  de  bien ,  tandis 
„  qu'après  les  derniers  mouvemens  on  fe  félicitoit  que  Rome 
„  eut  été  exempte  de  violence  &  de  meurtres,  &  qu'on  efpé- 
„  roit  avoir  pourvu  par  l'adoption  à  prévenir  toute  caufe  de 
rt  guerre  après  la  mort  de  Galba. 

10  Je  ne  vous  ^xirlerai  ni  démon  nom  ni  de  mes  mœurs 5  on  a 
;,peu  bcfoin  de  vertus  pour  fe  comparer  à  Othon.  Ses  vices, 
r.  dont  il  f  lit  toute  fa  gloire  ,  ont  ruiné  l'État  quand  il  étoit  ami 
r  du  Prince.  Eft-ce  par  fon  air  ,  par  fa  démarche ,  par  fa  parure 
r,  efféminée  qu'il  fe  croit  digne  de  l'Empire  ^î  On  fe  trompe  beau- 
»  coup  ,  fi  l'on  prend  fon  luxe  pour  de  la  libéralité.  Plus  il  faura 
«perdre,  &  moins  il  fiura  donner.  Débauches,  fefiiins,  attrou- 
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.„  mo  ^  haec  piincipatus  prœmia  putat ,  quorum  libido  ac  volup- 
„  tas,  pencs  ipium  lit;  rubor  ac  dedecus ,  pênes  omnes.  Nemo 
,„  enim  unquam  imperium  flagitio  quœlitum  bonis  artibus  exer- 
„  cuit.  Galbani  confenfus  gcneris  humani  ;  nie  Galba ,  con- 
„  fen:ientibu6  vobis,  Ciefarcin  dixit.  Si  llefpublica  ,  &  fenatus, 
„  &  populus,  vana  nomina  funt  :  veflrà  ,  coramilitones ,  intc- 
„  reil ,  ne  imperatorem  pcfllmi  laciant. 


„  Legionum  feditio  adverfum  duces  fuos  audita  eft  alj- 
„  quando  :  veftra  fides  famaquc  illœfa  ad  hune  diem  manfit  ; 
„  &  Nero  quoque  vos  deftituit ,  non  vos  Neronem.  Minus  xxx 
„  transfugai  &:  dcfcrtores ,  quos  ccnturionem  aut  tribunum  fibi 
„  eligentes  nemo  ferret  imperium  affignabunt  ?  admittitis  exem- 
„plum?  &  quiefcendo  commune  crimem  facitis  !  Tranfcendet 
„  h£EC  licentia  in  provincias?  &  ad  nos  fcelerum  exitas  ,  bel- 
„  lorum  ad  vos  pertinebunt.  Nec  efl  plus  quod  pro  cœde  prin- 
„■  Cîpis  ,  quàm  quod  innocentibus  datur  ;  fed  proinde  à  nobis 
.,  douativum  ob  fidem,  quàm  ab  aliis  pro  facinore   accipiefis. 


DiLAPsis  fpeculatoribus  ,  cetera  coliors  non  îifpcrnnta  coti- 
.cionantera,  ut  turbiJis  rébus  eveuit ,  forte  magis ,  &  nonnuHo 
.idhuc  confilio,  parât  figna,  quod  poflea  creditum  efl,  infidiis 
.&  fmiulatione.  M.ffus  &  Celfus  Marius  ad  elcftos  Ilhrici 
£xercitus,  Vipfanii  in  porticu  tenderrtcs.  Pr^eceptum  Aniulio 
Sereno  &  Domitio  Sabino  primipilaribus,  ut  Germanicos  mi- 
likes  è  Libertaiis  atrio  accerferent.  Legioni  claflîcaî  diffidebat 
mrcRx  ob  ca^dem  commilitonum ,  quos  primo  flatim  introitu 
trucidaverat  Galba.  Pergunt  etiam  in  caflra  prœtoriauorum  tri- 
buni  Ccnus  Severus,  Subrius  Bexter ,  Pompeius  Longinus  , 
1  mcipiens  adhuc  &  nondum  adulta  feditio  melioribus  confiliis 
iieeteretur.  Tribunorum  Subrium  &  Cerium  milites  adorti  mi- 
nis  ,  Longuium  manibus  coercent ,  exarmantque  :  quia  non  or- 
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wpemens  de  femmes,  voil:\  les  projets  qu'il  médite  ,  &,  félon 
♦»  lui ,  les  droits  de  l'Empire,  dont  la  volupté  fera  pour  lui  feul, 
11  la  honte  &  le  déshonneur  pour  tous  ;  car  jamais  fouverain 
«pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueufement  exercé, 
n  Galba  fut  nommé  Céfar  par  le  genre-humain  ,  &  je  Tai  été  par 
n  Galba  de  votre  confentement  :  Compagnons  ,  j'ignore  s'il  vous 
vcû.  indifférent  que  la  République,  le  Sénat  &  le  Peuple  ne 
«  foient  que  de  vains  noms  ,  mais  je  fais  au  moins  qu'il  vous 
ti  importe  que  des  fcélérats  ne  vous  donnent  pas  un  Chef. 

«  On  a  vu  quelquefois  des  Légions  fe  révolter  contre  leurs 
T.  Tribuns.  Jufqu'ici  votre  gloire  &  votre  fidélité  n'ont  reçu 
T»  nulle  atteinte  ,  &  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt 
«  qu'il  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi  !  verrons-nous  une  tren- 
f>  taine  au  plus  de  déferteurs  &  de  transfuges  à  qui  l'on  ne  per- 
nmcttroit  pas  de  fe  choifir  feulement  un  Officier  faire  un  Em- 
«pereur*?  Si  vous  fouffrez  un  tel  exemple,  fi  vous  partagez  le 
T)  crime  en  le  lailfant  commettre,  cette  licence  paflcra  dans  les 
«  provinces;  nous  périrons  par  les  meurtres  &  vouspar  les  corn- 
«  bats,  fans  que  lafolde  en  foit  plus  grande  pour  avoir  égorgé 
r>  fon  Prince  ,  qlie  pour  avoir  fait  fon  devoir  :  mais  le  dona- 
ntif  n'en  vaudra  pas  moins ,  reçu  de  nous  pour  le  prix  de  la 
«fidélité,  que  d'un  autre  pour  le  prix  de  la  trahifon  „. 

Les  Lanciers  de  la  garde  ayant  difparu  ,  le  relie  de  la  co- 
horte, fans  paroître  méprifer  le  difcoiirs  de  Pifon  fe  mit  en 
devoir  de  préparer  fes  Enfcignes  plutôt  par  hafird  ,  &:  ,  com- 
me il  arrive  en^  ces  momcns  de  trouble  ,  fans  trop  favoir  ce 
qu'on  faifoit  ,  que  par  une  feinte  infidieufe  comme  on  l'a 
cru  dans  la  fuite.  Celfus  fut  envoyé  au  détachement  de 
l'armée  d'Illyrie  vers  le  Portique  de  Vipfanius.  On  ordonna 
aux  Primipilaires  Sérénus  &c  Sabinus  d'amener  les  foldats  Ger- 
mains du  Temple  de  la  liberté.  On  fe  déficit  de  la  Légion 
marine ,  aigrie  par  le  meurtre  de  fes  foldats ,  que  Galba  avoit 
fait  tuer  à  fon  arrivée.  Les  Tribuns  Cerius ,  Subrinus  &  Lon- 
ginus,  allèrent  au  camp  Prétorien  pour  tâcher  d'étouffer  la 
fédition  nailfante  ,  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  foldats  mcna- 
CEuyrés  pojïhumes.  Tome  I.  K  k 


^:;8      TllyiDUCT  I  ON    DU    PREMIER 


dine  inilitiœ  ,  fed  è  Galbœ  mnicis  ,  lîdus  principi  fuo ,  &  deC- 
citl'cntibus  fufpeclior  erat.  Legio  clafTîca  nihil  r^unftatn  prfeto- 
rianis  adjungitur.  Illyrici  exercîtns  clccti,  CelfVm  iiireflis  \-]]\s 
protLirbant.  Gcnnnnica  vexill-a  diu  nutavêre  ,  invalidis  adhiic 
corporibiis  ,  &  placatis  animis ,  quôd  eos  à  IVerone  Alexan- 
driam  prtemiflbs  ,  atque  inde  rurfus  longù  navigatione  œgros , 
impenfiore  cura  Galba  refovebat.  Univerfa  jam  plebs  palatium 
implebat ,  mixtis  fervitiis  ,  &  diffono  claniore  ,  cfedem  Othoiiis 
&  conjuratorum  exiliiim  pofcentium ,  ut  li  in  circo  ac  thcatro 
ludicrum  aliquod  poftularent.  Neque  illis  judicium  aut  veritas  : 
quippe  eodem  die  diverfa  pari  certamine  poftulatuiis  :  fed  tra- 
dito  more  ,  quemcumquc  principem  adulandi ,  licentiù  accb.- 
mationum  ,  &  lludiis   inanibus. 


Intérim  Gaîbani  duœ  fententipe  diflinebant.  Titus  Viniu^ 
,,  mnnendum  intra  domum ',  opponenda  fervitia  ,  fîrmandos  adi- 
5,  tus ,  non  eumdem  ad  iratos  cenfebat  :  daret  malorum  paenitentire  , 
„  daret  bonorum  confenfui  fpatium;  fcelera  impetu  ,  bona  confi- 
„lia  morâ  valef>  ère.  Denique  eundi  uîtrô  fi  ratio  fit  ^  caniideni 
„mox  facuhatem  :  regrelTus  ,  fi  pîeniteat ,  in  aliéna  poteflate. 


Festinandum  ceteris  videbatur,  nntequam  crefccrct  invalida 
ndhuc  conjuratio  paucorum.  „  Trepidaturum  etiam  Othonem  , 
„qiii  furtrm  digrefllis,  ad  ignaros  illatus  ,  cundtatione  «une  & 
„fegnïtin  tcrentium  tempus,  imitari  Principem  difcat.  Non  ex- 
„  fpe6\andum  ,  ut  compofitis  caftris,  ibrum  invadat,  &prorpec- 
„  tante  GalLà  Capitolitim  adeat  :  dum  egregius  imperator  ,  cum 
fortibus  amicis  ,  januâ ,  ac  limine  tenus  domum  cludit,  ob- 
fidionem  nimirum  toleraturus.  Et  prœclarum  in  fervis  auxi- 
liuîn,  fi  confenfus  taiitae  multitudinis,  &  quœ  plurimum  valet , 
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•cèrent  les  deux  premiers;  mais  Longin  fut  maltraité  &  défar- 
mé  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  pafle  par  les  graùes  militaires  & 
qu'étant  dans  la  confiance  de  Galba,  il  en  étoit  plus  {lifpe6l 
aux  rebelles.  La  Légion  de  mer  ne  balança  pus  à  fe  joindre 
aux  Prétoriens.  Ceux  du  détachement  dlllyiie  préfentant  ît 
Celfus  la  pointe  des  armes,  ne  voulurent  point  l'écouter.  INIais 
les  troupes  d'Allemagne  héfitèrent  long-temps ,  n'ayant  pas  en- 
core recouvré  leurs  forces  &  ayant  perdu  toute  mauvaife  vo- 
lonté ,  depuis  que,  revenues  malades  de  la  longue  navigaiion 
d'Alexandrie ,  où  Néron  les  avoit  envoyées ,  Galba  n'épar- 
gnoit  ni  foin ,  ni  dépenfe  pour  les  rétablir.  La  foule  du  peu- 
ple &  des  efclaves  qui  durant  ce  temps  rempliflbieut  le  pa- 
lais ,  demandoit  à  cris  perçans  la  mort  d'Othon  &  l'exil  des 
conjurés  ,  comme  ils  auroient  demandé  quelque  fcène  dans 
les  jeux  publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât  des 
clameurs,  qui  changèrent  d'objet  dès  le  môme  jour,  mais  par 
Tufage  établi  d'enivrer  chaque  Prince  d'acclamations  effrénées 
&  de  vaincs   flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis  :  celui  de  Vinius 
étoit  qu'il  falloit  armer  les  efclaves ,  reftcr  dans  le  Palais ,  & 
en  barricader  les  avenues;  qu'au  lieu  de  s'offrir  îl  des  gens 
écliauffés ,  on  devoit  laifler  le  temps  aux  révoltée  de  fe  repen- 
tir &  aux  fidèles  de  fe  raflurer  ;  que  fi  la  promptitude  con- 
vient aux  forfaits,  le  temps  f.worife  les  bons  deffeins ,  qu'en* 
fin  l'on  auroit  toujours  la  même  liberté  d'aller  s'il  étoit  nécef* 
faire  ,  mais  qu'on  n'étoit  pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  befoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  fe  hâtant  de  prévenir  le  progrès 
d'une  fcdition  foible  encore  &  peu  nombreufe  ,  on  épouvante- 
roit  Othon  même,  qui,  s'étant  livre  furtivement  à  des  incon- 
nus profiteroit,  pour  apprendre  à  repréfenter ,  de  tout  le  temps 
qu'on  perdroit  dans  une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vînt  s'emparer  de  la  place  &  mon- 
ter au  Capitole  aux  yeux  môme  de  Galba ,  tandis  qu'un  fi 
grand  capitaine  &  fes  braves  amis  renfermés  dans  les  portes  & 
le«feuil  du  Palais  ,  l'inviteroient ,  pour  ainfi  dii-e,  aies  alhégerî^ 
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„  prima  ,  indignntio  langucfcat.  Proindc  intuta  ,  quee  indecora  : 
,,  vel  fi  cadere  necefîc  iit ,  occurrendum  difcrimiai.  Id  Othoni 
„  invidiofius  ,  &  iplis  honeftum.  „  Repiignantcmhuic  fcntcnticc 
Vinium,  Laco  minacitcr  invafit ,  ilimulante  Icelo,  privati  odii 
pcrtinaci^  :  in  publi:uiii  cxitiimi. 


Nkc  diutiùs  GaHja  cunftatus  fpeciofiora  fuadentibiis  acccf 
fit.  Pr^niifrus  tamen  in  cadra  Fifo,  ut  juvenis  magno  noniine, 
recenti  favore  ,  &  inlcnfus  T.  Vinio ,  feu  quia  erat ,  feu  quia 
irati  ita  volcbatit.  Et  faciliùs  de  odio  creditur.  Vix  dum  e  vrelfa 
Pifone  ,  occifuin  in  caftris  Othonem ,  vagus  primùm  &  inccr- 
tus  ruinor,  mox  ut  in  magnis  mendaciis ,  interfaiiTe  fe  quidam, 
&:  vidifTc  affirmabant  ;  crcdula  fama  intcr  gaudcntcs  ,  &  incu- 
riofos.  Multi  arbitrabantiu*  compofitum  auftuinque  ruinorem  , 
mixtis  jam  Odionianis  ,  qui  ad  evocandum  Galbam,  lœta  faL'o 
vulgaverint. 


TuM  vcro  non  populus  tajitùm  &  imperita  plebs  in  plaufus 
&  immodica  fludia  ,  fed  cquitum  plerique  ac  fenatorum  ,porito 
inetu  incauti  ,  rcira^Slis  palatii  foribus  ruere  intus ,  ac  fc  Galbae 
oftentare  ,  priereptam  fibi  ultioncm  quercntes.  Ignaviflîmus  quif- 
que  ,  (  &  ut  res  docuit)  in  periculo  non  aufurus  ,  nimii  ver- 
bis  ,  lingutB  féroces  :  nenio  foire  ,  &  omnes  affirmarc  ;  donec 
inopià  vcri  ,  &  confcnfu  errantium  viftus ,  fuinpto  thorace 
Galba,  irruenti  turbae  nequc  œtate  ncque  Corpore  fiftcns , 
fellà  levarctur.  Obvius  in  palatio  J.ulius  Atticus  fpeculator  , 
crucntum  gladium  oftentans  ,  occifum  à  fe  Othonem  cxclaraa- 
vit  :  &  Galba,  Ccrnmilito ,  inquit  ,  quis  juJTit']  infigni  animo 
'ad  coërcendam  militarem  licentiam ,  minautibus  intrepidus , 
ndvcrfus  blandientcs  incorruptus. 
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Quel  fccours  pouvoit-on  fe  promettre  des  cfclavcs,  fi  on  luif- 
foit  refroidir  la  faveur  de  la  multitude  &c  fa  première  indignation , 
plus  puiflante  que  tout  le  refte?  D'ailleurs,  difoient-ils ,  le  parti 
le  moins  honnête  cft  aufli  le  moins  sûr,  &  dût-on  fuccombcr 
au  péril,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  chercher,  Othon  en  ferîl 
plus  odieux  &  nous  en  aurons  plus  d'honnevir.  Vinius  réliftant 
ù  cet  avis  fut  menacé  par  Lacon  à  linftigation  d'Icelus  toujours 
prêt   à  fcrvir  fa  haine  particuhêre  aux  dépens   de  l'Etat. 

Gadba  fans  héfiter  plus  long-temps  choilit  le  parti  le  plus 
fpécieux.  On  envoya  Pifon  le  premier  au  camp  ,  appuyé  du 
crédit  que  devoit  lui  donner  fa  nailfance  ,  le  rang  auquel  il 
venoit  de  monter  &  fa  colère  contre  Vinius  ,  véritable  ou 
fuppofce  telle  par  ceux  dont  Vinius  étoit  haï  &  que  leur  haine 
rendoient  crédules.  A  peine  Pifon  fut  parti  ,  qu'il  s'éleva  un 
Irait  ,  d'abord  vague  &  incertain ,  qu'Othon  avoit  été  tué 
dans  le  camp.  Puis,  comme  il  arrive  aux  me-afonges  importans  , 
il  fe  trouva  bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait ,  qui  pcrfua- 
dèrent  aifément  tous  ceux  qui  s'en  réjouiffoient  ou  qui  s'en 
foucioientpeu.  Maisplufieurs  crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu 
&  fomenté  par  les  amis  d'Othon  ,  pour  attirer  Galba  par  le  leurre 
d'une  bonne   nouvelle. 

Ck  fat  alors  que  les  applaudiiïcmens  &  l'cmpreffcment  outré 
gagnant  plus  haut  qu'une  Populace  imprudente  ,  la  plupart  des 
Chevaliers  &  des  Sénateurs,  rafllirés  &:  fans  précaution  forcè- 
rent les  portes  du  Palais  &  courant  au  -  devant  de  Galba ,  fe 
plaignoient  que  Thonneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi.  Les  plus 
lâches  &  comme  l'effet  le  prouva,  les  moins  capables  d'affron- 
ter k  danger,  téméraires  en  paroles  &  braves  de  la  langue, 
•iifiîrmoient  tellement  ce  qu'ils  favoient  le  moins  que  ,  faute  d'avis 
certains,  ôc  vaincu  par  ces  clameurs  Galba -prit  une  cuiraflc , 
&  n'étant  ni  d'âge,  ni  de  force  à  foutcnir  le  choc  de  la  foule, 
fe  fit  porter  dans  fa  chaifc.  11  rencontra  fortn::t  du  Palais  un 
gendarme  nommé  Julius  Atticus ,  qui  montrant  i^on  glaive  tout 
fmglant  ,  s'écria  qu'il  îivoittué  Othon.  Camarade',  lui  dit  Galba, 
ÇuiyousPa  commander  Vigueur   fmgulicre    d'un  homme  attentif 
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Haud  dxibiœ  iîim  in  caftris  omnium  mentes  ,  tantufque 
îsrdor  ,  ut  non  contenti  agmine  &  corporibus ,  in  fug-cftu  ,  in 
fluo  paulo  antè  aurea  Galba  ftatua  fuerat ,  médium  inier  figna 
Othonem  vexillis  circumdarent.  Nec  tribunis  aut  centunoni- 
bus  adeundi  locus  :  gregarius  miles  cavcii  infuper  pr^epolitos 
iubebat.  Strepere  cunda  damoribus  ,  &  tumultu,  &  exborta- 
tione  mutuà ,  non  tamquam  in  populo  ac  plcbe  ,  variis  fcgni 
adulatione  vocibus  ,  fedutqucmquc  affluentiummilitumarpexc 
rant,  prehenfare  raanibus ,  compieai  armis,  collocare  juxta  , 
praire  facmmentum,  modO)  imperatorem  militibus,  modo  impc- 
ratovi  milites  commendarc  Ncc  deerat  Otho  protendens  manus  . 
ndoi-are  vulgum,  jacere  ofcula,  &  omnia  fcrvilitcr  pro  domi- 
natione. 


-  PosTQUAM  «nivcrûi  clamarîorum  legio  facramentum  ejus 
nccÉpit,  fidens  viribus  ,  &  quos  adhuc  fmgulos  exftmiulave. 
rat ,  accendcndos  in  commune  ratus ,  pro  vallo  caftrorum  m 
cœpit. 

«  Quis  ad  vos  proceffcrim,  commilitones ,  dicere  non  pof. 
r>  fum  :  quia  nec  privatumme  vocarefuftineo  ,princepsù  vobis 
r,  nominatus;  nec  principem,  alio  imperante.  Wftrum  quoque 
r  nomen  in  incerto  erit ,  donec  dubitabitur  imperatorem  populi 
n  Romani  in  caftris,  an  hoftcm  liabeatis.  Auditifne  ,  ut  pœna 
„  mea  &  fupplicium  veftrum  flmul  poftulentur?  adeo  manifcf- 
n  tum  cft,  neque  perire  nos,  neque  falvos  eîTe  ,  nifi  unà  , 
.  poffe.  Et  cujus  le%  itatis  cft  Galba ,  tam  fortafïe  promilit  : 
r,  -Ut  qui  nullo  expofcente ,  tôt  millia  innocentian-orum  miU- 
.  tum  trucidaverit.  Ilorror  animum  fubit ,  qucties  recordor 
r,  fcralemintroitum,&  banc  folara  Galbœ  viaoriam,cum  m  ocu- 
r  lis  urbis  decumari  dédites  juberet,  quos  deprecantes  m  hclem 
f,  acceperat,  His  aufpiciis  urbem  ingreirus,quam  gloriam  ad  prmch 


Livre    de    Tacite.  2^3 

à  réprimer  la  licence  militaire,  &  qui  ne  fe    laiflbit  pas  plus 
amorcer  par  les  flatteries ,  qu'effrayer  parles  menaces? 

Dans  le  camp  les  lentimens  n'ctoient  plus  douteux  ni  parta- 
ges ,  &  le  Zclc  des  fulJats  étoit  tel  que ,  non  contens  d'en- 
vironner Othon  de  leurs  corps  &  de  leurs  bataillons ,  ils  le  pla- 
cèrent  au  milieu  des  enteignes  &  des  dra]_5eaux  dans  rcnceintc 
où  étoit  peu  auparavant  la  ftatue  d'or  de  Galba.  Ni  Tribuns , 
ni  Centurions ,  ne  pouvoient  approcher  &  les  fimplcs  fuldats 
crioient  qu'on  prît  garde  aux  officiers.  On  n'cntcndoit  que  cla- 
meurs ,  tumulte  ,  exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoit  pas  les  tiô- 
des  &  les  difcordantes  ncclamations  d'une  populace  qui  flatte 
Ion  maître  ;  mais  tous  les  foldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
étoient  pris  par  la  main  ,  embraflcs  tout  armés,  amenés  devant 
lui  &  après  leur  avoir  diaé  le  ferment ,  ils  recommandoient 
l'Empereur  aux  troupes  &  les  troui>es  à  l'Empereur.  Othon 
de  fon  côté ,  tendant  les  bras  ,  f  iluant  la  multitude  ,  envoyant 
des.  baifers,   n'omettoit  rien  de  fervile  pour  commander. 

Enfin  après  que  toute  la  Légion  de  mer  lui  eût  prêté  le 
ferment,  fe  confiant  en  les  forces,  &  voulant  animer  en  com- 
mun tous  Ceux  qu'il  avoit  excités  en  particulier,  il  monta  fur 
le  rempart  du  camp  &   leur   tint  ce  difcours. 

„  Compagnons  ,  j'ai  peine  à  dire  fous  quel  titre  je  me 
„  préfente  en  ce  lieu  :  car  élevé  par  vous  à  l'Empire,  je  ne 
„  puis  me  regarder  comme  particulier  ,  ni  comme  Empereur 
„  tandis  qu'un  autre  commande,  &  l'on  ne  peut  favoir  quel 
„  nom  vous  convient  à  vous-mêmes  ,  qu'en  décidant ,  fi  celuf 
„  que  vous  protégez  eft  le  chef,  ou  l'ennemi  du  peuple 
,,  Romain.  Vous  entendez  que  nul  ne  demande  ma  punition  , 
„  qui  ne  demande  auffî  la  vôtre  ,  tant  il  eft  certain  que  nous 
„  ne  pouvons  nous  fauver  ou  périr  qu'enfemble ,  &  vous 
„  devez  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément  Galba  a 
„  peut-être  déjà  promis  votre  mort ,  par  le  meurtre  de  tant 
„  de  miniers  de  foldats  innocens,que  perfonne  ne  luideman- 
„  doit.  Je  frémis  en  me  rappellant  l'horreur  de  fon  entrée  & 
„  de  fon  unique  vidoire,  lorfqu'aux  yeux  de  toutcla  ville, 
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*  j)atum  ntmlit ,  nifi  occifi  Obultronii  Sabinii  ,  &  Coniclii  Mar  • 
n'celli  in  Hifpnnia  ,  Bervichilonis  in  Gallia  ,  Fontei  Capito- 
r.  nis  in  Germania  ,  Oodii  INIacri  in  Africa  ,  Cingonii  in  via , 
y>  Turpiliani  in  urbe,  Nympliidii  in  caftris?  Quce  ufquc  pro- 
T,  vincia,  qu£e  cadra  funt ,  nifi  cruenta  &  maculata  ?  aut ,  ut 
'".  ipfe  preedicat ,  emendata  &  correfla  '1  Nam  quœ  alii  fcelera , 
•>  hic  remédia  vocat  :  dum  fnlils  nominibus,  leveritatcm  pro 
".  fevitia  ,  parûmoniam  pro  avaritia,  fupplicia  &  contumelias 
-)  veftras  ,  difciplinam  appcllat.  Scptem  à  Neronis  fine  menfes 
f>  font,  &  jam  plus  rapuit  Icclus ,  quilra  quod  Polyclcti,  & 
•1  Vatinii  ,  &  Elii ,  paravcrunt.  JMinorc  avaritia  ac  liccntià 
n  grftfTatus  effet  T.  Vinius  ,  fi  ipfe  imperaffet  ;  nunc  '  &  Tub- 
r.  jeclos  nos  habuit  tamquam  fuos  ,  &  viles  ut  alienos.  Una 
n  illa  domus  fuflîcit  donativo  ,  quod  vobis  numquam  datur,  & 
9  quotidie  e.xprobratur. 


5? 


Î1 


T,  Ac  ne  qua  faltem  in  fuccefforc  Galbas  fpcs  effet ,  nccerfit 
ab  exilio,  'quem  triftitià  &  avaritia  fui  fimillimum  judica- 
bat.  Vi  Jiftis  ,  commiiitones  ,  notabili  tempeflate  ,  etiam  deos 
infauftnm  adoptionem  averfantcs.  Idem  fenatûs  ,  idera  populi 
Romani  animus  efl.  Veilra  virtus  cxpc6latur  ,  apud  quos 
omne  honeftis  confiliis  robur,  &  fine  quibus ,  quamvis  egre- 
gia  invalida  funt.  Non  ad  bellum  vos ,  ncc  ad  periculum 
vocD  :  omnium  militum  arma  nobifcum  funt.  Nec  una  cohors 
togata  défendit  nunc  Galbam,  fed  detinet.  Cùm  vos  afpçxc- 
rit,  cCim  fignum  meum  acceperit,  hoc  folum  erit  certamen  , 
quis  mihi  plurimum  imputct.  Nullus  cunftationi  locus  cft  in 
eo  CQnfiho  ,  quod   non  potefl  laudari  nifi  pcractum. 


AP14RIR.I    deinde    araïamentarium  juffit  ;  rapta    ftatim  anna  , 

il 
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y  il  fit  dccimer  les  prifonniers  fupplians  qu'il  avoit  reçus    en 

,,  grâce.  Entré  dans  R.ome  fous  de  tels  aufpices  ,  quelle  gloire 

,,  a-t-il   acquife  dans  le  gouvernement,  fi  ce  n'eft  d'avoir  fait 

5,  mourir  Sabinus  &  Marcellus  en   Efpagne,  Chilon  dans  les 

„  Gaules ,  Capiton   en  Allemagne ,  Macer  en  Afrique  ,  Cin- 

„  gonius    en    route  ,  Turpilien   dans    Rome  ,  &  Nymphidius 

„  au  camp?   Quelle  armée  ou  quelle  province    fi  reculée,    fa 

„  cruauté  n'a-t-elle  point  fouillée  &  déshonorée,  ou  félon  lui, 

„  lavée  &  purifiée  avec  du  fang?  Car  traitant  les    crimes  de 

„  remèdes  &  donnant  de  faux  noms  aux  chofes ,   il  appelle  li 

„  barbarie   févérité  ,     l'avarice  économie   ,    &  difciplinc   tous 

„  les  maux    qu'il    vous    fait    fouffrir.    Il  n'y  a  pas  fept  mois 

„  que    Néron    eu   mort  ,    &    Icelus    a    déjà    plus    volé    que 

^  n'ont  fait  Elius  ,  Polyclète  ,  &  Vatinius.  Si  Vinius  lui-même 

,,  eût  été    Empereur ,  il   eût  gouverné  avec  moins  d'avarice 

„  &  de  licence  ,  mais  il   nous  commande  comme  à  fes  fujct» 

„  &  nous  dédaigne  comme  ceux  d'un  autre.  Ses  richeffes  feu  ■ 
„  les  fuffifent  pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  fans  ceflc  & 
„  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 

5,  Afin  de  ne  pas  même   laiffer  d'efpoîr    à  fon  fucccfleur» 

5,  Galba  a  rappelle  d'exil  un    homme  qu'il    jugeoit   avare   & 

j,  dur  comme  lui.  Les  Dieux  vous  ont  avertis  par   les  fignes 

,,  les  plus  évidens  ,  qu'ils  défapprouvoient  cette  éleélion:  le  fénat 

„  &  le  Peuple  Romain  ,  ne  lui  font  pas  plus  favorables  ;  mais  leur 

„  confiance    efi:   toute    en  votre  courage  ;   car  vous  avez   la 

„  force  en  main  pour  exécuter   les    chofes  honnêtes ,   &  fans 

,,  vous  les   meilleurs  dclTcins    ne  peuvent    avoir   d'effet.    Ne 

„  croyez  pas  qu'il  foit    ici   quefiion   de  guerres  ni   de  périls  , 

„  puiîque   toutes  les   troupes  font  pour  nous,  que   Galba  n'a 

,,  qu'une  cohorte  en  toge  ,  dont  il  n'efl  pas  le   chef,  mais  le 

„  prifonnier,  &  dont  le  feul  combat  à  votre  afpeél  &  à  mon 

5,  premier   fignc ,    va    être  à    qui  m'aura  le  plutôt    reconnu. 

„  Enfin  ce  n'ell  pas  le  cas  de  temporifcr  dans  une  entreprife 

„  qu'on  ne  peut  louer  qu'après  l'exécution  „. 

AiTssi-TÔT  ayant  fait  ouvrir  l'Arfenal,    tous  coururent  aux 
ouvres  pojihumes.   Tome  I.  L  1 
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fine  more  &  ordine  militiœ ,  ut  prœtorinnus  ,  îiut  legionariua 
iniignibus  fuis  diftingr.eretur.  iVlifcentur  auxilinribus  ,  galeis- 
fciitifque.  Nullo  tiibunorum  centurionumve  adhortante  ,  fibi 
quifque  dux  &  inftigator  :  &  prsecipuum  peflimorum  incita- 
mentum ,  qviod  boni  mterebant. 

Jam  exterritus  Pifo  fremitu  crebrefcentis  feditionis  ;  &  voci- 
bus  m  urbeni  ufque  refonantibus ,  e;2;reifum  intérim  Galbam 
&  foro  appropinquantem  aflecutus  erat  ;  jam  Marius  Cclfus 
haud  Iteta  retulerat  :  cùm  alii  in  palatium  redire  ,  alii  Capito- 
limn  petere,  plerique  roftra  occupanda  cenferent,  plures  tan- 
tùm  fententiis  aliorum  contradicerent  ;  utque  evenit  in  confiliis 
infelicibus  ,  optima  viderentur  ,  quorum  tempus  efFugerat.  Agi- 
taffe  Laco  ,  ignaro  Galba,  de  occidcndo  T.  Vinio  dicitur  ,  five 
ut  pœnâ  ejus  animos  militum  mulceret ,  feu  confjium  Othonis 
credebat ,  ad  poftremum  vel  odio.  Hcelitationem  attulit  tempus 
ac  locus  ,  quia  initio  csedis  orto,  difficilis  modus  :  &  turba-,  ère 
confilium  trepidi  nuntii,  ac  proximorum  diffugia  ,  languentibus 
omnium  ftudiis ,  qui  primo  alacres  fidem  atque  animum  often- 
UTerant. 


Agebatur  hue  illuc  Galbn  ,  vario  turbseflufluantis  impulfu, 
complcLis  undique  bafilicis  ac  templis ,  lugubri  pro^pedu ,  ne- 
que  populi  aut  plebis  ulla  vox  ,  fed  attoniti  vultus ,  &  con- 
verfai  ad  omnia  aures  ;  non  tumultus ,  non  quies;  quale  magni 
metus  ,  &  magnîB  ir»  filentium  eft.  Othoni  tamen  armari  plebem 
nuntiabatur.  Ire  précipites ,  &  occupare  pericula  jubet,  Igitur 
milites  Romani,  quafi  Vologefen,  aut  Pacorum,  avito  Arfaci- 
darum  folio  depulfuri ,  ac  non  imperatorem  fuum  inermem  &c 
fenem  trucidare  pergerent,  disjedà  plèbe,  proculcato  fenatu  ,- 
n-uces  armis ,  rapidis  equis  forum  irrumpunt.  Nec  illos  Capitolir 
afpeftus ,  &£  imminemium  templorum  religio  ,  &  priores  &  fu- 
turi  principes  terruere  ,  quo  uwnus  fvictreut  fcelus,  cujus'ultor 
•A  quifquis-  fucceflit, 
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amies  fans  ordre  ,  fans  règle  ,  fans  diftindlion  des  Enfeignes 
prétoriennes  &  des  légionnaires  ,  de  Técu  des  auxiliaires  &  du 
bouclier  romain.  Et  fans  que  ni  Tribun  ni  Centurion  s'ea 
mêlât,  chaque  fol dat  devenu  fon  propre  Officier  s'animoit  & 
s'excitoit  lui-même  à  mal  faire  ,  par  le  plaifir  d'affliger  les  gens 
de  bien. 

Dkja  Pifon  ,  effrayé  du  frémiflement  de  la  fcdition  croiffante 
&  du  bruit  des  clameurs  qui  retentiflbit  jufques  dans  la  vil- 
le ,  s'étoit  mis  à  la  fuite  de  Galba  qui  s'aclieminoit  vers  la  place  : 
déjà  ,  fur  les  mauvaifes  nouvelles  apportées  par  Celfus  ,  les  uns 
parloient  de  retourner  au  Palais,  d'autres  d'aller  au  Capitole, 
le  plus  grand  nombre  d'occuper  les  roftres.  Plufieurs  fe  con- 
tentoient  de  contredire  l'avis  des  autres  ,  &:  comme  il  arrive, 
dans  les  mauvais  fuccès  ,  le  parti  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
prendre  fembloit  alors  le  meilleur.  On  dit  que  Lacon  médi- 
toit  à  l'infu  de  Galba  de  faire  tuer  Vinius;  foit  qu'il  efpérât 
îidoucir  les  foldats  par  ce  châtiment ,  foit  qu'il  le  crût  com- 
plice d'Othon ,  foit  enfin  par  un  mouvemeut  de  haine.  Mais 
le  temps  &  le  lieu  l'ayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne 
pouvoir  plus  arrêter  le  fang  après  avoir  commencé  d'en  répan- 
dre ,  l'effroi  des  furvenans ,  la  difperfion  du  cortège ,  &  le 
trouble  de  ceux  qui  s'étoient  d'abord  montrés  fi  pleins  de  zèle 
&  d'ardeur ,  achevèrent   de  l'en  détourner. 

Cependant  entraîné  çà  &  là  ,  Galba  cédoit  à  l'impulfion 
des  flots  de  la  multitude,  qui,  rempliffant  de  toutes  parts  les 
Temples  &  les  Bafiliques ,  n'oifroit  qu'un  afpccl  lugubre.  Le 
peuple  &  les  citoyens,  l'air  morne  &  l'oreille  attentive,  ne 
pouffoient  point  de  cris  :  il  ne  règnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte , 
mais  un  filence  qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  &:  Tindigna- 
tion.  On  dit  pourtant  à  Othon  que  le  peuple  prenoit  les  armes, 
fur  quoi  il  ordonna  de  forcer  les  paflliges  &  d'occuper  les  polies 
importans.  Alors,  comme  s'il  eût  ^té  queftion,  non  demaflacrer 
daLs  leur  Prince  un  vieillar  1  défarmé  ,  mais  de  renverfer  Pa- 
core  ou  Vologèfe  du  trône  des  Arfacides  ,  on  vit  les  foldats 
îomains ,  écrafant  le  peuple  ,  foulant  aux  pieds  ks  Sénateurs , 
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Visû  cominus  nrmntorum  agmine  ,  vcxillarius  comitanti* 
Gnlbnm  cohortis  (  Atilium  Vergilionem  fuiflc  tradiint  )  derop- 
tam  Galu^e  imagineia  folo  afïlixit.  Eo  lîgno  manifcfla  in  Otho- 
iiem  omnium  militum  ftudia  ,  dcreitum  fugâ  populi  forum  ,  dif- 
triiSta  adveifus  débitantes  tela.  Juxta  Curtium  lacum,  trepida- 
tione  ferentium  Galba  projeilus  è  fellâ  ,  ac  provolutus  elL  Ex- 
treniam  ejus  vocem ,  ut  cuique  odium  aut  admiratio  fuit ,  va- 
rié prodidere.  Alii  fuppliciter  interrogafle  ,  quid  mali  meruilTet , 
paucos  dics  exfolvcndo  donativo  deprccatum.  Plures  obtulifTe 
ultrù  perculforibus  jugulum,  agerent  ac  ferirent  ,  fi  ita  ù  Re- 
publcâ  videretur  ;  non  interfuit  occidentium  quid  diceret.  De 
percufTore  non  fatis  confiât  ;  quidam  Terentium  Evocatum ,  alii 
Lecanium ,  crebrior  fama  tradidit  Camurium  xv.  Legionis  mi- 
litem  ,  impreflb  gladio  ,  jugulum  cjus  haufiffc.  Ceteri  crura  bra- 
chiaque  (nam  pëflus  tegebatur  )  fœdè  laniavere^;  pleraque  vul- 
liera,  feritate  &:  fcevitiâ  trunco  jam  corpori  adjcdla. 


TiTUM  inde  Vinium  invafere  ;  de  quo  &  ipfo  ambigitur ,  con- 
fampferit  ne  vocem  ejus  inflans  metus  ,  an  proclamaverit,  non 
effe  ab  Othone  mandatum  ut  occideretur.  Quod  feu  finxit  for- 
midine ,  feu  conf-ientià  conjurationis  confelTus  efl  :  hue  potiùs 
ejus  vita  fimaque  inclinât,  ut  confcius  fceleris  fuerit  ,  cujits 
caufla  erat  ;  ante  redem  divi  Julii  jacuit  ,  primo  iftu  in  popli- 
tem  ,  mox  ab  Julio  Caro  legionario  milite  in  utrumque  latus 
"tranfverberatus. 

Insignem  illù  die  virum  Sempronium  Denfum  îetns  noflrn  vi- 
dft.  Centuiio  is  prsetoriœ  cohortis  à  Galba  cuftodifc  Pifonis  ad- 
ditus  ,  flrifto  pugione  occurrens  armatis ,  .&  fcelus  exprobrans, 
AC  modo  manu  ,  modo  voce,  v«rtendo  in  fe:pcrcuirorcs,  quanti- 
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pénétrer  dans  la  place  à  la  courfe  de  leurs  chevaux  &  à  la  pointe 
de  leurs  amies,  fans  refpeaer  le  Capiiolc  ni  les  tempks  des 
Dieux,  fans  craindre  les  Princes  préfens  &  à  venir  ,  vengeurs 
de  ceux  qui  les  ont  précédés. 

A  peine  apperçut-on  les  troupes  d'Othon ,  que  TEnfcigne  de 
Pefcortc  de  Galba  ,  appelle ,  dit-on ,  Vergilio ,  arracha  limage  d« 
TEmpereur  ,  &  la  jetta  par  terre.  A  rinftant  tous  les  foldats  fe 
déclarent,  le  peuple  fuit,  quiconque  héfite  voit  le  fer  prêt  à  le 
percer.  Près  du  lac  de  Curtius  ,  Galba  tomba  de  fa  chaife  par 
Teffroi  de  ceux  qui  le  portoient  &  fut  d'abord  enveloppé.  On 
a  rapporté  divcrfcment  fcs  dernières  paroles ,  fclon  la  haine  ou 
Tadmiration  qu'on  avoit  pour  lui.  Quelques-uns  difent  qu'il  de- 
manda d'un  ton  fuppliant  ,  quel  mal  il  avoit  fait ,  priant  qu'on 
lui  laifTàt  quelqvies  jours  pour  payer  le  donatif  :  mais  plufieurs 
alfurent  que  ,  préfentant  hardiment  la  gorge  aux  foldats,  il  leur 
jiit  de  frapper  s'ils  croyoient  {\\  mort  utile  à  l'Etat.  Les  meur- 
triers écoutèrent  peu  ce  qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien  fu 
qui  l'avoit  tué  :  les  uns  nommant  Térentius  ,  d'autres  Léca- 
nius  ;  mais  le  bruit  commun  eft  que  Camurius  ,  foldat  de  la  quin- 
zième Légion,  lui  coupa  la  gorge.  Les  autres  lui  déchiquetè- 
rent cruellement  les  bras  &  les  jambes,  car  la  cuiralfe  couvrort 
la  poitrine,  &  leur  barbare  férocité  chargeoit  encore  de  blelfu- 
rcs  \\n  corps  déjà  mutilé. 

On  vint  cnfuite  à  Vinius  ,  dont  il  efî:  pareillement  douteux 
fi  le  fubit  effroi  lui  coupa  la  voix  ,  ou  s'il  s'écria  qu'Othon  n'a- 
voit  point  ordonné  fa  mort  :  paroles  qui  pouvoient  être  l'effet  de 
fa  crainte  ,  ou  plutôt  l'aveu  de  fa  trahifon  ,  fa  vie  &  fa  répu- 
tation portant  à  le  croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  caufe. 


On  vît  ce  jour-là  dans  Sempronius  Denfus ,  un  exemple  mé- 
morable pour  notre  temps.  C'étoit  un  Centurion  de  la  Cohorte 
prétorienne,    chargé    par    Gulba    de  la  garde    de  Pifon.  Il  fe 
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quam  vulnerato  Pifoni  effugiura  dédit.  Pifo  in  «dcm  Veftœ  per- 
valit,  exceptufquc  mifericordià  publici  fervi  ,  &  contubernio 
cjus  abditus  ,  non  religione,  nec  cajrimoniis ,  fed  latebrâ  immi- 
ncns  exitium  differcbat  ;  cùm  advenere  ,  miflli  Othonis,  nomi- 
natim  in  cœdem  ^us  ardentes  ,  Sulpicius  Fiorus  è  Britannicis 
cobortibus  ;  nuper  à  Galba  civitatc  donatus  ,  &  Stacius  Mur- 
cus  fpeculator;  à  quibus  protraftus  Pifo,  in  Ibribus  templi 
trucidatur. 


NuLXAM  cfedem  Otho  majore  lœtitifi  excepiffe,  nullum  caput 
tain  infiitiabilibus  oculis  perluftrafle  dicitur  :  feu  tum  primùm 
levata  omni  folicitudine  mens,  vacare  gaudio  cœpcrat,  feu 
recordatio  majcftatis  in  Galba,  amicitiee  in  T.  Vinio  ,  quam- 
vis  immitem  animum  imagine  trifti  confuderat.  Pifonis  ,  ut  ini— 
mici  &  îemuli ,  cœde  laetari,  jus  fafque  credebat.  Pr^efixa  con- 
tis  capita  geflabantur  ,  intcr  figna  cohortium  juxta  Aquilam  legio- 
nis,  certatim  oftcntantibus  cruentas  manus  qui  occiderant ,  qui 
interfuerant ,  qui  verè,  qui  falso  ,  ut  pulchrum  &  memorabile 
facinus  ja6labant.  Plures  quàm  cxx  ,  libellos  praamia  expofcen- 
dum  ,  ob  aliquam  notabilcm  illà  die  operam,  VitelUvispoftca 
invenit  ;  omnefque  conquiri  &  interfici  juflit ,  non  honore  Galbîe  , 
fed  tradito  principibus  more,  raunimentum  adpraefens;  inpofle- 
rum ,  ultionem. 


Alium  crederes  fenatitm  ,  alium  populum.  Ru  ère  cunfti 
in  cadra,  anteire  proximos  ,  certare  cum  prsecurrentibus , 
increpare  Galbam  ,  laudare  ni'litum  judicium  ,  exofculari  Otho- 
nis manum  :  quantoque  magis  fulfa  crant  quae  fiebant  ,  tantopUira 
facere.  Nec  afpernabatur  fmgulos  Otho  ,  avidum  &  raina- 
cem  militum  animum ,  voce  vultuque  tcmperans.  JVTarium  Cel- 
Ûim  confulem  dcfignatum,  ôcGalbae  ufque  in  cxtremas  rcs  ara;- 
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jetta  le  poignard  à  la  main  au  devant  des  foldats ,  en  leur  re- 
prochant leur  crime  ,  &  du  gefte  &  de  la  voix  attirant  les  coups" 
fur  lui  feul ,  il  donna  le  temps  à  Pilon  de  s'échapper ,  quoi- 
que blelTé.  Pifon  fe  fauva  dans  le  temple  de  Vefla  ,  où  il  re- 
çut afyle  par  la  piété  d'un  efclave  qui  le  cacha  dans  fa  cham- 
bre ;  précaution  plus  propre  à  différer  fa  mort,  que  la  Religion 
ni  le  refpeft  des  autels.  Mais  Florus ,  foldat  des  Cohortes  Bri- 
tanniques, qui  depuis  long-temps  avoit  été  fait  citoyen  par 
Galba,  &:  Statius  Murcus  ,  lancier  de  la  garde  ,  tous  deux  par- 
ticulièrement altérés  du  fang  de  Pilon  ,  vinrent  de  la  part  d'O- 
thon  le  tirer  de  fon  afyle  &  le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  lit  le  plus  de  phiifir  à  Othon, 
&c  l'on  dit  que  fcs  regards  avides  ne  pouvoient  fe  laffer  de 
confidérer  cette  tête  :  foit  que,  délivré  de  toute  inquiétude, 
il  commençât  alors  à  fe  livrer  à  la  joie  ,  foit  que  fon  ancien 
rcfpeft  pour  Galba  &  fon  amitié  pour  Vinius ,  mêlant  à  fa  cruauté 
quelque  image  de  triftelfe,  il  fe  crût  plus  permis  de  prendre 
plaifir  à  la  mort  d'un  concurrent  &  d'un  ennemi.  Les  tètes 
furent  mifes  chacune  au  bout  d'une  pique  &  portées  parmi  les 
Enfeignes  des  Cohortes  &  autour  de  l'Aigle  de  la  Légion.  C'c- 
toit  à  qui  feroit  parade  de  fes  mains  fanginntes  ,  à  qui ,  fauffc- 
ment  ou  non ,  fe  vanteroit  d'avoir  commis  ou  vu  ces  affvifli- 
nats,  comme  d'exploits  glorieux  &  mémorables.  Vitellius  trouva 
dans  la  fuite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  deman- 
doient  récompenfe  pour  quelque  fait  notable  de  ce  jour-là.  Il 
les  fit  tous  chercher  &  mettre  à  mort  ,  non  pour  honorer  Galba  , 
mais  félon  la  maxime  des  Princes  de  pourvoir  à  leur  sûreté 
préfente  par  la  crainte  des  chàtimens  futurs. 

Vous  euffiez  cru  voir  un  autre  Sénat  &  un  autre  Peuple. 
Tout  accouroit  au  camp;  chacun  s'emprefîbit  à  devancer  les 
autres,  à  maudire  Galba  ,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes, 
à  baifer  les  mains  d'Othon  ,  moins  le  zèleétoit  fincère  ,  plus  on 
affeaoit  d'en  montrer.  Othon  ,  de  fon  côté  ,  ne  rebutoit  perfonne 
mais  des  yeux  &  de  la  voix  tâchoit  d'adoucir  l'avide  férocité 
des  foldats.  Ils  ne  ceroient  de  demander  le  fupplice  de  Celfu 
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cuin  fidumque ,  ad  fupplicium  expoftulabant ,  induflriœ  ejus 
innocentifeque  quafx  malis  artibus  infenfi.  Cxdïs  &  pradarum 
initium  &  optimo  cuique  perniciem  quœri  apparebat  ,  fcd 
Othoni  nondum  auaoritas  inerat  ad  prohibcndumfcclus  ,  jubere 
jam  poterat.  Ita  iimulatione  ir£e  ,  vinciri  juflum ,  &  majorçs 
pœnas   daturum  aiErraans ,  pr^^jfenti  exitio  fubtraxit. 


Omnia  deinde  'arbitrio  militum   acia.  Prœtorii  prîefcaos  fibi 

ipfi  légère  :    Plotium  Firmum  è  manipularibus  quondam ,   tum 

vigilibus    prîepolituiTi ,    &   incolumi   adhuc  Galba  partes    Otlio- 

nis    fecutum.    Adjungitur    Licinius  Proculus ,    intima    familia- 

ritate    Othonis,   lufpeaus    confilia    ejus  foviffe.    Ubi  Flaviura 

Sabinum  prjefeccre  ,    judicium    Neronis  fecuti  ,  fub  quo   eam- 

dern    curam    obtinuerat  ,    plerifque    Vafpafianum    fratrcm    in 

eo   refpicientibus.     Flagitatum,    ut  vacationes  prœflari    centu- 

rionibus  folitîe  reiaitterentur.  Namque   gregarius  miles ,  ut  tri- 

butum  annuum  pendebat.  Pars  manipuUs  ,  pars  per   commea- 

tus,  aut  in  ipfas  caftrisvaga,  dum  mercedem  centurioni  exfol- 

Verct,  neque  modum  oneris  quifquam ,    neque  genus  quœftus 

penlihabebat.Perlatrocinia  &  raptus,  aut  fervilibus  minifteriis 

militare  otium  redimebant.  Tum  locupletiiïimus  quifque  miles , 

labore  acfîevitià  f;itigari,donec  vacationemcmerct.  Ubi  fumptibus 

exhauftus,    focordià    infupcr   elanguerat,  inops   pro  locuplcte , 

&  iners  pro   ftrenuo  ,  in  manipulum  redibat,    ac    rurfus    alius 

atque  alius  ,  eâdem  egeftate  ac  licentià  corrupti ,    ad  feditio- 

nem  &   difcordias ,  &  ad  extremum  bella  civilia  rucbant.  Sed 

Otho,  ne  vulgi  largitione,  centurionum  animos  averteret,    ex 

fifco  fuo  vacationes  annuas  exfoluturum  promifit    :    rem  haud 

dubiè  utilem,    &  ?i  bonis  poftea  principibus  ,perpetuitate  difci- 

plinœ ,  firmatam.  Laco  pr^fettus  ,    tamquam    in  infulam  fepo- 

neretur  ,  ab  Evocato  ,    quem    adcsedem    ejus    Otho   prsemi^e- 

rat,  confoffus.  In  Martianum  Icelum ,  ut  in  libertum ,  pjilàm 

animadverfum. 

Confbl 
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C-onful  défigné,  &  jufqu'à  l'extrémité  fidcle  ami  de  Gnlba.  Son 
innocence  &  fes  fervices  étoient  des  ciimes  qui  les  iriitoicnt. 
On  voyoit  qu'ils  ne  clierchoient  qu'à  iairc  périr  tout  homme 
de  bien ,  &  commencer  les  meurtres  &  le  pillage.  INIais  Othou 
qui  pouvoit  com.mauder  des  aflaflinats  ,  n'4ivoit  pas  encore  affez 
d'autorité  pour  les  défendre.  H  fit  donc  lier  Celfiis,  aftectant 
une  grande  colère,  &  le  fauva  d'une  mort  préfente  en  feignant  de  le 
Téferver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  fe  fit  au  gré  des  foldats.  Les  Prétoriens  fe  clioifi- 
rcnt  eux-mêmes  leurs  Préfets.  A.  Firmiis,  jadis  man-ipulaire  ,  puis 
commandant  du  guet,  ôc  qui  du  vivant mém<i  de  Galba  s'étoit 
attaché  à  Othon  ,ils  joignirent  Licinius  Proculus,que  fon  étroite 
famiUarité  avec  Othon  lit  foupçonncr  d'avoir  favorifé  fes  deiïeins. 
En  donnant   à  Sabinus  la  préfeélure   de   Rome ,   ils    fuivirent 
le  fentiment  de  Néron  fous  lequel  il  avoit  eu  le  même  emploi  ; 
mais    le  plus  grand  nombre  ne    voyoit   en  lui  que  Vefpafien 
fon  frère.  Ils  follicitèrent  l'affranchiffcmentdes  tributs  annuels  que, 
fous  le  noiî^i  de  congés  ù  temps,les  fimples  foldats  pay  oient  aux  Cen- 
turions. Le  quart  des  manipulaires  éloit  aux  vivres  ou  difperfés  dans 
le  camp  ,  &pouvu  que  le  droit  du   Centurion  ne  fût  pas  oublié, 
il  n'y   avoit  forte    de  vexation    dont    ils  s'abftinlTent,  ni  forte 
de    métier  dont  ils  rougiflent.   Du  profit  de    leurs  voleries    & 
des  plus  ftrviles  emplois ,  ils  pay  oient  l'cxempiiou    du  fèrvice 
militaire,  &  quand  ils  s'étoient  enrichis,  les  ofliciers  les, acca- 
blant de  travaux  &  de  peine  lesforçoient  d'Rcheter  de  nouveaux 
congés.  Enfin,  épuifés  de  dépenfe&  perdus  de  mollcfle  ils  reve- 
noient  au  manipule  pauvres  &  fiùnéans,  de  laborieux  qu^ils  en 
étoient  partis  &  de  riches   qu'ils  y   dévoient    retourner..  Voiià 
comment ,  également  corrompus    tour-à-tour  par  la  hcence   & 
par  la  misère ,  ils  ne  chcrchoicnt  que  mutineri-es ,  révoltes    & 
guerres  civiles.   De  peur  d'irriier  les  Centurions  en  gratifiant 
les  foldats  à  leurs  dépens,  Othon  promit  de  payer  du  fifcles  con- 
gés annuels;établiirement  utile,  &  depuis  confirmé  par  tous  les  bons 
Princes  pour  le  maintien  de  la  diféipline.  Le  Préfet  Lacon ,  qu'on 
feigmt  de  reléguer  dans  une  ille ,  fut  tué  par  un  garde  envoyé  pour 
cela  par  Othr^n.  Icelus  fut  puni  publiquement  en  qualité  d'affranchi. 
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ExACTo  per  fcelera  dîe  ,  noviflimum  mulornm  fuit  Isetitia; 
Vocnt  fenatum  prœtor  urbanus  ;  certant  adulutionibus  ceterî 
magiftratus.  Accurrunt  patres ,  decernitur  Othoni  tribunicia  po- 
teftas ,  &  nomcn  Augufti ,  &  omnes  principum  honores  ,  anni- 
tentibus  cunél^s  abolere  convicia  ac  probra  ,  qu^e  promifcuè- 
jafta  hœfifle  animo  ejiis  nemo  fcnfit.  Omififlet  effenfas,  an  dif- 
tuliflct ,  brevitatc  impcrii  in  incerto  fuit- 


Otho  ,  crucnto  adhuc  foro ,  per  ftrages  jacentium ,  in  Ca- 
pitolium  atque  inde  in  Palatium  veûus,  concedi  corpora  repul- 
turae  ,  cremarique  permifit.  Pifonem  Verania  uxor  ac  frater 
Scribonianus ,  T.  Vinium  Crifpina  filia  compofuere  ,  quœlitii- 
redemptifqiie  capitibus ,  qu»  venalia  interfeftores  fervaverant.- 


Piso  unnm  &  tricefimnm  œtatis  anniim  explebat ,  famû  me- 
lîore  qiiàm  fortunà.   Fratres  ejus  Magnum   Claudius ,  GrafTuni' 
Nero  interfecerant.  Ipfe  diù  exful,  quatriduo  Cœfîir  properatâf 
adoptione  ,  ad   hoc  tantum  majori  fratri  praelatus  eft,  ut  prior 
occideretur.    T.  Vinius  xlvii  anno  variis  moribus  cgit.   Pater 
illi  è   prîetoriâ  familiâ ,  maternus  avus  ù  profcriptis.  Primù  mi- 
litiù  infamis,  Lcgatum  Calvifium  Sabinum  habuerat  :  cujus  uxor,- 
malà  cupidine  vifendi  fitum  caftrorum ,  per  noftcm  militari  ha- 
bitu  ingreflli  cùm  vigiUas  &  cetera  militite  munia  eâdcm  lafci- 
Tià  tentaflct,  in  ipfîs  principiis  ftuprum  aufa  ,   &  criminis  hii- 
jus  reus  T.  Vinius  argiiebatur.  Igitur  julTu  C.  C^efaris  onera- 
tus  catenis;mox  mutatione  temporum  dimilTus ,  curfu  honorum 
rnofFenfo,  Icgioni  poft  pra;turam  prîepofiti:9 ,  probatufque  ;  fcr- 
vili  deinceps  probro  refperfus  ell ,  tamquam  fcyphum   aurcum 
in  convivio  Claudii  furatus.    Et  Claudius  poftera  die  foli  om- 
nium Vinio  fiftilibus  miniflrari  juflit.   Sed  Vinius,  proconfula- 
tu,  Galliam  Narbonenfcm  fcverè  integrcque  rexit.  Mox  Galbre 
amicitia  in  abruptum  tradus  ,^  audax,  callidns  ,  proniptus,   ^ 
prout   animum  intendiflet ,  pravus   aiit  induflrius,,   eàdcDi  vi* 
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Le  comble  des  maux  dans  un  jour  fi  rempli  de  crimes ,  fut 
rallégreffe  qui  le  terminvi.  Le  Préteur  de  Rome  convoqua  le 
Sénat  ,  &  tandis  que  les  autres  magiftrats  outroient  à  Tenvi  l'adu- 
lation, les  Sénateurs  accourent ,  décernent  à  Othon  la  puifTance 
tribunicienne  ,  le  nomd'Augufte  ,  &  tous  les  honneurs  des  Empe- 
reurs précédens  ,  tachant  d'effacer  ainfi  les  injures  dont  ils! 
venoient  de  le  charger  &  auxquelles  il  ne  parut  point  fenfiblc. 
Que  ce  lut  clémence  ou  délai  de  l'a  part  ,  c'efi:  ce  que  le 
peu  de  temps  qu'il  u  régné  n'a  pas  permis   de  lavoir. 

S'j^TANT  fait  conduire  au  Capitole  ,puis  au  Palais,  il  trouva 
;h\  place  enfanglantée  des  morts  qui  y  étoient  encore  étendue; , 
Se  permit  qu'ils  fuifent  brûlés  &:  enterrés.  Verariia  ,  femme  de 
Pilon,  Scribonianus  ,  fon  frère,  &  Crifpine  ,  fille  de  Vinius  , 
recueillirent  levu'S  corps  &  ayant  cherché  les  têtes  ,  les 
rachetèrent  des  meurtriers  ,  qui  les  avuiçiit  gardées  pour  le:» 
vendre. 

PisoN  finit  ainfi  la  trente-unlcnie  année  d'une  vie  ,  paflee 
avec  moins  de  bonheur  que  d'honneur.  Deux  de  fes  frères 
avoient  été  mis  i\  mort,  Magnus  par  Claude  ôc  Craffus  par 
Néron.  Lui  même  après  un  long  exil ,  fut  fix  jours  Céfar,  & 
par  une  adoption  précipitée  ,  fcmbla  n'avoir  été  préféré  à  fou 
aîné  ,  que  pour  être  mis  à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  qua- 
rante-fept  ans  avec  des  mœurs  inconllantes.  Son  père  étoit  de 
ilimille  prétorienne  ;  fon  aïeul  maternel  fut  au  nombre  des 
profcrits.  11  fit  avec  infamie  fcs  premières  armes  fous  Calvifius 
Sabinus  ,  Lieutenant-général ,  dont  la  femme  ,  indécemment 
curieufe  de  voir  l'ordre  du  camp ,  y  entra  de  nuit  en  habit 
d'homme ,  &:  avec  la  même  impudence  ,  parcourut  les  gardes 
&  tous  les  pofi:es  ,  après  avoir  commencé  par  fouiller  le  lit 
conjugal  ;  crime  dont  on  taxa  Vinius  d'éirc  complice.  Il  fut 
donc  chargé  de  chaînes  par  ordre  de  Caligula  :  mais  bientôt 
les  révolutions  des  temps  l'ayant  fait  délivrer,  il  m.onta  fans 
reproche  de  grade  en  grade.  Après  fii  préture  il  obtint  .avec 
applaudiffement  ,  le  commandement  d'une  Légion  ;  mais  fe 
déshonorant  derechef,  par  la  plus  fervilc  balfelfe  ,  il  vola  une 
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Tcftamcntum  T.  Vinii  magnitudine  opum  irritum  :  Pifonis  fa- 
premam  voluntatcm  paupertas  lirmaviL 


Gal-hje  corpus  diù  negleaum  ,  &  licentia  tcnebrarum  pUiri- 
mis  ludibriis  vexatum  ,  difpcnfator  Argius  ,  è  prioribus  fervis , 
humili  fepulturfi  in  privatis  ejiis  hortis  contexit.  Caput  per  li- 
xas  calonefque  fuffixum ,  laceratumqne  ante  Patrobii  tumulum 
(libemis  is  Neronis  punitiis  à  Galba  fuerat)  poftera  demun  die 
repertum  ,  &  cremato  jam  corpori  admixtum  eft.  Hune  exitum 
habuit  Ser.  Galba  tribus  &  feptuaginta  annis  ;  quinque  princi- 
pes profpera  fortuna  cnienfus,  &  alieno  impcrio  felicior,  quàm. 
fuo.  Vems  in  familià  nobilitas,  magnée  opes  ^  ipfi  médium  in- 
genium ,  magis  exti'a  vitia  quàm  cum  virtutibus.  Famje  nec  incu- 
riofus,  nec  Yenditator.  Pecunia^  alienœ  non  appctens,  fuEB  par- 
cus,  publicîe  avarus.  Amicorum  libcrtorumque  ,  ubi  in  bonos 
incidiffet,  fine  rcprehenfione  patiens  :  fi  mali  forent,  ufque  ad 
culpam  ignarus.  Séd  claritas  natalium ,  &  metus  temporum  ob- 
tentui ,  ut  quod  fcgnitia  crat ,  fapientia  vocaretun  Dum  vigc- 
bat  œtas,  militari  laude  apud  Gcrmanias  floruit  :  proconful  Afri- 
cam  modcratè  :  jam  fenior ,  citeriorem  Hifpaniam  pari  jufiitiâ. 
continuit,  major  privato  vifiis,  dum  privatusfuit,  &  omnium, 
conienfi.1  capax  imperii  ,  nifi   impcraffet. 


Trkpidam  uî^«em  ,  ac   fimul  atrocitatem    recentis  fcelcrfs  , 
iimul  veteres  Othonis  mores  paventeju ,  no  vus  infi.iper  de  ^'i- 
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coupe  d'or  dans  un  fcftiu  de  Claude,  qui  ordonna  le  lende- 
main que  de  tous  les  convives  ,  on  {ervît  le  feul  Vinius  en 
vaiffelle  de  terre.  11  ne  laifla  pas  de  gouverner  enfuite  h  Gaule 
Narbonnoife  ,  en  qualité  de  Proconful  avec  la  plus  févèrc 
intégrité.  Eniin,  devenu  tout-à-coup  ami  de  Galba,  ilfc  mon- 
tra prompt ,  hardi  ,  rufé  ,  méchant ,  habile  lelon  fes  dcfleins , 
&  toujours  avec  la  même  vigueur.  On  n'eut  point  d'égard 
à  fon  teftament ,  à  caufe  de  fes  grandes  richeilés  ;  mais  Li 
pauvreté  de    Pilon  lit  rcfpedler  fes  dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba ,  négligé  long-temps  &  chargé  de  mille 
outrage?  dans  la  licence  des  ténèbres  ,  reçut  une  humble  Çà' 
pulture  dans  fes  jardins  particuhers ,  par  les  foins  d'Argius  fou 
intendant  &  l'un  de  fes  plus  anciens,  domeftiques.  Sa  tête  plan- 
tée au  bout  d'une  lance  &:  défigurée  par  les  valets  &  goujats, 
fut  trouvée  le  jour  fuivant ,  devant  le  tombeau  de  Patrobc 
affranchi  de  Néron  qu'il  avoit  fait  punir ,  &  mife  avec  fon  coi'j\^ 
déjà  brûlé.  Telle  lut  la  fin  de  Sergius  Galba  ,  après  foixantc 
&  treize  ans  de  vie  &  de  profpérité  fous  cinq  Priuccs,  &;  plus 
heureux  fujet  que  fouverain.  Sa  noblefle  étoit  ancienne  &  fi 
fortune  immenfe  t  il  avoit  un  génie  médiocre  ,  point  de  vices 
&  peu  de  vertus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  chcrchoit-  la  réputation  ^ 
fans  convoiter  les  richeffes  d'autrui,  il  étoit  ménager  des  hen- 
nés ,  avare  de  celles  de  l'État.  Subjugué  par  [ei  amis  &  {q^  af- 
franchis,  &  JLifle  ou  méchant  par  leur  caractère,  il  lailfoit  faire 
également  le  bien  &  le  mal,  approuvant  l'un  &  ignorant  l'au- 
tre :  mais  un  grand  nom  &  le  malheur  des  temps ,  lui  fai- 
foient  imputer  à  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  11  avoit  fer vL 
dans  lii  jeuneflé  en  Germanie  avec  honneur  ,  &  s'étoit  bien  com- 
porté dans  le  Proconfulat  d'Afrique  :  devenu  vieux  ,  il  gou- 
verna TEfpagne  citérieure  avec  la  même  équité.  En  un  mot 
tant  qu'il  fut  homme  privé,  il  parut  au-delTus  de  fon  état,  & 
tout  le  monde  l'eût  jugé  digne  de  l'Empire,  s'il  n'y  fut  jamais 
parvenu. 

A  la  confternation  que  jetta  dans  Rome  l'atrocité  de  ces  ré- 
centes  exécutions,   &   la  crainte    qu'y  caufoient  les  ancieuncs 
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tcllio  nuntius  exierruit ,  ante  Cc"edem  Galbre  fuppiefTus ,  nt  tan- 
tùm  fiiperioris  Germaiiice  excrcitura  defcivillè  ciederetur.  Tum 
duos  omnium  inortalium  impudicitià  ,  ignavià ,  luxurià  deterri- 
mos,  velut  :iJ  perdcndum  impcrium  fataliter  ele^tos,  non  fena- 
tus  modo  &:  eques ,  quîs  aliqua  pars  &  cura  lleipublica;,  fed 
vulgus  quoquo  pnlàin  mairere.  Ncc  jam  recentia  ftevae  pacis 
cxempla,  fed  repetità  bellorum  civilium  memorià  ,  captam  to- 
ties  fpis  exercitibus  urbem,  vaflitatem  Italiae,  direptiones  pro- 
vinciarum  ,  Pharialiiim  ,  Philippos  ,  &  Peruliam  ac  Mutinîun , 
;iota  publicamm  cladium  nomina  ,  loquebantur.  «  Propè  ever- 
1)  Ihm  orbeni ,  etiam  cùm  de  principatu  inter  bonos  certaretur, 
r>  fed  manfifle  C.  Julio,  manfilîe  Cnefarc  Augufto  vidore,  im- 
r.  perium;  manfuram  fuifle  ,  fub  Pompcio  Brutoquc  Rempubli- 
:->  cam.  Nunc  pro  Othonc  ,  an  pro  Vitellio  ,  in  templa  ituros  ? 
^lUtrafquc  impias  preces,  utraque  detcflanda  vota,  inter,  duos, 
r^  quorum  bello  folum  id  fcires ,  deteriorcm  fore  qui  viciflet.  ■>» 
Erant  qui  Vcfpafianum  &  arma  Oricntis  augurarcntur;  &,  ut 
potior  utroque  Vefpafianus ,  ita  bellum  aliud ,  atque  alias  da- 
des  horrebant.  Et  ambigua  de  Vcfpafiano  fama  :  folufque  oiîjr 
nium  ante  fe  principiun ,  in  meliujs  mutatus  pft. 


Nunc  initia  cauffafque  jnotus  Vitellinni  expediam.  Csefo  cum 
omnibus  copiis  Julio  Vindice,  ferox  prœdà  gloriàque  exer- 
citus,m  cui  fine  labore  ac  periculo,  ditiflimi  belli  viùorhi 
<iveniflet,  expeditionem  &  aciem  ,  prœmiaquàm  flipcndia  male- 
bat  :  diùque  infruftuofam  &  afperam  militiam  toleravcrat,  ingc- 
nio  loci  cœlique  ,  &  feveritate  difciplin^e  ,  quam  in  pace  inexo- 
rabilem  difcorJite  civium  refglvUnt  :  paratis  uirimque  corrup- 
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tfiocnrs  d'Othon,  fe  joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défcfLion  de 
VitelUus ,  qu'on  avoit  cachée  du  vivant  de  Galba  ,   en  laiffimt 
croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que  dans  l'armée  de  la  haute 
Allemagne.    C'eft    alors  qu'avec  le  Sénat  &  Tordre    cqueftre , 
qui   prenoient  quelque   part  aux  aflviires  publiques,  le  peuple 
même  déjiloroit  ouvertement  la  fatahté  du  fort  qui  fembloit  avoir 
fufcité  pour  la  perte  de  l'Empire  deux  hommes ,  les  plus  cor- 
rompus des  mortels  par  la  moIlelTe  ,  la  débauche,  l'impudicité. 
On  ne  voyoit  pas  feulement  renaître  les  cruautés  commifcs  du- 
rant la  paix,  mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où  Rome  avoit 
été  fi  fouvent  prife  par  fes   propres  troupes ,  l'Italie   dévaftéc 
les  provinces  ruinées.   Pharfale  ,  Philippes ,  Pcroufe  ,  &  Mo- 
dcne,  ces  noms  célèbres  par  la  défulation  publique,  revenoi ent 
fans  ceffe  à  la  bouche.  Le  monde  avoit  été  prefque  boulcverle 
quand  des  hommes  dignes  du  fouveraîn  pouvoir  fe  le  difputè- 
rent.  Jules  &  Augullc  vainqueurs,  avoient  foutenu  TEmpirc  ; 
Pompée  &  Brutus  enflent  relevé  la  République  ;  mais  étoit-ce 
pour  Vitcllius  ou  pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les  Dieux 
&  quelque   parti  qu'on  prît  entre  de  tels  compétiteurs,  com- 
ment éviter  de  faire  des  vœux  impies  &  des  prières  ficrilèo-es, 
quand  l'événement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans  le  vainqueur 
montrer  que  le  plus  méchant?  H  y  en  avoit  qui  fortgcoient  à  Vef- 
pafien  &  à  l'armée  d'Orient;   mais  quoiqu'ils  préféraffent  Vef^ 
pafien  airx  deux  autres  ,  ils  ne  laiflbicnt  pus  de  craindrt  cette 
nouvelle    guerre    comme    une  fource  de  nouveaux  malheurs" 
outre  que  la.  réputation  de  Vefpafien  étoit  encore  équivoque  ' 
car  il  cft  le  feul  parmi  tant  de  Princes  que  le  rang  fuprème  a-'t 
changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  expofer  l'origine  &  les  caufcs  des  mou- 
vement de  Vitellius.  Après  la  défaite  &  la  mort  de  Vindev 
l'armée,  qu'une  vifloire  fms  dan-er  &  fins  peine  venoitd'en' 
richir  ,  fière  de  fa  gloire  &  de  fon  butin  ,  &  préférant  le  pil- 
lage  à  la  paie ,  ne  cherchoit  que  guerres  &  que  combats.  L  ono-- 
îcmps  le  fervicc  avoit  été  infruflucux  &  dur,  foit  par  h  W- 
gucur  du  climat  &  des  fiifons,  foit  par  la  fevérité  de  la  difl-ï- 
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toribus,  &:  perfidià  impunitâ.  Viri  ,  arma,  equi  ,  ad  ufum  & 
îid  dcciis  fiipererant.  Sed  ante  bellum ,  cenuirias  tantum  fuas 
turmafque  novcrant  ;  exercitus  finibus  provinciarum  difcerne- 
bantur.  Tum  adveifus  Vindicem  contractai  legiones,  fcque  &?: 
Gallias  experts,  qucej-erc  rurfus  arma,  novafque  difcordias  ; 
nec  focios  ut  olim,  fed  hofles  &  vidos  vocabant.  Nec  deerat 
pars  Galliarum  quse  Rhenum  accolit ,  eafdem  partes  fecuta  , 
'Sic  tum  acerrima  inftigatrixadverfus  Galbianos;  hoc  enimnomeii 
faftidito  Vindice  indiderant.  Igitur  Sequanis^iuifque  ,  ac  deinde 
prout  opulcntia  civitatibus  erat,  inrcnli,  cxpugnatioiies  urbium  , 
populationcs  agrorum  ,  raptuspenatium  hauferunt  animo  ,  fuper 
avaritiam  &  arrogantiam  pr^ecipua-  valiJiorum  vitia  ,  contuma- 
ciâ  Gallorum  irnrati ,  qui  remifTam  fibi  ti  Gaibà  quartam  tri- 
butorum  pariem  ,  &  publiée  donatos  in  igiiominiam  cxcrcitiiï 
vaclabaïK. 


AccEisiT  callidè  vulgatum  ,  temerè credîtum ,  decumari  legio- 
nes ,  &  promptiffimum  qucmque  centurionum  dimitti  ;  undique 
atroces  nuntii ,  linillra  ex  urbe  f\ima ,  infeiifa  Lugdunenfis 
colonia  ,  &  pertinaci  pro  Nerone  fidc  fecunda  rumoribus.  Sed 
plurima  ad  iingendum  credendumque  materics  in  iplis  caftris  y 
çdïo ,  mctu  ,  & ,  ubi  vires  ftias  rcfpexerant ,  fecuritate. 


SuB  ipfas  fuperioris  anni,  Kal.  Decemb.  Aulus  ViteJlius  infe- 
riorcm  Germaniam  ingreffus,  hiberna  legionum  cum  cura  adie- 
rat  :  rcd.liti  plerifque  ordines  ,  rcmifla  ignominia  ,  allcvat^e 
notje  :  plura  ambitione,  quaedam  judicio  ■.  in  quibus  fordem 
&  uvaritiam  Fonyeii  Capitonis  ,  adin^e.id.is  ajTignandilVe  militis 

pliiie  .^ 
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pllne  ,  toujours  inflexible  durant  la  paix  ,  mais  que  les  flatte- 
ries des  fédu6leurs  &  l'impunité  des  traîtres  énervent  dans  les 
guerres  civiles.  Hommes ,  armes  ,  chevaux  ,  tout  s'offroit  îl  qui 
fauroit  s'en  fervir  5c  s'en  illuftrer ,  & ,  au  lieu  qu'avant  h 
guerre  les  armées  étant  éparfes  fur  les  frontières ,  chacun  ne 
connoiflbit  que  fi  compagnie  &:  fon  bataillon ,  alors  les  Légions 
ralfemblées  contre  V index  ayant  comparé  leur  force  à  celles 
des  Gaules,  n'attendoient  qu'un  nouveau  prétexte  pour  cher- 
cher querelle  à  des  peuples  qu'elles  ne  traitoient  plus  d'amis  6c 
de  compagnons  ,  mais  de  rebelles  &  de  vaincus.  Elles  comptoient 
fur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin,  &  dont  les  ha- 
bitans  ,  ayant  pris  le  même  parti ,  les  excitoient  alors  puilîlim- 
nient  contre  les  Galbiens  ;  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ils 
avo'.ent  donné  à  fes  partifans.  Le  foldat ,  animé  contre  les 
Eduens  &  les  Séquanois  ,  &  mefurant  fli  colère  fur  leur  opu- 
lence ,  dévoroit  déjà  dans  fon  cœur,  le  pillage  des  villes  &  des 
champs  &  les  dépouilles  des  Citoyens;  fon  arrogance  &  fon 
avidité,  vices  communs  à  qui  fe  fent  le  plus  fort,  s'irritoient 
encore  par  les  bravades  des  Gaulois ,  qui  pour  faire  dépit  aux  trou- 
pes ,  fe  vantoient  de  la  remife  du  quart  des  tributs ,  &  du  droit 
qu'ils  avoient  reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  fe  joignit  un  bruit  adroitement  répandu  &  in- 
confidérément  adopté,  que  les  Légions  feroient  décimées  & 
les  plus  braves  Centurions  calTés.  De  toutes  parts  venoient  des 
nouvelles  fàcheufes  :  rien  de  R.ome  que  de  fmiflre  ,  la  mau- 
vaife  volonté  de  la  colonie  Lyonnoifc  &  fon  opiniâtre  attache- 
ment pour  Néron  ,  étoit  la  fource  de  mille  faux  bruits.  Mais 
la  haine  &  la  crainte  particulière,  jointe  à  lafécurité  géné- 
rale qu'infpiroient  tant  de  forces  réunies,  fournilfoient  dans  le 
camp  une  affez  ample  matière  au  menfonge  &  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  Décembre ,  Vitellius ,  arrivé  dans  la  Ger- 
manie inférieure,  vifita  foigncufemcnt  les  quartiers ,  où  quel- 
quefois avec  prudence  &  plus  fouvent  par  ambition ,  il  effaçoit 
l'ignominie,  adouciffoit  les  châtimens  &  rétabliffoit  chacun  dans 
fon  rang  ou  dans  fon  honneur.  11  répara  fur-tout  avec  beau- 
(Ëuvres  pojlhumes.  Tome  I.  *  Nu 
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ordinibus,  intégré  mutavenit.  Nec  confularis  legati  menfura  ; 
fed  in  mnjus  omnia  accipiebantur.  Et  Vitellius  apud  feveroj 
humillis.  Ita  comitatcm  bonitutemque  faventcs  vocabant ,  quôd 
fine  modo,  fine  judicio,  donaret  fiaa  ,  largiretur  aliéna.  Simul 
aviditate  imperandi ,  ipfa  vitia  pro  virtutibns  interpretabantur. 
IMuIti  in  utroque  exercitu  fient  modcfi:!  quictique ,  ita  mali  & 
ftrenui.  Sed  profufft  cupidine  ,  ^  infigni  temeritate ,  legaii 
legioniim  ,  Ajienus  Cœcina ,  &  Fabius  Valens  :  è  qiiibus  Va- 
kns  infenfiis  Galbfe  ,  tamquam  deteftam  à  fe  Verginii  cunc- 
tationem,  oprefTa  Capitonis  confilia  ingrate  tuliiTct,  infiiigare 
Vitclium,  ardorcm  militum  ofiicntans.  -.r  Ipfiim-  celebri  ubiqiia 
rifiimà  :  nullam  in  Flacco- Hordeonio  nioram,  affore  Britanniam  , 
r,  fecuan-a  Germanorum  auxilia ,  malè  fidas  provincias  ,  preca- 
nrium  fcni  imperium,  brcvi  tranfiturum  :  pandcrct  modo  fintuii, 
Il  &  venienti  fortunce  occurrcret.  ilNIcritù  dubitafie  Vcrginiiim 
11  eqiicfi:ri  familits,  ignoto  pâtre  :  imparem  fi  recepiflet  imperiumv 
r>tutum  fi  recufiiffet.  Vitellio  très  patris  confiilatus,  ccnfi.iram  ,. 
«collcgium  Cîefiiris,  &  imponcre  jampridem  imperatoris  digna^ 
■.>t'onem,  &  auferre  privati  fecuritatem.  i-.  Quatiebatur  liis  fei- 
gne ingeniiun ,  ut  concupiiceret  magis,  quàm  ut  fperaret. 


At  in  fiiperiore  Germania  ,  C^cinn  decorfl  juventa,  cor- 
pore  ingens,  animi  immodicus  ,  cito  fermonc  ,  erefto  incelTus 
ftudia  militum  inlexerat.  Hune  juvencm  Galba  ,  quseftorem  in 
Bceticà,  impigrè.  in  partes  fiaastranfgreffum,  legioniprœpofiiit.  Mox, 
compertum  publicara  pecuniam  avertiffe  ,  ut  peculatorem  flagitari 
julUt.  Cîetina  îegrè  pafliis  miicei-e  cuncta ,  &  privata  vulnera  ,- 
Reipublicœ  malis  operire  Itatuit.  Nec  deerant  in  exercitu  fe- 
Biina  diicordiie,  quôd  &  bello  adverfus  Vindicem  univerfus 
affuerat,  nec  nifi  occilo  Nerone  tranllatus  in  Galbam,  atquc 
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coup  d'équité  les  injuftices  que  ravîirice  &  la  corruption  avoicnt 
fait   commettre  à  Capiton,  en  avançant  ou  déplaçant  les  gens 
de  guerre.  On  lui  obéiffoit  plutôt  comme  à  un  fouverain  que 
comme  à  un   Proconful,  mais  il  étoit  Couple  avec  les  hommes 
fermes.  Libéral  de  Ion  bien.,  prodio;ue  de  celui  d'autrui,  il  étoit 
d'une  profufion  fans  mefure ,  que  fes  amis  changeant  par  l'ar- 
deur de  commander  ,  fes  vertus  en  vices,  appelloicnt  douceur 
&  bonté.  Pluficurs  dans  le  camp  cadioient  fous  un    air    rao- 
defte  &  tranquille  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire  :  mais  Va- 
lons &:  Cpcina,  Lieutenans-généraux ,  fe  difiinguoient  par  une 
lividité  fans  bornes ,  qui  n'en  laiffoit  point  ù    leur  audace.  Vii- 
lens  fur-tout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Capiton  &  pré- 
veau   rincertit'ude    de    Verginius ,    outré    de    l'ingratitude   de 
Galba  ,  ne  celfoit  d'exciter  VitclUus ,  pn  lui  vantant  le  zèle  des 
troupes  ,  Il  lui  difoit  que  fur  fu  réputation ,  Hordéonius  ne  ba- 
îanceroit   pas  un    moment,    que    l'Angleterre  feroit  pour  lui, 
qu'il  auroit  des  fecours  de  l'Allemagne,  que  toutes  les  provin- 
ces   ilottoicnt  fous  le    gouvernement  précaire  ô:  paffagcr  d'un 
vieillard;   qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  les  bras  à  la  fortune  &  cou- 
rir au-devant  d'elle ,  que  les  doutes  convenoient   à  Verginius , 
fimple  chevalier  Romain  ,  fils  d'un  père  inconnu  ,  &  qui,  tr<3p 
au-delfous  du  rang  fuprême  pouvoir  le  refufer  fans  rifque.  Mais 
quant    à    lui ,  dont  le  père  avoit  eu  trois  Confulats  ,  la  Cen- 
fure,  &  Céfar  pour  collègue,  que  plus  il  avoit  de  titres  pour 
afpirer    à    l'Empire  ,   plus   il  lui  étoit  dangereux  de  vivre   en 
homme   privé.    Ces    difcours  agitant  Vitellius  ,  portoiejit  dans 
Jbn  efprit  indolent  plus  de  dehrs  que  d'efpoir. 

Cependant  Cécina  ,  grand  ,  jeune  ,  d'une  belle  figure.,  d'une 
démarche  impofante  ,  ambitieux  ,  parlant  bien ,  flattoit  &  ga- 
gnoit  les  foldats  de  l'Allemagne  fupérieure.  Quefi.eur  en  Bé- 
tique,  il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba,  qui  lui  donna 
le  commandement  d'une  Légion  ;  mais  ayant  reconnu  qu'il  dé- 
tournoit  les  deniers  publics,  il  le  fit  accufor  de  péculat  ;  ceque 
Cécina  fupportant  impatiemnjent,  il  s'efforça  de  tout  brouiller  & 
d'enfevelir  fes  fautes  fous  les  ruines  de  la  République.  Il  y 
^Yoit   déjà    dans   l'armée  affe.z   de  penchant  à  la  révolte  ;  car 
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in  eo  ipfo  facramento  vexillis  inferioris  Gennanke  prasventtiî 
erat.  Et  Trcvcri  ac  LIngones,  quafque  alias  civitates  atrocibus 
cdi(ftis,  ant  damno  finium  Galba  perculerat,  bibernis  Icgiomim 
propius  mifcentur.  Unde  feditiofli  colloquia ,  &  inter  paganos 
corruptior  miles  ,  &  in  Verginiiim  favor  cuicumque  alii  profu- 
tiinis.  Mifcrat  civitas  Lingonum,  vetere  inftituto,  dona  legio- 
nibus,  dextras  hofpini  infigne.  Legnti  eorum  in  fqnalorem  mœf- 
titiamque  compofur,  per  principia,  pcr  contubernia,  modo  fiias 
injurias  ,  modo  civitatum  vrcînarum  pr^emia,  ôcubipronis  militum 
auribns  accipiebantur,  iplins  exercitus  pericula  &  contumelias  ^ 
conquirentes  ,  accendebaat  animes. 


Nec  proctl  fcditione  aïjemnt ,  cùm  Hordeonins  Finccus 
^bire  legatos  ,  utque  occultior  digrefllis  effet ,  node  caflris 
cxcedere  jubet.  Indeatrox  mmor,  affirmantibus  plerifque  inter- 
feftos  ,  ac  ni  fibi  confulerent ,  fore  ut  acerrimi  militum  &  pra^ 
fentia  conquefli,  per  tenebrns  &  infcitiam  ceterorum  occide- 
rentur.  Obftringuntur  inter  fe  tacito  fœdcre  legiones.  Alcifci 
tur  auxiliorum  miles  ,  primo  fufpeaus  ,  tamquam  circumdatis 
cohortibus  alifque,  impctus  in  legiones  pararetur;  mox  cadem 
acriùs  voîens ,  faciliore  inter  malos  confenfu  ad  bellum,  quàra 
in  pace  ad  concordiam. 


^  Inferioris  tamenGermnnife legiones  folemnl  Kaîend.  Janua- 
riarum  facramento  pro  Galba  adaftîe ,  multâ  cunaatione ,  & 
raris  primorum  ordinum  vocibus  :  ceterifilentio  ,proximi  cujuf- 
que  audaciam  exfpeftantes  ,  infitâ  mortalibus  naturâ  properè 
feqiti,  quas  piget  inchoare.  Sed  ipfis  legionibus  inerat  diver- 
Sias  animorum  :  primani  quintanique  tyrbidi^adeô  ut  quidam 
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elle  îwnit  de  concert  pris  pnrti  contre  Vindex ,  &  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Néron  qu'elle  fe  déclara  pour  Galba,  en 
quoi  mOme  elle  fe  luilTa  prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germa- 
nie intérieure.  De  plus ,  les  peuples  de  Trêves  ,  de  Langres 
&:  de  toutes  les  villes  dont  Galba  avoit  diminué  le  territoire 
&  qu'il  avoit  maltraitées  par  de  rigoureux  édits ,  mêlés  dans 
les  quartiers  des  Légions  ,  les  excitoient  par  des  difcours  fédi- 
tieux  ;  &  les  foldats  corrompus  par  les  liabitans,  n'attcndoient 
qu'un  homme  qui  voulût  profiter  de  l'offre  qu'ils  a  voient  faite 
à  Verginius.  La  cité  de  Langres  avoit ,  félon  l'ancien  ufage  , 
envoyé  aux  Légions  le  préfent  des  mains  enlacées  ,  en  ligne 
d'hofpitalité.  Les  députes,  affectant  une  contenance  afflio-ée  , 
commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en  chambrée  les  injures 
qu'ils  recevoient  &  les  grâces  qu'on  faifoit  aux  cités  voifines  ; 
puis  fe  voyant  écoutés,  ils  échauffoient  les  efprits  par  l'énumé- 
ration  des  mécontentemens  donnés  à  l'armée  &  de  ceux  qu'elle 
avoit  encore  à  craindre. 

Enfin,  tout  fe  préparant  à  la  fédition  ,Hordéonius  renvoyer 
]es  députés  &.  les  fit  fortir  de  nuit  pour  cacher  leur  départ. 
Mais  cette  précaution  réuflit  mal,  plufieurs  affurant  qu'ils 
avoient  été  maffacrés  ;  &  que ,  fi  l'on  ne  prcnoit  garde  à  foi  , 
les  plus  braves  foldats  qui  avoient  ofé  murmurer  de  cequife 
paffoit ,  feroicnt  ainfi  tués  de  nuit  à  l'infçu  des  autres.  Là-def- 
fus  les  Légions  s'étant  liguées  par  un  engagement  fecret ,  on 
fit  venir  les  auxiUaires,  qui  d'abord  donnèrent  de  Tinquictude 
aux  cohortes  &  à  la  cavalerie  qu'ils  environnoient,  <?c  qui  crai- 
gnirent d'en  être  attaqués.  Mais  bien  tôt  tous  avec  la  même 
ardeur  prirent  le  même  parti  ;  mutins  plus  d'iïccord  dans  la  révolte 
qu'ils  ne   furent  dans  leur  devoir. 

^  Cependant,  le  premier  Janvier  ,  les  Légions  de  la  Germa- 
nie inférieure  prêtèrent  folemnellement  le  ferment  de  fidélité  h 
G:ilba  ,  mais  ù  contre-cœur  &  feulement  par  la  voix  de  quel- 
ques uns  dans  les  premiers  rangs  ,  tous  les  auires  gardoient 
le  filcnce  ,  chacun  n'atten.^ant  que  l'exemple  dc-fon  voifin ,  félon 
la  difpolition  naturelle  aujç  hommes  de  féconder  avec  courage 
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faxa  in  Galba  imagines  jecerint  :  quinta  dccima  ac  fexta  décima 
Icgioncs  ,  nihil  ultra  fremitum  &  minas  aufœ ,  initium  erum- 
pcndi  crcumfpefiabant.  At  in  fuperiuri  exercitu,  qiiarta  ac 
duodevicefima  legiones  iifJem  hibernis  tendentcs  ,  ipfo  Kalend. 
Januariarum  die  dirumpunt  imagines  Galbîe  :  quarta  legio 
promptius  ,  duodevicefima  cunftantcr,  mox  confenfu  Ac  ne 
reverentiam  impeiii  exuere  viderentur,  in  S.  P.  Q.  R.  oblit- 
terata  jam  nomina ,  facramcnta  advocabant  ;  nullo  legatorura 
tribunorumve  pro  Galba  nitente ,  quibufdam ,  ut  in  tumultu  , 
notabiliùs  turbantibus.  Non  tamen  qviifquam  in  modum  concîO' 
nis  ,  aut  fuggcllu  locutus  ;  neque  enim  crat  adliyc  cuiimpu- 
raietur. 


Spe^tator  flagitii  Hordeonius  Flaccus  confulaiis  îegatuS 
aderat ,  non  compefcere  ruentes,  non  retinere  dubios ,  non 
cohortari  bonos  aufus  ,fedfegnis  ,  pavidus  ,  &focordifi  innocens. 
Quatuor  centurioncs  duodevicelîmaî  Icgionis  ,  Nonius  Rccepr 
tus  ,  Donatius  Valons,  Romilius  Marcellus,  Calpurnius  Rcpen* 
tinus ,  cùnVprotegerent  Galbai  imagines ,  impetu  militum  abrepti  y 
yinfiique.  Ncc  cuiquam  ultra  lides  ,  aut  memoria  prioris  facra- 
menti;  (ed,  quod  in  feditionibus  accidit,  undc  plurcs  crant  , 
omnes  fuere,.  No6lc  qu»  Kalendas  Januarias  fecuta  cft ,  in  colo» 
niam  Agrippinenfem  Aquilifcr  quartaa  legionis  epulanti  Vitellio 
nuntiat,  quartam  &  duodcviccfimam  Icgioncs  ,  projedtis  Galbée 
imagiuibiis,  in  Senatus  &  Populi  P^omani  verba  jurafîc.  Id  facra- 
mentum  inanc  vifum  ;  occupari  nutantem  fbrtunam  ,  ;  &  offerri 
principem  placuit.  Miffi  à  Vitellio  ad  legiones  lcg.atofque ,  qui 
derciviflc  à  Galba  fuperiorem  exercitum  nuntiarent  :  proinde 
aut  bcUandum  adverlus  deicifjentes ,  aut  fi  concordia  &  pa.^ 
placeat,  faciendum  imper atorem;  6c  minore  dircrimine  fumj  prin- 
cipem ,  quàm  quseri. 
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{es  entrepiifcs  qu'ils  n'ofent  commencer.  Mais  rémotion  n  ctoit 
pas  la  même   dans  toutes   les  Légions.  Il  règnoit  un   fi    grand 
trouble  dans  la  première  &  dans  la  cinquième  ,  que^  quelques-uns 
jcttèrent  des  pierres  aux  images  de  Galba.  La  quinzième  &  la  fei- 
zième,  fans  aller  au-delà  du  murmure  &  desmenaces,  cherchoient 
le  moment  de  commencer  la  révolte.  Dans  l'armée  fupérieure , 
la  quatrième   &  la  vingt-deuxième  Légion  allant  occuper  les 
mêmes  quartiers,  bridèrent  les  images  de  Galbn  :  ce  même  premier 
de  Janvier,  la  quatrième  fans    balancer,    la  vingt -deuxième 
ayant  d'abord  héfitc  ,  fe   déterminèrent  de  même  :  mais  pour  ne 
l»as  pnroître  avHir  la  majefté  de  l'Empire,  elles  jurèrent  au  nom 
du    Sénat  &du  Peuple    Romain,    mots  furannés  depuis  long- 
temps.  On  ne  vit  ni  Généraux,  ni  Officiers    faire  le  moindre 
mouvement  en  faveur  de    Galba  ;    plufieurs    même ,  dans  le 
tumulte  ,  cherchoient  à  Vaugmenter ,  quoique  jamais  de  deffus 
le  Tribunal,  ni  par    de    publiques   harangues-,   de  forte  que 
jufques-là  on  n'auroit  fu   à  qui  s'en  prendre.- 

Le  Proconful  Hordéonius  ,  fimple  fpeftateur  de  la  révolte, 
«'ofa  faire  le  moindre  effort  pour  réprimer  les  féditicux  ,  con- 
tenir ceux  qui  flottoient ,  ou  ranimer  les  fidèles  :  négligent  & 
craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  Nonius  Receptus,  Dona- 
tii;s  Valens ,  Romilius  Marcellus ,  Calpurnius  Repentinus-, 
tous  quatre  Centurions  de  la  vingt-deuxième  Légion  ayant  voulu 
défendre  les  images  de  Galba,  les  foldats  fejettèrent  fur  eux 
Se  les  lièrent.  Après  cela,  il  ne  fut  plus  queftion  delà  fuipro- 
mife  ,  ni  du  ferment  prêté  ;  &  coxnme  il  arrive  dans  les  fédi- 
tions  ,  tout  futbientôt  du  côté  du  plus  grand  nombre.  La  même 
nuit ,  Vitellius,  étant  à  table  à  Cologne  ,  l'Enfeigne  de  la  qua- 
trième Légion  le  vint  avertir  que  les  deux  Légions,  après  avoir 
renverfé  les  images  de  Galba,  avoient  juré  fidéhté  au  Sénat 
&  au  peuple  Romain,  fenncnt  qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitel- 
lius,  voyant  foccafion  favorable  ,  &  réfolu  de  s'offrir  pour  chef, 
envoya  des  députés  annoncer  aux  Légions  que  l'armée  fupé- 
rieure s'étoit  révoltée  contre  .Galba ,  qu'il  falloit  fe  préparera 
faire  la  guerre  aux  rebelles -,  ou,  fi  l'on  ainioii  mieux  la  paix  ^ 
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pRoxiMA  legionis  prim»  hiberna  erant,  &  promptifTîmus  è 
îcgutis  Fabius  Valens.  Is  die  poftero  coloniam  Agrippinenfem 
cum  cquitibus  legionis ,  uuxilion.imque  ingreffus  ,  Imperatorem 
Vitellium  confalutavit.  Sccutœ  ingenti  certamine  ejufJem  pro- 
vincise  Icgiones  :  &  fupcrior  exercitus  ,fpccioflS^enatuspopll- 
lique  Romani  nominibus  reliiflis  ,  m.  Non.  Janiiarias  Vitellio 
acceffit ,  fcires,ilknn  priorc  biduo  non  pênes  Rempiiblicain 
fuiffe.  Ardoreni  exercituuin  Agrippinenfes  ,  Treveri ,  Lingones 
œquabant ,  auxilia  ,  cquos ,  arma,pecunias  ofTerentcs,  utquifquc 
corporc,  opibus  ,  ingcnio  valibus.  Nec  principes  modo  colonia- 
rmn  aut  caftrorum  ;  quil^us  prîefentia  ex  alïlucnti ,  &  partâ  Vic- 
toria magnïe  fpes  :  fed  manipuli  quoque  &  grcgarius  miles  , 
viatica  ,  &  bakcos ,  phalerafque  ,  infignia  «rmorum ,  argento 
décora,  loco  pccuni»  tradebant  :  inûiniStu,  &  impetu  &  ava- 
ritià. 


Igitur  laudata  militmm  alacritate ,  Vitcllins  ,  minifteriaprin- 
cipatus  per  libertos  agi  folita  ,  in  équités  Romanos  difponit, 
Vacationes  centurionibus  ex  fifco  numerat.  Sîtvitiam  militum 
plerofqiie  ad  pcenam  expofccntiiim  fepiùs  approbat ,  partim  limu- 
îatione  vinculorum  fruftratur.  Pompeius  Projiinquus  procura- 
tor  Bclgicœ  flatim  intcrfcdlus.  Julium  Burdoncm  Germanica- 
claflîs  prcefctSlum  aftu  fubtraxit.  Exarferat  in  eum  iracundia 
cxercims  ,  tamquam  criracn  ,ac  mox'  infidias  ,  Fontcio  Capitoni 
flruxiflct ,  grata  erat  memoria  Capitonis ,  &  apud  faivientes 
occiderc  palàm  ,  ignofccre  non  nifi  fallendo  dicebat.  Ita  in 
cuftodià  liabitus  :  &  poil  viâioriam  demum  ftratis  jam  mili- 
tum odiis  ,  demiiTus  eft.  Intérim  ut  piaculum  objicitur  centurie 
Crirpinus  ,  qui  fc  fanguine  Capitonis  crueniavcrat  :  eoque  & 
pofiulantibus  manifcftior ,  &  punienti  vilior  fuit.  Julius  dcinde 
Civilis  periculo  cxempti>s,  praepotens  intcr  Batavos,  ne  fuppii- 
cio  ejilis  ferox  gei^s  alienaretur.  Et  crant  in  civitate  Lingonura 
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à  reconnoître  un  autre  Empereur ,  ôc  qu'ils  couroient  moins  de 
rifque  à  Télire  qu'à  Tattendre. 

Les  quartiers  de  la  première  Légion  étoient  les  plus  voifins 
Fabius  Valens  ,  Lieutenant-général ,  tut  plus  diligent ,  &  vin 
le  lendemain  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  &    des  auxi 
liaires    falucr    Vitcllius  Empereur.    Aufll-tôt   ce    fut  parmi  le 
Légions  de  la  province  à  qui  prévicndroit  les  autres  ;  ScTarmé^ 
fupcrieure  la'fTant  ces  mots  fpécieux  de  Sénat     &c  de   Peupl<^ 
Homain,  reconnut   aufli  Vitcllius  le  trois   de    Janvier,    après 
s'être  jouée    durant     deux  jours    du   nom  de  la  République. 
Ceux  de  Trêves ,  de    Langres    &    de   Cologne  ,    non    moins 
îirdens  que  les  gens  de  guerre  ,  offroient  à  Tenvi ,    félon  leurs 
moyens  ,  troupes  ,  chevaux  ,  armes ,  argent.  Ce  zèle  ne  fe  bor- 
noit  pas  aux  chefs  des  colonies    &   des  quartiers,   animes  par 
le  concours  préfent ,  &  par  les  avantages  que  leur  promettoit 
la  vi(51:oire  ;  mais  les  manipules  &:  même  les  fimples  folJats  tranf- 
portés  par  inftinft,  &  prodigues  par  avarice,  venoient,  faute  d'au- 
tres biens,  offrir  leur  paie,  leur  équipage,  &jufqu'auxorne* 
mens  d'argent  dont  leurs  armes  étoient  garnies. 

ViTELLius ,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur  zèle ,  com- 
mit aux  chevaliers  romains  le  fervice  auprès  du  Prince  que  les 
affranchis  faifoient  auparavant.  Il  acquitta  du  fifc  les  droits 
dûs  aux  Centurions  par  les  Manipulaires.  Il  abandonna  beau- 
coup de  gens  à  la  fureur  des  foliats,  &  en  fauva  quelques- 
uns  en  feignant  de  les  envoyer  en  prifon.  Propinquus  ,  Inten- 
dant de  la  Belgique  ,  fut  tué  fur-le-champ  :  mais  Vitcllius 
fut  adroitement  fouftraire  aux  troupes  irri:ées  Julius  Burdo, 
Commandant  de  l'armée  navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  azcu- 
fations  &  enfuite  tendu  des  pièges  à  Fonteius  Capiton.  Capi- 
ton étoit  regretté,  &  parmi  ces  furieux  onpouvoittuer  impu- 
nément ,  mais  non  pas  épargner  fans  rufe.  Burdo  fut  donc  mis 
en  prifon  ,  &  relâché  bientôt  après  la  viéloire ,  quand  les  fol- 
dats  furent  appaifés.  Quant  au  Centurion  Crifpinus  qui  s'étoit 
fouillé  du  fang  de  Capiton,  &  dont  le  crime  n'étoit  pas  équi- 
voque à  leurs  yeux,  ni  la  perfonnc  regrettable  à  ceux  de 
ouvres  pojîhumes.   Tome  l,  O  0 
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VIII.  Bat:ivonim  cchortes  ,  quaitse  décimas  legionis  auxilia,  tllnï 
difcordia  temporumà  legione  digreffce  rproiu  inclinaient,  grande 
monientum  fociœ  aut  adverfa;.  Nomium,  Donatium,  Romilium  , 
Calpurnium ,  centnriones ,  de  quibus  fuprà  retulimus,  occidt 
jufîît  ,  damnatos  fidei  ciimine ,  graviflimo  înter  defcifcentes. 
Acceflere  pardbus  Valerius  Afiaticus,  Belgicœ  provincial  lega- 
tus  ,  qiiem  mox  Vitellius  generum  afcivit  :  &  Junius  BJœfus 
Lugdunenfis  Gallije  redor ,  cum  Ttalicâ  legione ,  &  alà  Tau- 
nnît ,  Lugduni  tendentibus.  Nec  in  Rhœticis  copiis  mora  ,  qii« 
minus  ftatiin  adjungerentur. 


Ne  in  Britanni;t  quidem  dubitatnm.  Prœerat  Trebellius  Maxf- 
mus  ,  per  avaritiam  ac  fordes  contemptus  exercitui  invifufque.. 
Accendebat  odium  ejus  Rofcius  Cœlius  legatus  vicefiiTife  legio- 
nis  olim  difcors, fed  occafione  civilium  armonmi  atrociùs proru- 
perant.  Trebellius  feditionem  &  confufum  ordinem  difciplinîe 
Ceelio  :  rpoliatas  &  inopes  Icgiones  Calius  Trebellio  objcftabat, 
cum  intérim  fœdis  legatorum  certaminibus  ;  modcflia  exerci- 
tus  corrupta,  eoque  difcordiœ  ventum ,  ut  auxiliurium  quoque 
militum  convitiis  proturbatus  ,  &  aggregantibus  fe  Ca;lio  cohor- 
tibus  alifque  ,  dcfertus  Trebellius  ad  Vitellium  perfugerit  ;  quies 
provinciaî,  quaraquam  remoto  confulari,  manfit.  Rexere  legati 
legionura ,  pares   jure  ,  Cœlius  audcndo  potentior. 


Adjuncto  Brîtannîco  exércitti ,  îngens  viribus  opibnfquC 
Vitellius,  duos  duces,  duo  itinem  bello  deftinavit.  Fabius  Va- 
lons allie erc  ,  vet  fr  atmierint,  vîift^rre  Gatlias ,  &  Cotianis  Al- 
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Vitellius  ,  il  tut  livré  pour  victime  à  leur  vengeance.  Julius 
Civilis,  puiffant  chez  les  Bataves  ,  échappa  au  péril  par  la 
crainte  qu'on  eut  que  fon  fupplice  n'aliénât  un  peuple  li  féroce  ; 
d'autant  plus  quil  y  avoit  dans  Langues  huit  cohortes  bataves 
^auxiliaires  de  la  quatorzième  Légion  ,  lelquelles  s'en  étoient 
réparées  par  refprit  de  difcorde  qui  règnoit  en  ce  temps-lfi,  & 
qui  pouvoient  produire  uu  grand  effet  en  fe  déclarant  pour.ou 
contre.  Les  Centurions  Nonius ,  Donatius ,  Romilius  ,  Calpur- 
nius  ,  dont  nous  avons  parlé,  furent  tués  par  l'ordre  de  Vitel- 
lius comme  coupables  de  fidélité,  crime  irrémiffible  chez  des 
rebelles.  Valcrius  Afiaticus,  Commandant  de  la  Belgique,  &: 
dont  peu  après  Vitellius  époufa  la  lille  ,  fe  joignit  à  lui.  Julius 
Blîefus  ,  Gouverneur  du  Lyonnols  ,  en  lit  de  même  avec  les 
troupes  qui  venoicnt  à  Lyon  ;  favolr  ,  la  légion  d'Italie  &:  l'ef- 
cadron  de  Turin  :  celles  de  la  Rhétique  ne  tardèreut  point  à 
fuivre  cet  exemple. 

Ii<  n'y  ent  pas  plus  d'incertitude  en  Angleterre.  Trébellius 
Maximus ,  qui  y  comraandoit,  s'étoit  fait  liaïr  &  méprifer  de 
•l'armée  par  fes  vices  &  fon  avarice  ;  haine  que  fomentoit  Rof- 
cjus  Cailius ,  conuTîandant  de  la  vingtième  Légion ,  brouillé 
depuis  long-temps  avec  lui  ,  m;>is  à  l'occafion  des  guerres  civi»- 
les  devenu  fon  ennemi  déclaré.  Trébellius  traitoit  Cfelius  de 
féditieux  ,  de  perturbateur  de  la  difcipline  ;  Cœlius  l'accufoit 
à  fon  tour  de  piller  &  ruiner  les  Légions.  Tandis  que  les  Géné- 
raux fe  désliouoroient  par  ces  opprobres  mutuels.,  les  troupes 
perdant  tout  refpeft  ,  en  vinrent  à  tel  excès  de  licence  que  le^ 
cohorte»  &  la  cavaleiie  fe  joignirent  à  Cœliws;  &  que  Tré- 
bellius ,  abandonné  de  tous  &  chargé  d'injures  ,  fut  contraint 
de  fc  réfugier  près  de  Vitellius.  Cependant,  fans  chef  confu- 
laires  i  la  province  ne  laiifa  pas  de  relier  tranquille  ,  gpuver* 
née  par  les  Commandaus  des  Légions ,  que  le  droit  rendoit 
tous  égaux,   mais  que  l'audace  de  Ca^lius  tenoit  en  refped. 

ApRf:s  l'accenTion  de  l'armée  Britannique,  Vitellius,  bien 
poiurvu  d'annes  &  d'argent ,  réfolut  de  taire  marcher  fes  trou- 
pes par  d.cui  chemins  &  Ibus  deux  Généraux.  11  chargea  Fa- 
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pibus  Italhim  irrumpere  :  Caecina  propiore  tranfuu  ,  Peniiiis;u-' 
gis  degredi  juiTus.  Vulenti  inferioris  exercitus  eleifii  cum  Aquift^ 
quint»  Icgionis  ,  &:  cohoitibus  alifque  ad  xl.  milliii  arinatoium 
data.  XXX.  millia  Calcina  è  fLipeiiore  Germanià  ducebat ,  quo- 
rum robur  legio  una,  prima  &  vicefima  fuit;  addita  utrique 
Germanorum  auxilia ,  è  quibus  Vitellius  fuas  qiioque  copi;t« 
fupplevit ,  totà  mole  belli  lecuturus. 


Mira  inter  excrcitum  Imperatoremqiie  diverfitas.  Infîarc  mi- 
les ,  arma  pofcere ,  dum  Gallia?  trépident ,  dum  Hifpanice  cunc- 
tentur  ;  non  obftare  hiemem ,  neque  ignavîe  pacis  moras*:  inva- 
dendam  Italiam ,  occupandam  urbem  ;  nihil  in  difcordiis  civili- 
bus  feflinatione  tutius,  ubi  faiTto  magis  quàm  confulto  opus 
effet.  Torpebat  Vitellius,  &  fortunam  Principatus  inerti  luxu  ac 
prodigis  epulis  pra^fumebat,  medio  diei  temuknms  ,  &  fiiginu 
gravis  ;  cum  tamen  ardor  &  vis  m-litum  ultro  ducis  munia  im^ 
plebat,  ut  fi  adeffct  imperator,  &  llrenuis  vd  ignavis  fpem  me>- 
txunque  adderet. 


Instructi  intentiqne  fignum  profeftionis  expofcunt  :  nomirte 
Germanici ,  Vitellio  ftatim  addito.  Caefarem  fe  appellari ,  etiam 
vi(5lor  prohibuit.  Laetum  augurium  Fabio  Valenti  exercituique  , 
quem  in  bellum  agebat ,  ipfo  profeftionis  die ,  aquila  leni  meatu  , 
prout  agmen  incederet ,  velut  dux  vis  prcevolavit  :  longumque  per 
fpatium,  is  gaudentiiim  militum  clnmor,  eu  quies  interrita;  ali- 
tis  fuit,  ut  haud  dubhim  magnse '&  profperîe  rei  omen  acci- 
peretur. 


ETTreveros  quidem  m  focios  fecuri  adiere,  Dfrv'oduri  (  IVÎe» 
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trivs  Valers  d'attirer  ù  fon  parti  les  Gaules,  ou  fi:r  Icrr  refus, 
de  les  ravager  &  de  déboucher  en  Italie  par  les  Alpes  Cotrien'- 
ncs  :  il  ordonna  a  Cécina  de  gagner  la  crête  àes  Pennincs  par 
le  plus  court  chemin.  Vnlens  eut  Télite  de  l'armée  inférieure 
avec  l'aigle  de  la  cinquième  Légion,  &  aflez  de  cohorte  &  de 
caVilerie  pour  lui  faire  une  année  de  quarante  mille  hommes. 
Cécina  en  conduifit  trente  mille  de  l'armée  fupérieure  ,  dont 
la  vingt-unième  Légion  fjiifoit  la  principale  force.  On  joignit  k 
l'ime  &  à  l'autre  armée  des  Germains  auxiliaires  dont  Vitef- 
lius  recruta  auffi  la  fienne ,  avec  laquelle  il  fe  préparoit  à  fui- 
vre  le  fort  de  la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  l'armée  &  l'Empereur  une  oppofition  liei 
étrange.  Les  foldats  pleins  d'ardeur,  fins  fe  foncier  de  l'hiver 
ni  d'une  paix  prolongée  par  indolence  ,  ne  demandoient  qu'ï 
combattre,  &  perfuadés  que  la  diligence  ed  fur-tout  effentielîj 
dans  les  guerres  civiles  ,  où  il  efl  plus  queftion  d'agir  que  de 
confulter ,  ils  vouloient  profiter  de  Peffroi  des  Gaules  &  de? 
lenteurs  de  l'Efpagne  pour  envahir  lltalîe  &  marcher  à  Rome 
Vuelhus,  engourdi  &  dès  le  mileu  du  jour  furchargé  d'indigefi 
tion  &  de  vin  ,  confumoit  d'avance  les  revenus  de  fEmpire 
dans  un  vain  luxe  &  des  fellins  immenfes,  tandis  q>  e  le  zèle 
&  l-adivité  des  troupes  fuppléoicnt  au  devoir  du  chef,  comme 
fi  ,  prcfent  lui-même ,  il  eût  encouragé  les  braves  &  menacé 
les  lâches.. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  demandèrent  l'ordre 
&  fur-le-champ  donnèrent  à  Vitelhus  le  furnom  de  Germani! 
que  :  mais  même  après  la  viftoire,  il  défendit  qu'on  le  nom- 
mât Céfar.  Valens  &  fon  armce  eurent  un  favorable  augure 
pour  la  guerre  qu'ils  alloient  faire  :  car  le  jour  même  du  dé- 
part, un  aigle  planant  doucement  à  la  tête  des  bataillons,  fem- 
bla  leur  fervir  de  guide  ^  &  durant  un  long  efpace  les  foldats- 
ponfsèrent  tant  de  cris  de  joie  ,  &  Taigle  /en  effraya  fi  peu  , 
qu'on  ne  douta  pas  fur  ces  préfaces  ,  d  un  grand  &  heureux 
fuccès. 

L'ARMÉB   vint  à  Trêves  en  toute  fécurité  comme  chez  dea 
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diomatricorum  id  opidum  eft)  quamquntn  omni  comimte  excep- 
tes ,  Tubitus  pavor  cxterruit ,  raptis  repente  armis  ,  ad  c«dem 
innoxiœ  civitatis,  non  ob  prcedam ,  aut  fpcliandi  cupidinem,  fed 
fiu-ore  &  rabie ,  &  cauflis  incertis ,  eoque  difliciUoribns  reme- 
diis  ;  donec  precibus  ducis  mkigati ,  ab  excidio  civitatis  tempe- 
ravcre.  CaH;i  tamen  ad  quatuor  millia  hominum.  Ifque  terror 
Gallias  invafit,  ut  venienti  rnox  agmini  univerfe  civitates  ,  cura 
magiflratibus  &  precibus  ,  occurrerent ,  ftratis  per  vias  pucris  , 
feminifque,  quzeque  alia  placamema  hollilis  ir»,  non  quidcui  la 
bello  ,  fed  pro  pace  tendcbantur. 

NuNTiuiM  de  caede  Galbae  &  imperio  Otbonis  ,  Fabius  Valens 
in  dvitate  Leucorum  acccpit.  Nec  militum  animus  in  gaudium  , 
aut  formidinem  permotus,  bellum  volvebat.  Gallis  cunaatio 
çxemta  &  in  Othonem  ac  VitçlUum  odium  ixir  ,  ex  Vitellio  & 
inetus.  Proxima  Lingonum  civitas  erat,  fidapartibus^  bénigne 
excepti,  modeftià  certavere.  Sçd  brevis  lœtitiafuit;,  cobortium 
intempérie  ,  quas  il  legione  quartadecimâ  ,  ut  fuprà  memora- 
vimus  ,  digreflas  exercitui  fuo  Fabius  Valens  adjunxerat.  Jur- 
gia  primum,  mox  rLxa  intcr  Batavos  &  legionarios.  Dum  his 
aut  iHi§  ftudia  militum  adgregantur;  propè  in  prwliura  cxar-. 
iere  ;  ni  Valens  aiiiiuadverftojie  paucorum  ,  oblitos  jam  Bata- 
vos imperii  admonuiffct.  Fruftra  adverfus  iEduos  quaeiita  belli 
caufla.  Jufli  pecuniam  atque  arma  déferre,  gratuites  infuper 
commeatus  prtebuere  ;  quod  JEàui  formidine ,  Lugdunenfes 
f  audio  fecere.  Sed  Icgio  Italica  ^  ala  Taurina  abdutftfe.  Cohor- 
Tem  duodevicefnnam  Lugduni ,  folitis  fibihibcrnis  ,  relinquipla- 
euit.  Manlius  Valens,  Icg-atus  Italie»  legionis,quamquam  bene 
de  partibus  mcriuis  ,  nullo  apud  Vitellium  honore  fuit.  Secre- 
tis  eum  criminationibus  infamaverat  Fabius  ignarum,  &  quù 
incautior  dcciperetur  ,  palùm  laudatum. 
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atWs.  M'ais ,  quoiqu'elle  reçût  toutes  fortes  des  bons  traitc- 
mens  à  Divolure ,  ville  de  h  province  de  Metz  ,  une  terreur 
panique  fit  prendre  fans  fujet  les  armes  aux  foldnts  pour  la 
détruire.  Ce  n'étoit  point  l'ardeur  du  pillaoe  qui  les  animoit ,  mais 
une  fureur  ,  une  rage  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on  en 
rgnoroit  la  caufe.  Enfin  ,  après  bien  des  prières  ,  &  le  meurtre 
de  quatre  mille  hommes,  le  Général  fauva  le  refi:e  de  la  ville. 
Cela  répandit  une  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  déroutes 
les  provinces  où  pnlToit  l'armée ,  on  voyoit  accourir  le  peuple 
&  les  Magifirats  lupplians ,  les  chemins  fe  couvrir  de  femmes  » 
d'enfans ,  de  tous  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un  en- 
nemi même ,  &  qui  fans  avoir  de  guerre  iitiploroient  la  paix. 

A  Toul  ,  Valcns  apprit  la  mort  de  Galba  &  l'éleélion  d'O- 
thon.   Cette  nouvelle,  fans  effrayer  ni  réjouir  les   troupes,  ne 
changea   rien  à  leurs  defleins ,  mais  elle  détermina  les  Gaulois 
qui,  haïffant  également  Othon  &  Vitellius,  craignoient  de  plus 
celui-ci.  On  vint  enfuite  ù  Langres,  province  voifine ,    &  du 
parti  de  l'armée;  elle  y  fut  bien  reçue  &  s'y  comporta  honnê- 
tement.   Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les    excès  des 
cohortes  détachées  delà  quatorzième  légion  ,  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
vant ,  &   que  Valens  avoit  jointes  à  fon  armée.  Une  querelle  , 
qui  devint  émeute  ,  s'éleva  entre  les  Bataves  &   les    Légion- 
naires ;    &  les  uns  &    les  autres  ayant  ameuté  leurs  camara- 
des,  on  étoit  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  fi  ,  parle  châ- 
timent de  quelques  Bataves,  Valens  n'eût  rappelle  les  autres  à 
leur  devoir.  On  s'en  prit  mal-à-propos  aux  ÉJuens  du  fujet  de 
la  querelle.  Il  leur  fut   ordonné   de   fournir  de   l'argent ,    des 
îirmes  &  des  vivres  gratuitement.    Ce    que  les    Éduens   firent 
par    force ,  les    Lyonnois    le    firent    volontiers  :  auffi   furent- 
ils  délivrés  de    la   légion  Italique   &    de    l'efcadron  de   Turin 
qu'on  emmenoit,  &  on  ne  laifPa  que  la    dix-huitième  cohorte  à 
Lyon,  fon  quartier  ordinaire.   Quoique  Manlius  Valens,  Com- 
mandant de  la  Légion  Italique  ,  eût  bien  mérité  de  Vitellius , 
il   n'en  reçut    aucun   honneur.    Fabius  favoit    deffervi  fecré- 
tement  \  &  pour   mieux  le  tromper  ,   il  affectoit  de  le  louer  en 
public. 
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Veterem  inter  Lugdunenfes  Vicnnenfefque  difcordiam  » 
proximum  bellum  accendcrat  ;  multse  invicem  clades  ,  crebriùs 
hilèftiùfque ,  quàm  ut  tantùm  propter  Neronem  Galbamque 
pugnaretur.  Et  Galba  reditus  Lugduncnfium  ,  occafione  irte  , 
in  Jifcum  verternt,  IVIultus  contra  in  Viennenfes  honor.  Unde 
îeniulatio  ,  &  invidia  :  &  tino  amne  difcretis  connexum  odium. 
Igimr  Lugdunenfes  cxtimulare  fingulos  militum  ,  &  in  everfio- 
nem  Viennenfium  impellere  ,  obfefliini  ab  illis  coloniam  fuam, 
iidjutos  »  Vindicis  conatus,  confcriptas  nuper  legiones  in  prœfi- 
clium  Galbœ  refcrenJo,  Et  ubi  cauIFas  odiorum  praetenderant , 
magnitudinem  prsedîe  oftendebant.  Nec  jam  fecreta  exhortatio  , 
fed  publicse  preces  :  •>■>  Irent  ultores,  exfcinderent  fedem  Gal- 
11  lici  belli  :  cuiifta  illic  externat  hoftilia,  fe  coloniam  Roma- 
n  nam  ôc  partem  exercitus,  &  profperaruni  adverfarumquc 
n  rerumfocios  ;fi  formna  contra  daret ,  iratis  ne  relinquercntur.  « 
His  &  pluribus  in  eumdem  modum ,  perpulerant  ,  ut  nec  legati 
quidam  ac  duces  partium  reftingui  pofle  iracundiam  exercitus 
arbitrarentur  :  cùm  ignari  haud  difcriminis  fui  Viennenfes  , 
velamcnta  &  infulas  prîeferentes,  ubi  agmen  incefferat ,  arma, 
genua ,  vcfligia  prehenfando  ,  flexere  militum  animos.  Addi- 
dit  Valens  trecenos  fmgulis  militibus  feftertios.  Tum  vetuftas 
dignitafque  colonise  valuit.  Et  verba  Fabii  falutem  incolumita- 
temque  V  iennenfium  coramendantis ,  .fequis  auribus  accepta. 
Publiée  tamen  armis  muldlati  ,  privatis  &  promifcuis  copiis 
juvere  militem.  Sed  fama  conflans  fuit ,  ipfum  Valentem 
magnâ  pecuniâ  emptum.  I»  diù  fordidus ,  repente  dives  ,  muta- 
tionem  fortune  malè  tegcbat,  accenfis  egeftate  longâ  cupidi- 
îijbys ,  immoderatus ,  &  inopi  juveniâ ,  fenex  prodigus. 


Iv 
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Il    règnoit    entre    Vienne    &   Lyon    d'anciennes     difcordes 
que  la  dernière  guerre  avoit  ranimées  :  il  y  avoir  eu  beaucouiJ 
de  fang  verfé  de  part  &  d'autre  ,  &  des  combats  plus  fréquens 
&  des  plus  opiniâtres  ,  que   s'il  n'eût  été  queflion  que  des  inté- 
rêts de  Galba  ou  de  Néron.  Les    revenus  publics  de  la  pro- 
vince de  Lyon  avoient  été    confifqucs  par  Galba  fous  le  nom 
d'amende.  Il  fit,  au  contraire , toute  forte  dlionneur  aux  Vien- 
nois ,  ajoutant  ainfi  l'envie  à  la    haine  de  ces    deux  peuples, 
féparés  feulement  par  un  fleuve  qui   n'arrêtoit  pas  leur  animo- 
fité.  Les   Lyonnois  animant  donc  le  foldat ,  l'excitoient  à  détruire 
Vienne  qu'ils  accufoient  de  tenir  leur  Colonie  allié gé e ,  de  s'être 
déclarée  pour  Vindex  ,  &:  d'avoir  ci-devant  fourni  des  troupes 
pour  le  fervice  de   Galba.  En  leur  montrant    enfuite  la  gran- 
deur dvi   butin ,  ils  animoient  la  colère    par    la    convoitife  ;   6c 
non  contens  de  les  exciter  en  fecret  :  "•  Soyez  , -n  leur  difoient- 
ils  hautement ,  r.  nos  vengeurs  &    les  vôtres ,  en  détruifant  la 
«0  fource  de  toutes  les  guerres  des  Gaules.  Là ,  tout  vous   eft 
K>  étranger   ou   ennemi  ;  ici ,  vous  voyez  une  Colonie  Romaine 
»•   &  une  portion  de  l'armée  toujours  fidelle   à  partager  avec 
«  vous  les  bons  &£  les  mauvais  fuccès  :  la  fortune  peut  nous  être 
«  contraire;  ne  nous  abandonnez  pas  à  des  ennemis  irrités  r.. Par  de 
femblables  difcours  ,  ils  échauffèrent  tellement  l'efprit  des  foldats, 
que  les  Officiers  &  les  Généraux  dcfefpéroient  de  les  contenir.  Les 
Viennois,qui  n'ignoroient  pas  le  péril,vinrent  au- devant  de  l'armée 
îivec  des  voiles  &  des  bandelettes,  Scfe  profternant  devant  les  fol- 
dats ,  baifant  leurs     pas  ,     embrafliuit    leurs    genoux    &   leurs 
armes  ,  ils  calmèrent  leur  fureur.  Alors  Valens  leur   ayant  fait 
diftribuer  trois  cens  feflerces  par  tête ,   on    eut  égard   à  l'an- 
cienneté &  à  la  dignité   de   la   Colonie  ,  &  ce  qu'il   dit  pour 
le  f.ilut   &  la  confei-vation   des  habitans  ,   fut  écouté  favorable- 
ment.   On    dcfarma    pourtant    la  province  ,  &:  les  particuliers 
furent  obligés  de  fournir  à  difcrétion    des    vivres  aux  foldats  : 
mais  on  ne  douta|point  qu'ils  n'euffent  à  grand  prix  acheté  le  Géné- 
ral. Enrichi   tout-à-coup    après   avoir    long-temps  fordidement 
vécu,  il  cachoit  mal  le  changement  de  fa  fortune  ;  &fe  liyract 

ouvres  pofihumes.   Tome  I.  Pp 
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Lento  dcinie  agmine  ,  pcr  fines  Allobrogum  &  Vocontio- 
rum  dudlus  exercitiis  :  ipfa  itincrum  fpatia  ,  &  ftativorum  muta- 
tiones  venditantc  duce,  fœdis  padionibus  adverfus  pofleflures 
agrorum,  &  magiftratus  civitatmn,  adeo  minaciter,  ut  Luco 
(municipiiun  id  Vocontioruni  ell  )  faces  adinovcrit  ,  donec  pecu- 
nià  mitigarctur  ;  quoties  pecuniiii  materia  deellet ,  Ûupris  ût  adul- 
teriis  exorabatur.   Sic  ad  Alpes  pervciituin. 


Plus  pi-sedce  ac  fanguinis  Ca;cina  liaufit.  Irrîtavernnt  turbidum 

ingenium  Helvetii ,  Gallica  gens,  olim  annis  virifque  mox  memo- 

rià  nominis  clara  ,  de  cœde  Galbae   ignari ,  Se  Vitelli    hnpcrivim 

•abnuentes.  Initium  bello  fuit  avaritia  ac  feftinatio  una?   &  vice- 

fimœ  Icgionis.  Rapuerant  pecuniam  mifllim  in  flipendium  callclli , 

quod  olim  Helvetii  fuis  militibus  ac  ftipendiis  tuebantur  ;  £egrè 

id   pafli  Helvetii  ,  interceptis    epiftolis,  qu»    noinine  Germanici 

excrcitnsadPannonicas  leoiones  ferebantur,  rentuiionem  &  ouof- 

dam  militum  in    cuflodiâ  retinebant.  Cœcina  belli  avidtis  ,  proxi- 

mam  quamquc  culpam  antequàin  pœniteret ,    ultiuTi  ibat.  Mota 

properè  cadra    Vaflati    agri.  Direptus  ,   longà  pace   in  modum 

jminicipii  exftruOus ,    locus  ,   aniœno   falubrium    aquarum   ufu 

frequens.  Miffi  ad  Rhjetica  auxilia  nuntii ,  ut  verfos  in  legionem 

Helvetios  à  tergo  aggrederentur.  llli  ante    dif:rimen  féroces, 

in  periculo  pavidi ,  quamquam  primo  tumultu  Clatidium  Seve- 

rum  ducem  legerant,  non  arma  nofcere  ,    non  orJines    fequi  , 

ron  in  unum  confulere  ,  exitiofum  adverfus  veteranos  prœlium  , 

intuta  obfidio  dilapfis   vetullate    inœnibus ,   hinc    Cjecina    cum 

valido  exercitu  ,  inde  Rhfeticîe  alae  cohortefque  &  ipforumRhse- 

torum  juventus  fueta  armis  ,  &  more  militiœ  exercita  ;  undiqtie 

populatio  &  csedes.  Ipfi  in  medio  vagi  abjedis  armis  ,   magna 

pars  faucii  aut  palantes,  in  montem  Vocetiuni   perfugcre.  Ac 

ftatim  immifsà  cohorte  Tliracum  dqulfi ,  ôi  confe(5tantibiis  Ger- 
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fans  mefure  à  tous  fés  defirs  irrités  par  une  longue  abftinencc 
il  devint   un  vieillard  prodigue    d'un    jeune   homme    indigen^ 
qu'il  avoit  été. 

En  pourfuivant  lentement  fa  route  ,  il  conduifit  Tarmée  fur 
les  confins  des  Allobrogcs  &  des  Voconces -,  &  par  le  plus 
infâme  commerce  ,  il  régloit  les  féjours  &  ks  marches  fur  l'ar- 
gent qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il  impofoit  les  pro- 
priétaires des  terres  &  les  Magiftrats  des  villes  ,  avec  une 
telle  dureté  ,  qu'il  fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc,  ville  des 
Voconces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux  qui  n'en 
îivoient  point  ,  l'appaifoient  en  lui  livrant  leurs  femmes  &  leurs 
filles.  C'eft  ainfi  qu'il  marcha  jufqu'aux  Alpes. 

Cécina  fut  plus  fanguinaire  &  plus  âpre  au  butin.  Les 
Suiifes  ,  nation  Gauloife  ,  illuftre  autrefois  par  fes  armes  &  fes 
foldats ,  &  maintenant  par  fes  ancêtres ,  ne  fâchant  rien  de  la 
mort  de  Galba  &  refufant  d'obéir  à  Vitellius ,  irritèrent  l'ef- 
prit  brouillon  de  fon  Général,  La  vingt-unième  Légion  ayant 
enlevé  la  paie  deftincc  à  la  garnifon  d'un  fort  où  les  Suiffes 
entretenoient  depuis  long-temps  des  milices  du  pays,  fut  caufe 
par  fa  pétulance  &  fon  avarice  du  commencement  de  la  guerre. 
Les  Suiifes  irrités  interceptèrent  des  lettres  que  l'armée  d'Al- 
lemagne écrivoit  à  celle  de  Hongrie  ,  &  retinrent  prifonniers 
un  Centurion  &  quelques  foldats.  Cécina  qui  ne  cherchoitque 
la  guerre  &  prévenoit  toujours  la  réparation  par  la  vengeance, 
lève  auffi-tôt  fon  camp  &  dévaftc  le  pays  II  détruifit  un  lieu 
que  fes  eaux  minérales  faifoient  fréquenter  &  qui  durant  une  longue 
paix  ,  s'étoit  embelli  comme  une  ville.  11  envoya  ordre  aux 
auxiliaires  de  la  Rhétique  de  charger  en  queue  les  Suiifes  , 
qui  faifoient  face  à  la  Légion.  Ceux-ci  ,  féroces  loin  du  péril, 
&  lâches  devant  l'ennemi ,  élurent  bien  au  premier  tumulte 
-Claude  Sévère  pour  leur  Général  ;  mais  ne  fâchant  ni  s'accor- 
der dans  leurs  délibérations  ,  ni  garder  leurs  rangs  ,  ni  fe  fervir  de 
leurs  armes  ,  ils  fe  laiflbient  défaire ,  tuer  ,  par  nos  vieux 
foldats,  &  forcer  dans  leurs  places ,  dont  tous  les  murs  tom- 
i)uient  en  ruines.  Cécina  d'un  côté  avec  une  bonne  armée ,  de 

Pp    2 


300  T  nJDucT I  ON  dit  premier 

manis  Rhaerifque ,  per  filvns  atqiie  in  ipfis  latebris  trucidati, 
Multa  hominum  millia  caefa ,  imika  fub  coronâ  venumdata, 
Cumque  direptis  omnibus,  Aventicum  gentis  caput  jufto  agmine 
peteretur;  mifli  qui  dederent  civitatem,  &  deditio  accepta,  Im 
Julium  Alpinum  è  principibus ,  ut  concitorem  belli ,  Caiciaa 
animadverdt  ceteros  venice  vel  f<evitiîe  Vitellii  reliquit. 


Haod  facile  di^flu  efl: ,  legatl  Helvetion.im  minus  placabilcm 
imperatorem  ,  an  militem  iiivenerint.  Civitatis  excidium  pt/fcunt , 
tela  ac  manus  in  ora  legatorum  intentant.  Ne  Vitellius  quidem 
ininis  ac  verbis  temperabat  :  cùm  Claudius  CofTus,  imus  ex 
legatis  ,  notîe  facundiîe  led  dicendi  artemaptâ  trepidatione  occul- 
tans ,  atque  eo  validior,  militis  animum  mitigavit ,  ut  eft  mos 
vulgo,  mutnbilem  fubitis  ,  Ôctampronum  in  mifericordiam ,  quàsi 
îmmodicum  fnsvitiù  fuerat  ;  efFufis  lacrymis,  &  meliora  conflan- 
tiùs  poftulando ,  impunitatem  falutemque  civitati  impetravere. 


C^EciNA  paucos  in  Helvetiis  moratus  dies ,  dum  fententi'?e 
Vitcllii  certior  fieret ,  fimul  tranfitum  Alpium  parans,  la?tum 
ex  Italiâ  nuntium  acc'pit ,  alam  Syllanam  circa  Padum  agen- 
tem,  facramento  Vitellii  acceflifle.  Proconfulem  Vitellium  S\I- 
lani  in  Afiicâ  habuerant  :  mox  à  Ncrone  ,  ut  in  JE^yp- 
tum  prfemitterentur  exciti ,  &  ob  bellum  Vindicis  remorati , 
ac  tum  in  Italià  manentes  ,  inllindlu  decurionum  qui  Othonis 
ignari  ,  Vitellio  obflrî6li ,  robur  adventantium  legionum  & 
famam  Germanici  exercitus  attollebant ,  tranfiere  in  partes  :  &  ut 
donum  aliquod  novo  principi ,  firmiffima  Tranfpadan»  regionis 
municipia,  Mediolanum  ,  ac  Novariam  ,  ScEporediam,  ne  Ver- 
cellas  ,  adjunxere.  Id  Csecinee  per  ip'os    compenum.    Et    quitt 
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l'iiuU'e  les  efcîidrons  &  \ts  Cohortes  Rhétiques,  compofëes 
d'une  jeiiinefîe  exercée  aux  armes  &  bien  difciplinée  ,  mettoient 
tout  à  feu  &  à  fang.  Les  SuilTes ,  difperfés  entre  deux,jettant 
leurs  armes  &  lu  plupart  épars  ou  bleffés,  fe  réfugièrent  fur 
les  montagnes ,  d'où  chaffés  par  une  Cohorte  Thrace  ,  qu'on 
détacha  après  eux  &  pourfuivis  par  farmée  des  Rhétiens  ,  ou 
les  maflucroit  dans  les  forêts  &  jufques  dans  leur  cavernes. 
On  en  tua  par  milliers  &  l'on  en  vendit  un  grand  nombre. 
Qunnd  on  eut  fah  le  dégât,  on  marcha  en  bataille  à  Avanche, 
capitale  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  pour  fe  rendre  &c 
furent  reçus  à  dif -rétion.  Cécina  fit  punir  Julius  Alpinus  un  de 
leurs  cliefs  ,  comme  auteur  de  la  guerre  ,  laiifant  au  jugement 
de  ViteUius  ,  la  grâce  ou  le  châtiment  des  autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui,  du  foldat  ou  de  l'Empereur, 
fe  montra  le  plus  implacable  aux  députés  Helvétiens.  Tous  les 
menaçant  des  armes  &  de  la  main ,  crioient  qu'il  falloit  détruire 
leur  ville  ,  ViteUius  même  ne  pouvoit  modérer  fa  fureur.  Cepen- 
dant Claudius  Coffus  ,un  des  députés,  connu  par  fon  éloquence  , 
fut  l'employer  avec  tant  de  force  &  la  cacher  avec  taiït  d'à- 
dreifc  fous  un  air  d'eîfroi,  qu'il  adoucit  l'efprit  des  foldats  t 
-&  félon  rinconflance  ordinaire  au  Peuple  ,  les  rendit  auflîpor» 
■tés  à  la  clémence  qu'ils  fétcient  d'abord  à  la  cruauté  De  forte 
ïju'apLrùs  beaucoup  de  pleurs  a^-ant  imploré  grâce  d'un  ton  plu* 
Tîiffis  ,   ils  obtinrent  le  fahit  &  limpunité  de  leur  ville. 

C^:ciNA  s'étint  arrêté  quelques  jours  en  Suifre,pour  atten- 
dre les  ordres  de  ViteUius  &  fe  préparer  au  palfage  des  Alpes, 
y  rei^ut  l'a2;réable  nouvelle  que  la  cavalerie  Syllanienne  ,  qui 
bordoit  le  Pô ,  s'étoit  foumife  à  ViteUius.  EUe  avoit  fervi  fous 
lui  dans  fon  Proconfulat  d'Afrique  ,  puis  Néron  l'ayant  rap- 
pellée  ,  pour  l'envoyer  en  Egypte,  la  retint  pour  la  guerre  de 
Vindex.  Elle  étoit  ainfi  demeurée  en  Itale  ,où  fes  Décurions, 
à  qui  Otlion  étoit  inconnu  &  qui  fe  trouvoient  liés  à  ViteUius; 
vantant  la  force  des  Légions  qui  s'approchoient  &  ne  parlant 
que  des  armées  d'Allemagne,  l'attirèrent  dans  fon  parti.  Pour 
■e  point^  s'offrir  les  mains  vuides  ,  ces  troupes  déclarèrent  à 
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prafidio  nlîe  iinius  liitiffima  pars  Italiîe  defendi  nequibat  ,  prce- 
miflîs  Gallomm  ,  Lufitanorum  ,  Britannorumqiie  cohortibus ,  & 
Germanorum  vexillis,  in  alpe  Graià  ipfe  paululum  cun6latiis  , 
num  Rhaticis  jugis  in  Noricum  fle6leret,  adverfus  Petroniura 
nrbis  procuratorcm  ,  qui  concitis  auxiliis  ,  &  interruptis  flumi- 
num  pontibiis,  fidus  Othoni  putabamr.  Sed  metu  ne  amitterc; 
prœmiflasjam cohortes  alafque,  fimul  reputans  plus  glorife  retentâ 
Italiâ,  &  ubicumque  certatum  foret,  Noricos  in  cetera  viclo- 
riœ  praemia  ceffuros ,  Penino  fubfignanum  militem  itinere  ,  & 
jrave  legionum  agmen,  hibernis  adhuc  Alpibus  traduxit. 


m 
te 


Otho  intérim  ,  contra  fpem  omnium  ,  non  deliciis  ,  neque 
defidiâ  torpelcere  ;  dilatœ  voluptates  ,  diffimulata  luxuria  ,  & 
cun£la  ad  decorem  imperii  compofita.  Eoque  plus  formidinis  affe- 
rebant  falfoe  virtutes  ,  &  vitia  reditura.  Marium  CelRim  confu- 
lem  defignatum  ,  per  fpeciem,  vinculorum,  faevitiae  militum  fub- 
tradum ,  acciri  in  Capitolium  jubet.  Clémentine  titulus ,  è  vire 
claro  &  partibus  invifo  ,  petebatur.  Celfus  conflanter  fervat» 
erga  Galbam  fidei  crimen  confeflus,  exemplum  ultrô  imputavit, 
Nec  Otho  quafi  ignofceret,  fed  ne  hoftis  metum  reconciliatio- 
nis  adhiberet ,  flatim  intra  intimos  amicos  habuit ,  &  mox  bell© 
inter  duces  delegit.  Manfitque  Celfo  velut  fataliter  etiam  pro 
Othone  fidçs  ,  intégra  &  infelix.  Lîeta  primoribus  civitatis,  ce- 
Ifibrata  in  vulgus  Celfi  falus,  ne  militibus  quidem  ingratafuit, 
eamdem  virtutem  admirantibus  oui  irafccbantur. 
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Ccciira  qu'elles  joignoient  aux  poiTeffions  de  leur  nouveau 
Prince ,  leslortercffes  d'au-delà  du  Pô  ,  favoir ,  Milan  ,  Novarre  , 
Yvrée  &  Verceil;  &  comme  une  feule  brigade  de  cavalerie 
ne  fuflifoit  p-as  pour  garder  une  fi  grande  partie  de  l'Ita- 
lie ,  il  y  envoya  les  Cohortes  des  Gaules^  de  Lulitanie , 
&  de  Bretagne  ,  auxquelles  il  joignit  les  Enfeignes  Alle- 
mandes &  TEfcadron  de  Sicile.  Quant  à  lui,  il  héfita  quel- 
que temps  s'il  ne  traverferoit  point  les  monts  Rhétiens ,  pour 
marcher  dans  la  Norique  contre  l'Intendant  Pétronius ,  qui  , 
ayant  raflemblé  les  auxiliaires  &  fait  couper  les  ponts  ,  fem- 
bloit  vouloir  être  iidcle  à  Othon.  Mais  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui ,  trouvant  aiilïï  plus 
de  gloire  à  conferver  l'Itahe  ,  &  jugeant  qu'en  quelque  lie^ 
que  Ton  combattît  ,  la  Norique  ne  pouvoit  échapper  au  vain- 
queur ,  il  lit  pafler  les  troupes  des  alliés ,  &  même  les  pefans 
Bataillons  Légionnaires  par  les  Alpes  Pennines ,  quoiqu'elles 
Riflent  encore  couvertes  de  neioe. 

Cependant,    au  lieu    de  s'abandonner   aux  plaifirs  &  à  la 
mollefle ,  Othon  renvoyant  à  d'autres  temps  le  luxe  &:  la  vo- 
lupté, furprit   tout  le  monde  en  s'appliquant  à  rétabhr  la  gloire 
de  l'Empire.    Mais  ces  laulfes  vertus  ne  faifoient  prévoir  qu'a^ 
vec   plus  d'eftroi  le  moment  où  fes  vices  reprendroient  le  dcifus 
Il  fit  conduire  au  Capitole  Marius  Cclfus,  Conful  déligné,  qu'il 
avoit  feint  de  mettre  aux  fers  pour  le  fauver  de  la  fureur  des 
fùldats,    &    voulut   fe  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  à  la  haine   des  fiens  une  tête  illufbe.  Celfus ,  par  l'e- 
xemple de  fa  hdclité  pour  Galba  ,  dont  il  faifoit  gloire  ,  mon. 
troit  à  fon  fucceffeur  ce  qu'il  en  pouvoit  attendre  à  fon  tour 
Otiion  ,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût  befoin  de  pardon  &  voulant 
otcr  toute  déhance  à  un  ennemi  réconcilié  ,  l'admit  au  nombre 
de  fes   plus  mtnues  amis,  &  dans  la  guerre  qui  fuivit  bientôt 
en  ht  l'un  de  fes  Généraux.   Celfus  de  fon  côté  s'attacha  fm. 
cérement  à  Othon,  comme  fi  c'eût  été  fon  fort  d'être  touiours 
ftdcle  au  parti  malheureux.  Sa  confervation  fut  agréable'  aux 
Grands,  louée  du   Peuple,   &  ne  dcplut  pas  même   aux  fol- 
oats,  lorces  d.admii-er  une  vertu  qu'ils  haïflbient. 
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Par  rnJc  exfultutio,  difpnribus  cauiîîs  confecuta ,  impetrato 
ïigellini  exitio.  Sophonius  Tigellinus  obfcurris  parentibus,  fœdft 
piieritià,  impudicà  fenedâ,  praefeauram  vigilum  &  prœtorii , 
&  alla  prsmia  viitutum  ,  quia  velocius  erat  vitiis  adeptus  » 
crudelitatem  niox  ,  deinde  avaritiam,  &  virilia  fcelera  exercuit  : 
corrupto  ad  omne  facinus  Nerone ,  quœdam  ignaro  aufus ,  ac 
poftFemô  ejufdem  defertor  ac  proditor.  Unde  non  alium  perti- 
nacius  ad  pœnam  flagitavere  ,  diverfo  afFe6lu  ,  quibus  odium 
Neronis  inerat ,  &  quibus  defiderium.  Apud  Galbani  T.  Vinii 
potentià  defenfus  ,  praetexentis  fervatam  ab  eo  filiam  ;  &  haud 
dubiè  fervaverat ,  non  clementiA  (  quippe  tôt  interfefus  )  fed 
effugio  in  futurum-,  quia  pcfïimus  quifque  ,  difiîdentiâ  prcefen- 
trum  mutationem  pavcns,  adverfiis  publicum  odium  ,  privatam 
gratiam  pr^eparat  :  unde  nulla  innocentice  cura,  fed  vitîeimpu- 
nitatis.  Eo  infenfior  populus  ,  additfi  ad  vêtus  Tigellini  odium 
reccnti  T.  Vinii  invidiâ  ,  concurrere  è  tota  urbe  in  palatium 
ac  fora,  &  ubi  plurima  vulgilicentia,in  circum  iic  theatra  efFvifi , 
feditiûfis  vocibus  obftrepere  :  donec  Tigellinus  ,  accepto  apud 
SinuefTanas  aquas  fiiprernse  neceflitatis  nuntio ,  inter  {lupracon- 
cubinarum  ,  &  ofcula  ,  &  déformes  moras ,  feftis  novacula  fau- 
cibus ,  infaraem  vitam  fœdavit  etiam  exim  fero  &  inhonefto. 


■  Per  idem  tempus  expoftulata  îid  fupplicium  Galvia  Crifpi- 
nilla,  variis  fruflrationibus ,  &  adverfa  diflnnulantis  principis 
fuma,  periculo  exempta  eu  :magiflra  libidinum Neronis,  tranf- 
greffa  in  Africam  ad  inftigandum  in  arma  Clodium  Macrum , 
iamem  populi  Romani  haud  obfcurè  molita,  totius  poflca  civi- 
tatis  gratiam  obtinuit  confulari  matrimonio  innixa,  &  apud  Gal- 
bam,  Othonem,  Vitellium  illœfa  :  mox  potens  pccunià,  &  or- 
bitale ,  quîe  bonis  malifque  temporibus  juxtà  valent. 


LivnE  DE   Tacite.         305 

L,»  châtiment   de  Tigellinus  ne  fut  pas  moins  applaudi ,  pnr 
une  caufe  toute  différente.  Sophonius  Tigellinus ,  né  de  parens 
obfcurs  ,    fouillé  dès  fon  enfance  ,  &  débauché  dans  fi  vieil- 
IcfFe ,  avoit  à  force  de  vices  obtenu  les  Préfe6lures  de  la  Po- 
lice ,    du    Prétoire  ,    &  d'autres  emplois  dus  à  la  vertu ,  dans 
lefquels  il  montra  d'abord  fa  cruauté  ,  puis  fon  avarice  &  tous 
les   crimes    d\m    méchant  homme.   Non  content  de  corrompre 
î^éron  &  de  l'exciter  ù  mille  forfaits  ,  il  ofoit   même   en  com- 
mettre à  fon  infu  ,  &  finit  par  l'abandonner  &  le  trahir.  Auflî 
lîulle  punition  ne  fut-elle   plus  ardemment  pourfuivie  ,  mais  par 
divers  motifs ,  de  ceux  qui  dctelloient  Néron  &  de  ceux  qui  le 
regrettoient.  Il  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par  Vinius ,  dont 
il  avoit  fimvé  la  tille ,   moins  par  pitié  ,  lui  qui  commit  tant 
d'autres  meurtres,  que  pour  s'étayCr  du  père  au  befoin.  Caries 
fcélérats ,  toujours  en   crainte  des  révolutions ,  fe  ménagent  de 
loin  des  amis  particuliers  qui  puilfent  les  garantir  de   la  haine 
publique  ,  &  fms  s'abftenir  du  crime  ,  s'aflurent  ainfi  de  l'im- 
punité.   Mais  cette    reifource    ne   rendit    Tigellinus   que  plus 
odieux,  en  ajoutant  à  l'ancienne  averfion ,  qu'on  avoit  pour  lui, 
celle  que  Vinius  venoit  de  s'attirer.  On  accouroit  de  tous  les 
quartiers  ,  dans  la  place  &  dans  le  palais  :  le  cirque  fur-tout 
&  les  théâtres  ,  lieux  où  la  licence  du  peuple  eft  plus  grande  , 
retentiflbient  de  clameurs  féditieufes.  Enfin  Tigellinus  ayant  reçu 
aux  eaux  de   Sinuelfe  Tordre  de  mourir,  après  de  honteux  dé- 
lais cherches  dans  les  bras  des  femmes ,  fe  coupa  la  gorge  avec 
un  rafoir ,  terminant  ainfi  une  vie  infâme  par  une  mort  tardive 
&  déshonnête. 

Dans  ce  même  temps  ,  on  follicitoit  la  punition  de  Galvia 
Crifpinilla  ;  mais  elle  fe  tira  d'affaire  à  force  de  défaites  &  par 
une  connivence  qui  ne  fit  pas  honneur  au  Prince.  Elle  avoit 
eu  Néron  pour  élève  de  débauche  ;  enfuite  ayant  paifé  en  Afri- 
que pour  exciter  Macer  à  prendre  les  armes,  elle  tâcha  tout 
ouvertement  d'affamer  Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mar  vige  confuïaire  ,  &  échappée  aux  règnes  de  Galba  ,  d'O- 
thon  &  de  Vitellius  ,  elle  relia  fort  riche  &  fans  enfans  i  deux 
&uvres  pojîhumes.  Tome  I,  g  q 
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CrebRjï:  intérim ,  &  mulicbribus  blandimentis  infc<rtœ  ,  ab  Otho- 
ne  ad  Vitelliiim  epiftolce ,  offerebant  pecuniam  &  gratinm  ,  & 
quemciiinque  qnietis  locum  prodigae  vit^e  legilTet.  Paria  Vitel- 
litis  oftendebat ,  primo  molliùs,  ftultâ  utrimque  &  indecorâ 
lîmulatione  :  mox  quafi  rixantes  IKipra  &  flagitia  invicemobjec- 
tavere  neviter  falsô.  Otho,  revocatis  quos  Galba  miferat  lega- 
tis  ,  nirfus  adutrumque  Germanicum  exercitum  ,  &  ad  legionem 
Itulicam  ,  enfque  quœ  Lugduni  agebant  copias ,  fpecie  fenatus 
iTiifit.  Legati  apud  Vitellium  remanfere,  promptius  qiiàm  ut 
retenti  viJerentur.  Pr^torinni,  quos  per  fimulationem  ofïîcii 
legatis  Otho  adjunxerat,  remillî,  antequam  legionibus  mifce- 
rentur.  Addit  eprftolas  Fabius  Valens ,  nomine  Germanici  exer- 
citus ,  ad  praetorias  &  urbanas  cohortes  ,  de  viribus  partiuni 
magnificas  ,  &z;  concordiam  offerentes.  Increpabant  ultro ,  quôd 
tanto  ante  traditura  Vitellio  imperium  ,  ad  Othonem  vertiflent, 
Ita  promifTîs  fimul,  ac  minis  tentabantur  :  ut  bello  impares, 
în  pace  nihil  amiffuri,  Necjue  ideo  prsetorianorum  ûdes  lïiutat^ 


Sed  infidiatores  ab  Othone  în  Germaniam ,  à  Vitellio  m 
nrbem  mifïi.  Utrifque  fruftra  fuit  :  Vitellianis  impunè,  pertan- 
tam  hominummuhitudinem,  mutuù  ignorantiâ  fallentibus  :  Otho- 
niani ,  novitate  vultus  ,  omnibus  ïnvicem  gnaris  ,  prodebantur. 
Vitellius  litteras  ad  Titianum  fratrem  Othonis  compofuit ,  exi- 
tium  ipfi  filioque  ejus  minitans ,  ni  incolumes  fibi  mater  ac  liberi 
fervarentur.  Et  lletit  domus  utraque  ,  fub  Othone ,  incertum 
an  metu  :  Vitellius  Viftor,  cUmeoù»  gloriîUB  tulit»^ 
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grands  moyens  de  crédit  dans  tous  les  temps ,  bons  &  mauvais. 

Cependant  Othon  écrivoit  à  Vitellius  lettres  fur  lettres 
qu'il  fouilloit  de  cajoleries  de  femmes  ,  lui  offrant  argent,  grâ- 
ces ,  &  tel  afyle  qu'il  voudroit  choifir  pour  y  vivre  dans  les 
plaifirs  Vitellius  lui  répondoit  fur  le  même  ton;  mais  ceg 
offres  mutuelles  ,  d'abojrd  fobreraent  ménagées  &  couvertes  des 
deux  côtés  d'une  fotte  &  honteufe  diffiinulation ,  dégénérèrent 
bientôt  en  querelles,  chacun  reprochant  à  l'antre  avec  la 
môme  vérité  fes  vices  &  fa  débauche.  Othon  rappella  les  Dépu- 
tés de  Galba  &  en  envoya  d'autres  au  nom  du  Sénat  aux  deux 
nrmées  d'Allemagne ,  aux  troupes  qui  étoient  à  Lyon  &  à  la 
Légion  d'Italie.  Les  Députés  relièrent  auprès  de  Vitellius ,  mais 
.trop  aifément  pour  qu'on  crût  que  c''étoit  par  force  Quant  aux 
Prétoriens ,  qu'Othon  avoir  joints  comme  par  honneur  à  ces 
Députés,  on  fe  hùta  de  les  renvoyer  avant  qu'ils  fe  mèlalTcnt 
iparmi  les  Légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres  au  nom 
ides  armées  d'Allemagne  pour  les  cohortes  de  la  ville  &  du 
prétoirç ,  par  lefqu elles  ,  parlant  pompeufemcnt  du  parti  de 
Vitellius  ,  on  les  prefloit  de  s'y  réunir.  On  leur  reprochoit  vive- 
ment d'avoir  transféré  à  Othon  l'Empire  décerné  long-t^mps  aupa- 
ravant à  Vitellius.  Enhn  ufant  pour  les  gagner  de  promelTcs 
&  de  menaces  ,  '  on  leur  parloit  comine  à  des  gens  àquila  paix 
n'ôtoit  rien  &  qui -ne  pouvoient  fouce  lir  la  guerre  :  mais  tout 
cela   n'ébranla  point  la   hiélité  des  Prétoriens. 

Alors  Othon  &  Vitellius  prirent  le  parti  d'envoyer  des 
afPaflins,  l'un  en  Allemaçrne  &  l'autre  h  Rome,  tous  deux 
inutilement.  Ceux  de  Vitellius ,  mêlés  dans  une  fi  grande  mul- 
titude d'hommes  inconnus  l'un  à  l'autre  ,  ne  furent  pas  décou» 
verts,  mais  ceux  d'Othon  furent  bientôt  traliis  par  la  nou- 
veauté de  leurs  vifviges  parmi  des  gens  qui  fe  connoiflbient 
tous.  Vitellius  écrivoit  à  Titien,  frère  d'OtJion  ,  que  fa  vie 
&  celle  de  fes  fils  lui  répondraient  de  fii  mère  &  de  fcsenfans. 
L'une  &  l'autre  famille  fut  confervée.  On  douta  du  motif  de  la 

clémence  d'Othon  j  mais  Vitellius  vainqueur  eut  tout  l'honneur 
de  la  licnne, 
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Primus  Othoni  fiduciam  addidit  ex  IMyrico  nuntius  ,  jurafTtf 
in  eum  Dalmati£e,ac  Panoni«,&  Masfis  legiones.  Idem  ex  Hifpania 
•allatum  :  laudatulque  per  ediclum  CIuvuis  Rufus;  &  ftatitn 
cognitum  ell ,  converfam  ad  Vitellium  Hirpaniam.  Nec  Aquita- 
nia  quidem ,  quamquam  à  Julio  Cordo  in  vcrba  Othonis  obf- 
trida  ,  diu  maniât.  Nurquamlides  \\\\t  amor,  metu  ac  necefli' 
tate  hue  illuc  mutabantur.  Eadem  formido  provinciam  Narbo- 
nenfem  ad  Vitellium  vertit  ,  facili  trantitu  ad  proximos  &  vali- 
diores.  Longinquce  provinci»,  &  quidquid  armorum  mari  diri- 
mitur,  pênes  Othonem  manebant ,  non  partiumftvidio  ,  fcd  erac 
grande  momentura  in  nomine  urbis  ac  prœtextu  fenatus.  Et 
OGcupaverat  ànimos  prior  auditus.  Judaicum  exercitum  Vefpa- 
Canus ,  Syrise  legiones  Mucianus  facramento  Othonis  adegere. 
SLinul  ^gyptus  ,  omnefque  verfae  in  Orientem  provincial ,  nomine 
cjus  tenebantur.  Idem  Africae  obfequiura ,  initie  à  Carthagine 
orto.  Neque  exfpeftatà  Vipfanii  Aproniani  proconfulis  audlori- 
tate  ,  Crefcens  Neronis  libertus  (  nam  &  hi  malis  temporibus 
partem  Te  Rcipublicîe  f^iciunt)  epulumplebi,  ob  Isetitiara  recen- 
tis  imperii ,  obtulerat  :  &  populus  pleraque  fine  modo  feftina- 
vit.  Carthaginem  ceterse  civitates  fecutse.  Sic  diflradis  exerciti- 
bus  ac  provinciis,  Vitellio  quidem  ad  capeflendamprincipatui 
fortunam  bello  opus  erat. 


Otho  ,  Ht  în  multà  pace ,  munia  imperii  obibnt  :  quadam  ei 
dignitate  Reipublicîe  ;  pleraque ,  contra  decus  ,  ex  prœfenti  ufii 
properando.  Cohful  cum  Titiano  fratre  in  Kalendas  Martiai 
ipfe,  proximos  menfes  Verginio  deftinat,  ut  aliquod  exercitui 
Germanico  delinimentum.  Jungitur  Verginio  Popp^eus  Vopif- 
cus,  praetextu  veteris  amicitiîe ,  plerique  Viennenfimn  honori 
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La  premjîire  nouvelle  qui  donna  dq  h\  confiance    à  Othon  , 
lui  vint  dlllyrie  ,   d'où  il  apprit  que  les  Légion»  de  Dalmatîe , 
de  Pannonie  &   de  la    Mœfie  -avoient  prêté  ferment  en  fou 
nom.  Il  reçut   d'Efpagne  un  femblable  avis  &   donn.1  pâf  édit 
des  louanges  à  CluTius  Rufus^  mais  on  fut  bientôt  après  qus 
TEfpa^ne  s'étoit  retournée  du  côté  de  Vitellius.   L'Aquitaine, 
que   Jvilius  Cordus  avoit  aufli  fait  déclarer  pour  Othon ,  ne  lui 
refla  pas  plus  fidelle.  Comme  il   n'étoit  pas   queflion  de  foi  ni 
d'attachement  ,  chacun  fe  laifToit  entraîner    çà    &    là    félon  fi 
crainte  ou  fes  efpérances.  L'effroi  fit  déelarei-  de  même  la  pro- 
vince Narbonnoife  en  faveur  de  Vitellius  qui ,  le   plus  proche 
&  le  plus  puiffant ,    parut   aifément  le  plus  légitime.  Les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  &  celles  que  la  mer  féparoit  des  trou- 
pes relièrent  à  Othon  ;  moins  pour  l'amour  de  lui ,  qu'à  caufe 
du  grand  poids   que  donnoit  à  fon   parti  le  nom  de   Rome   &: 
l'autorité  du  Sénat,  outre  qu'on  penchoit   naturellement   pour 
le    premier  reconnu    (2)   L'armée  de  Judée,   par  les  foins  de 
Vefpafien ,  &  les  légions  de  Syrie  ,  par  ceux   de  Mucianus, 
prêtèrent  ferment  à  Othon.  L'Egypte  &    toutes  les  province» 
d'Orient  reconnoiffoient  fon   autorité.  L'Afrique   lui  renJoit  la 
même    obéiffance  à  l'exemple  de  Carthage ,  où ,  fms  attendre 
les  ordres  duProconful  Vipfadius  Aproniamis  ,  Crefcèns,  affran- 
chi de  Néron ,  fe  mêlant ,  comme  fes  pareils  ,  des    affiiires  de 
la  République  dans  les  temps  de  calamités  ,  avoit  en  réjouilîance 
de    la  nouvelle    éleélion,  donné    des  fêtes   au    peuple  qui    fe 
livroit  étourdiment  à  tout.  Les  autres  villes  imitèrent   Cartilage. 
Ainfi    les  armées     &    les    provinces    fe    trouvoient    tellement 
partagées,  que  Vitellius  avoit  befoin  dés  fuccès  de  la  guerre 
pour  fe  mettre  en  polTelfion  de  l'Empire. 

Pour  Othon,  il  faifoit ,  comme  en  pleine^  paix:,  les  fonéllons 
d  Empereur,  quelquefois  foutenam  la  dignité  delà  République, 
mais  plus  fouvent  l'aviliffant  en  fe  hâtant  de  régner.  Il  déligna 

(7)  L'éle>aion  de  Vitellius  avoit  précédé  celle  d'Othon  :  mais  au-delà 
'éts  mers  le  bruit  de  cdie-ci  avoit  prévenu  le  bruit  de  l'autre  :  ainfi  Othon 
«wt  dam  ces  régions  le  premier  rectmau. 
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datum  interpretabantur.  Ceteri  confulatiis  ex  deflmatione  Néro- 
nis  ,  aut  Giilbae ,  manfere.  Csslio  ac  Flavio  Sabinis ,  in  Julias  ; 
Ario  Antonino  &  Mario  Celfo  ,  in  Septembres  :  quorum  honori 
ne  Vitellius  quidem  viftor  interceflit.  Sed  Otho  ,  pontificatus 
auguratufque  honoratis  j«m  fenibuscumulum  dignitatis  addiilit  ; 
Se  recens  ab  exfilio  reverfos  nobiles  adolefcentulos  ,  avitis  ac 
paternis  iacerdotiis  in  folatium  recoluit.  Redditus  Cadio  Rufo , 
Pedio  Blœfo  ,  Sevino  Promptino  fenatorius  locus,  qui  repetun- 
darum  criniinibus  fub  Claudio  ac  Nerone  ceciderant.  Placuit 
ignofcentibus ,  verfo  nomine  :  quod  avaritia  fuerat,  videri  ma- 
jeftatem  :  cujw.s  tum  odio,  etiam  boiiae  leges  pefibant. 


Eadem  largitione ,  civîtatum  qnoqne  ne  provinciarum  ani- 
mes aggrefllis  ,  Hirpalienfibus  &  Emeritenfibus  familiarum  ad- 
jedliones.  Lingonibus  univeifis  civitatem  Romanani ,  provinciae 
Bœticse  Maurorum  civitates  dono  dcdit.  Novajura  Cappadociae, 
nova  Africae  ,  ollentui  magis  quàm  manfura.  Inter  quae  necef- 
fitate  prajfentium  rerum  &  inflantibus  curis  excufata ,  ne  tum 
quidem  immemor  amorum ,  ftatuas  Poppaeœ  per  fenatufjonful- 
tum  repofuit.  Creditus  eft  etiam  de  celebrandà  Neronjs  mémo- 
riâ  agitaviffe  ,  fpe  vulgum  alliciendi.  Et  luere  qui  imagines  Ne- 
ronis  proponerent  :  atque  etiam  Othoni ,  quibufdam  diebus  po- 
pulus  &  miles,  tamquam  nobilitatem  ac  decus  aftruerent , 
Keroni-Othoni  acclamavit.  Ipfe  in  fufpenfo  tenuit ,  vetandi 
metu  ,  vel  agnofcendi  pudore. 

CoNVERsis  ad  civile  bellum  animis  ,  extcrna  fine  cura  hn- 
bebaiitur.  Eo  audentius  Rlioiolani ,  Sai-maùca  gens ,  priore  hiemf 
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fon  frère  Titianus  Conful  avec  luijufqu'au  premier  de  Mars^, 
&  cherchant  it  fe  conciUer    Tarmée  d'Allema;:rne  ,  il   deftina  les 
deux   mois  fuivans  à  Verginius  ,  auquel  il  donna  Poppœus  Vo- 
pifcus  pour  collègue,  fous  prc'-texte  d'une  ancienne  amitié  ,  mais 
plutôt ,  félon  plufieurs ,  pour  faire  honneur  aux  Viennois.   II 
n'y  eut  rien  de  changé  pour  les  autres  Confulats  aux  nomina- 
tions de  Néron  &  de  Galba.  Deux  Sabinus ,  C^lius  &  Flave  , 
reftèrent  défignés  pour  Mai  &   Juin,  Arius  Antonius  &  Ma- 
rais Celfus  pour  Juillet  &  Août;  honneur  dont  Vitelliusmême 
ne  les  priva  pas   après  f»  victoire.   Othon   mit  le  comble  aux 
dignités  des  plus  illuflres  vieillards,  en  y  ajoutant  celles  d'Au 
gures  &  de  Pontifes ,  &  confola  la  jeune   noblelTe  récemment 
rappellee  d'exil,  en  lui  rendant  le  ficerdoce ,  dont  avoi^nt  joui 
fcs  ancêtres.  11  rétablit  dans  le  Sénat  Cadius  Rufus,  Pedius  Bl^ 
ius    &    Sevinus    Promptinus,   qui   en  avoient  été  chaffés  fous 
Claude  i^ur   crime  de  concuffion.  L'on  s'avifa,  pour  leur  par- 
donner ,  de   changer  le  mot  de  rapine  en  celui  de  Lèfe-ArJefié 
mot  ociieux  en  ces  temps  là,  &  dont  l'abus  faifoit  tort  aux meii: 
icures  loix. 

Il  étendit  auffî  fes  grnccs  fur  les  villes  &z  les  provinces  TT 
Tijouta  de  nouvelles  familles  aux  colonies  d'Hifpalis  &  d'Émé 
nta  Ml  donna  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince de  Langres  à  celle  de  la  Bétique  les  villes  de  la  Mau- 
ntame  a  celles  d'Alrique  &  de  Cappadoce  de  nouveaux  droL 
trop  brillans  pour  être  durables.  Tous  ces  foins  &  les  befoins 
preffans  qui  les  exigeoient ,  ne  lui  firent  point  oublier  fes  amours 
&  Il  fit  retabhr  par  décret  du  Sénat  les  ftatues  de  PoppéV 
Quelques-uns  relevèrent  auffî  celles  de  Néron;  Ton  dit  même 
quil  dehbera  s'il  ne  lui  feroit  point  une  oraifon  funèbre  po.r 
plaire  a   la  populace.  Enfin  le  peuple  &  les  foldats  croyant  bien 

OMo.:  Acclamations  qu'il  feignit  d'ignorer,  n'ofant  lesdéfen- 
Gre ,  &   rougiflant  de  les  permettre. 

-Cependant  uniquement  occupés  de   leurs   guerres  civiles-, 
les  Romnin.  ubjindgançieat  k§  ^iffaires  d,  dehors.  Cette  négli' 


>>î2    TrAT>uctiov  du  premier 

1ns  duabus  cohortibus  ,   magna  fpe  ad  Mcefiam  irruperant , 
„ovem  niillia    equimm ,  ex  ferociâ  &  fucceflu,  pr^ci*   niagis 
auâm  pugn«  intenta.    Igitur  vagos   &  inrunofos ,   tert.a  Icgio 
adiunais  -luxiliis,  repente  invalit.  Apud  Romunos  omn,a  prœ- 
lio  apta    Sar.Tiatîe  difperli ,  auc  cupidine  prœ  Jœ  graves  onere  ftr- 
cin-irum    &  lubrico  itinerum  ademptâ  equorum  pernicitate  ,  velut 
vinai  cîedebantur.   Namque  mirum   diftu  ut  fit  omnis  Sarma- 
tarum    virtus  ,   velut  extra   ipfos  ,  nihil  ad  pedeftrem  pugnam 
tam  ignavum;  ubi  per  turmas  advencre,  vix  uUa  acies  obltite- 
rit    Sed  tum  humido  die  ,  é*  fuluto  gelu  ,  neque  conti ,  neque 
eladii,  quos  prolonges  utrâque  manu  regunt     ufui,  l^Pf!""^'^» 
fouis    &  catapbraaarum  pondère  (id  principibus  &  nobil.ilnna 
cuicue  tegmen,  lerrcis  laminis  ,  aut  prœduro  cono  confertum  ; 
lit  adverfus  idus  impenetrabile ,   ita  impetu  hoftium  provolu- 
ti.  'inhabile    ad  refurgendum  )  fimul  altituaine  ,  &  moUitiâ  nivis  , 
aur    bnntur.  Romanus  xuiles  f^.cili  loricâ  ,  &  n.iffili  pilo     aut 
bncds  affultans  ,  ubi  res  pofceret ,  levi  gladio  iner:..em  Sarma- 
nmr  neque  enim  defendi  fcuto  mos  eft)  commmus  fod.ebat  ; 
d^nec    pauci  ,  qui  prœlio  fuperfuerant ,  paludibus  abclerentur, 
iti  Lvitià,  bicliferià  vulnerum  abfumpti.  Poiiquam  .d  Rom« 
coiupertuni ,  M.   Aponius  Mœfiam  obtinens ,  triumphali  ftatua  , 
Ss  Aurelius,  i  Julianus  Titius,  ac  Numihus  Lupus,  le 
Uû  Lecionum,  confularibus  ornameutis  donantur  :  l^etoOthonc. 
i  uS  in  fe  trabente  ,  tamquam  &  ipfe  felix  beUo,  &  fu^ 
4wcibus  fuifque  ç:»Letcitibu?  RempubUc^m  auxiffet. 


Parvo  intérim  initio  ,  unde  uihil    timebatur  ,   orta  feditio  , 

propè  urbi  excidio  fuit.   Septimam  decimam   cohortem  ,  e  -.olo- 

^i>  Hoftimû,  ia  urUem  acciri   OlUo  juffem.   Axmuid»    e^vs 
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gence  infpîra  tant  d'audace  aux    Roxolans,    peuple  Sannnte , 
que  dès  Ihiver  précédent,    après  avoir   défait   deux  cohortes 
ils  firent  avec  beaucoup  de  confiance    une    irruption   dans  la 
Mœfie,  au  nombre  de  neuf  mille  chevaux.   Le    fuccès  joint 
à  leur  avidité  leur  faifant  plutôt  fonger  à  piller  qu'à  combat- 
tre ,  la  troifième  lé^'ion  jointe   aux  auxiliaires  les  furprit  épars 
&  fans  difcipline.  Attaqués  par  les  Romains    en  bataille,    les 
Sarmates  difperfés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  butin  ,  &  ne 
pouvant  dans  des  chemins  ghflans  s'aider  de  lavîtefle  de  leurs 
chevaux ,  fe  laiflbient  tuer  fans  réfiftance.  Tel  eft  le  caraftère 
de   ces  étranges  peuples ,   que   leur  valeur  femble  n'être  pas 
en  eux.  S'ils  donnent  en  «fcadrons  ,  à  peine   une    armée  peut- 
elle  fouten-r  leur  choc  ;  s'ils  combattent  à  pied  ,  c'cft  la  lâcheté 
même.  Le  dégel  &  l'humidité  qui  faifoient  alors  glilfer  &  tom- 
ber leurs  chevaux  ,  leur  ôtoient  l'ufage  de  leurs  piques  &  de 
leurs  longues  épées  à  deux  mains.  Le  poids  des  cataphradles , 
forte  d'armure  faite  de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très-dur  qui  rend 
les  chefs  &les  officiers  impénétrables  aux  coups  ,  les  empêchoient 
de  fe  relever  quand  le   choc  des  ennemis  les  avoitrenverfés  , 
&  ils  étoient  étouffes  dans  la  neige  qui  étoit  molle   &   haute. 
Les   foldats  Romains  ,  couverts  d'une  cuiraife  légère ,  les  ren- 
verfoient  à  coups  de   traits  ou  de  lance  félon  Toccafion  ,  &  les 
perçoient  d'autant  plus  aifément  de  leurs  courtes  épées, qu'ils 
n'ont  point  la  dcfenfe  du  bouclier.  Un  petit  nombre  échappèrent  & 
fe  {auvèrent  dans  les  marais  où  la  rigueur    de   Thivcr  &   leurs 
bleflures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles,   on  donna  à  Rome 
une  flatue  triomphale  à  Marcus  Apronianus  ,  qui  cornraandoit 
en  Mœfie,   &  les  ornemens    confulaires  à  Fulvius  Avrelius, 
Julianus    Titius ,    &   Numifiug  Lupus,    Colonels    des  légions. 
Othon  fut  charme    d'un  fuccès  dont  il  s'attribuoit    Thonneur  , 
comme  d'une  guerre  conduite  fous  fesaufpices  &par  fes  Ofiicicrs 
au  profit  de  l'Etat. 

TouT-A-coup  il  s'éleva  fur  le  plus  léger    fujet    &    du  côté 
dont  on  fe  défioit  le  moins,  une  fédition  qui  mit  Rome  à  deux 
doigts  de  fa  ruine.   Othon  ayant  ordomié  qu'on  fît  venir  dans 
(ouvres  pojihunus.  Tome  I,  Rr 
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cura  ,  Vario  Crifpino  tribune  è  prœtorianis ,  dnta.  Is  quomaais 
vacuus,  quietis  caftris,  jviiia  exfequeretur  ;  vchicula  cohortis , 
incipiente  no6te  ,  onerari  aperto  armamentariojubet.  Tenipus , 
in  lufpi.ionem  ;  caulTa,  iii  criiiien  ;  afteftatio  quietis  ,  in  tumul— 
tum  evaluit.  Et  vifa  inter  temulentos  arma ,  cupidinem  fui 
movere.  Frémit  miles ,  &  tribunos  centurionefque  proJitionis 
arguit,  tamquam  iamiliïe  fenatorum  ad  pcrniLiem  Othonisarma^ 
rentur.  Pars  ignari  &:  \nno  graves  ,  peflimus  quifque  in  occa- 
fionem  prcedarum  ,  vulgus ,  ut  mos  eil ,  cujufque  motus  novi 
cupi.ium;  &  obfcquia  meliorum  nox  abftukrat.  Relifteutem 
feditioni  tribunum  ,  &  feveriilimos  centurionum  obtruncant  i 
rapta  arma,  nudati  gladii,  iniideutes  equis,  urbem  ac  palatium 
petunt. 


Eb-AT  Otlionî  célèbre  convivîum  ,  primoribns  femînîs  vîrîf^ 
que  ,  qui  trepidi ,  fortuitufne  militum  fviror  ,  an  dolus  impera- 
toris  ,  manefe  ac  deprehendi ,  anfugere  &  difpergi  ,  periculofius 
foret  ;  modo  conftantiam  fimulare  ,  modo  formidine  dete^i  ,  fimul 
Othonis  vultum  intueri.  Utque  evenit  inclinatis  ad  fufpicionem 
mentibus  ,  cùm  timeret  Otho ,  timebatur.  Sed  haud  fecus  dif- 
crimine  fenatus  quàm  fuo  territus  ,  &  prateflos  prsetorii  ad  miti- 
gandas  militum  iras  ftatim  miferat ,  &  abire  properè  omnes  è 
convivio  juilit.  Tum  vcro  paflim  magillratus ,  projedlis  infigni- 
bus,  vitatâ  comitum  &  fervorum  frequentiâ  ,  fenes  feminœque 
per  tenebras,  diverfli  urbis  itinera,  rari  domos  ,  plurimi  amico- 
rum  teda ,  &  ut  cuique  humillimus  cliens ,  incertas  latebras 
petiverc, 


Livré    de    Ta  à  t  t  e\         ^  r  ^ 

îa  ville,  la  dix-feptième  Cohorte  qui  étoità  Ôflie ,  avoit chargé 
Varias  Crifpinus  ,  Tribun  Prétorien  ,  du  foin  de  la  faire  armer. 
Crifpinus,  pour  prévenir  l'embarras,  clioifit  le  temps  où  le  camp 
ctoit  tranquille    &  le  foldat  retiré,    &  ayant   fait    ouvrir  TAr- 
fenal ,  commença  dès  l'entrée  de  la  nuit   à    faire  charger    les' 
fourgons   de  la  Cohorte.  L'heure  rendit  le   motif  fufped,  Jece"'^ 
qu'on  avoit  fait  pour   empêcher  le  défordre  en  pro Juifit  un  trçs-î 
grand.  La  vue  des  armes   donna  à  des  gens  pris  de  vinlaten-' 
tation  de  s'en  fervir.   Les   foldats  s'emportent ,    &  traitant  de 
traîtres  leurs  ofBciers  &c  Tribuns,  les  accufent  de  vouloir  armer 
le   Sénat  contre   Othon.    Les  uns    déjà   ivres,    ne    favoient  ce' 
qu'ils  fiùfoient  ;  les  plus  médians  ne  cherchoierit  que  roccafion  ' 
de  piller  :  la  foule  fe  laiffoit  entraîner  par  fon  goût   ord'iiaire'" 
pour  les  nouveautés,  &  la  nuit  cmpèchoit  qu'on    ne  pût  tirer "* 
parti  de  l'obéilTance    des   fages.    Le  Tribun   voulant  réprimer 
la  fédition   fut  tué ,  de  même  que  les  plus  fcvcres  Centurions  ; 
après  quoi,  s'étant  faîfis   des  armes,  ces  emportés  montèrent" 
ù^ cheval;  &  l'épéc  à  la  main,  prirent  le  chemin  delà  ville  & 
du  Palais. 

Othon  donnoit  un    feftin  ce  jour-là  ,  à   ce  qu'il  y   avoit  âa 
plus  grand  à  Rome  dans  les  deux  fexcs.    Les  convives  redou- 
tant également  la  fureur  des  foldats  &   la  trahifon  de  l'Empe- 
reur,   ne  favoient  ce  quMls   de^voient    craindre  le  plus  ,    d'êti'e 
prïs's'iî^' dem'etifo'ïèn't;  tAi'd^êtfê    pourfuivis   dans' leur' fuite; 
tantôt  affeélant  de  la  fermeté,  tantôt  décelant  leur  effroi ,  tous"' 
obfervoibnt  le  vifiige   d'Othon  ,   &  comme  on  étoit  porté    à  la 
d-éfiance,  la  crainte    qu'il    témoignoit   augmcntoit   celle   qiron 
nvoit  de  lui.   Non  moins  effrayé  du  péril  du  Sénat,  quedufien 
iTTÔprej  "Othon  chargea  d'abord 'les  Préfets  du  prétoire  d'aller 
appaifer  les  foldats  &  fe  hftWde  rehrcytr  tôiit  lé "iiiÔn'ileXcs  ' 
Magiftrats   fuyoient  çà  &  là, jettant  les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  les  vieillards  &  les  femmes  ,  difpcrfés  par   les   rues  dans 
les   ténèbres,  fc  déroboient  aux  gens  de  leur   fuite.  Peu  ren- 
trèrent dans  leurs  maifons  ;  prefque  tous  cherchèrent  chez  Icui s 
aui.is  _&   les    plus    pauvres    de    leurs  cliens  .  des  retraites  mal 
alTuréês.  Rr  2 
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MiLiTUM  impctus  ne  foribus  quidem  palatii  coërcitus ,  quo 
minus  convivium  irrumperent,  oil:eiidi  libi  Otlionem  expoftu- 
lantes  i  vulnerato  Julio  IMartiale  tribuno ,  Vitellio  Saturnino 
prste(5lo  legitJhis ,  dum  ruentibus  obiiftunt,  Undique  arma  ôc 
mias,  modù  in  centuriones  ti'ibunofque ,  modo  in  fcnatum  uni- 
verfum  :  lymphatis  Ci^co  pavore  animis ,  &  quia  neniinem  unum 
deftinare  ira;  poterant ,  licentiain  in  omnes  pofjentibus  ;  donec 
Otho  ,  contra  aecus  imperii  thoro  infiftens  ,  pre  ibus  &  lacry- 
rais  cegrè  cohibuit.  Redieruntque  in  cafLra  inviti ,  neque  mno- 
centes.  Pollerâ  die  ,  velut  capta  urbc  ,  claufœ  domus  ,  rarus  per 
vias  populus  ,  m:tfta  plebs  ,  dejeéii  interram  militum  vukus^ 
:ic  plus  triftitia;  quàm  pœnitentise.  MvmipuKitiai  allocuti  funt 
Licinius  Proculus  ,  &  Plotius  Firraus,  prïefecli  :  ex  fuo  quiC- 
que  ingenio  ,  mitiùs  aut  horriiiùs.  Finis  fennonis  in  eo,  ut 
quinamillia  nummùm  fingvilis  miliàbus  numerarentur.  Tuni  Otha 
ingredi  caftra  aufus.  Atqueillunitribuni  centurionelque  circum- 
fiftunt ,  abjeftis  militiœ  infignibus  ,  otium  &  Ivilutem  flagitan- 
tes.  Senfit  invidiam  miles,  &  compafitus in  obfequium ,  au6tores 
fedition's  ad  fupplicium  ultrô  poilulabut. 


Otho  quamquam  turbidis  rébus,  &  diverfis  militum  ani- 
mis ,  cùm  optimus  quifque  remediura  praefentis  licentife  pofce* 
ret  :  vulgus  &  plures ,  feditionibus  &  ambitiofo  imperio  laeti  , 
per  turbas  &  riîptus  facilius  ad  civile  bellum  impellerentur  t 
fimul  reputans  non  polTe  Principatum  fcekre  qusefuura  ,  fubitât 
modeflià  ,  &  prifcâ  gravitate  retineri,  fed  difcrimine  urbis  ôc 
periculo  fenatus  anxius ,  poftremô  ita  difleruit. 


n  Ne-que  ut  afFeftus  veftros  in  amorem  mei  accenderem ,  com* 
«militones;  neque  ut  animum  ad  virtuem  cohortarer  (utraque 
r>  eniûi  egregiè  fuperfunt:)  fçd  venipollulviturus  à  vo  bis  tempera- 
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Li5s  foldats  arrivèrent  avec  une  telle  impétuofité  ,  qu'ayant 
forcé  Ventrée  du  Palais  ,  ils  bkfsèrent  le  Tribun  Julius  Mar- 
tivilis  &  Vitellius  Saturninus ,  qui  tàchoient  de  les  retenir ,  & 
pénétrèrent  jufques  dans  la  fallc  du  feftin,  demandant  à  voir 
Othon.  Par-tout  ils  menaçoient  des  armes  &  de  la  voix  ,  tan- 
tôt leurs  Tribuns  &  Centurions ,  tantôt  le  Corps  entier  du 
Sénat  :  furieux  &  troublés  d'une  aVeugle  terreur ,  faute  de 
liivoir  à  qui  s'en  prendre,  ils  en  vouloient  à  tout  le  mon  'e. 
Il  fallut  qu'Othon ,  fims  égard  pour  la  majefté  de  fon  rang, 
montât  fur  un  Ibpha,  d'où,  à  force  de  larmes  &  de  prières 
les  ayant  contenus  avec  peine,  il  les  renvoya  au  camp  cou- 
pables &  mal  appaifés.  Le  lendemain  les  maifons  étoient  fer- 
mées ,  les  rues  déiértes  ,  le  peuple  confterné  comme  dans  une 
ville  prife  ,  &  les  foldats  baiflbient  les  yeux  moins  de  repentir 
que  de  honte.  Les  deux  Préfets  Proculus  &  Firmi.s ,  parlant 
avec  douceur  ou  dureté ,  chacun  félon  fon  génie  ,  firent  à  cha- 
que  manipule  des  exhortations  ,  qu'ils  conclurent  par  annoncer 
une  diftribution  de  cinq  mille  fefterces  par  tête.  Alors  Othon  ayant 
hazardé  d'entrer  dans  le  camp  ,  fut  environné  des  Tribuns  &  des 
Centurions  qui,  jettant  leurs  ornemens  militaires,  lui  deman- 
doient  congé  &  sûreté.  Les  foldats  fentirent  le  reproche  ,  & 
rentrant  dans  leur  devoir,  crioient  qu'on  menât  au  fuppUce 
les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  &  de  ces  mouvemens  di- 
vers ,  Othon  voyoit  bien  que  tout  homme  fige  defiroit  un 
frein  ù  tant  de  licence  ;  il  n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  attrou- 
pemens  &  les  rapines  mènent  aifément  à  la  guerre  civile  une 
multitude  avide  des  féditions  ,  qui  forcent  le  gouvernement  à 
la  flatter.  Alarmé  du  danger  où  il  vovoit  Rome  &  le  Sénat 
mais  jugeant  impoffible  d'exercer  tout-d'un-coup  avec  la  di-mite' 
convenable ,  un  pouvoir  acquis  par  le  crime ,  il  tint  enii'n  le 
difcours  fuivant. 

«  Compagnons  ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer  votre  zèle  en  ma 
•  faveur  ,  m  réchauffer  votre  courage  ;  je  fais  que  l'un  &  iMu- 
ftre  ont  toujours  h  même  vigueur; je  viens  vous  exhorter, 


3î8     TnADuCT ÏON  nxT  fuemier 

*^  mentnm  vefirse  fortitudinis ,  &  ergîi  me  modum  caiitatis.  t'u- 
^  multus  proximi  initium ,  non  cnpiditate  vel  odio  ,  qu?e  mul- 
n  tos  exercitus  in  difcordinm  cgere,ac  ne  detreftatione  quidem 
T)  aut  formidine  periculorum  ,  nimia  pietas  veftra  acriùs  qiiàm 
n  confideratiùs  excitavit.  Nam  fa?pe  honeftas  rerum  cauffas-,  ni 
<,judicium  adhibeas ,  perniciofi  exitus  confeqiiuntur.  Imus  ad 
T,  bellum  ;  num  omnes  nuntios  palàm  aiidiii ,  omnia  confilis 
ri  cunftis  prœfentibus  traftari ,  ratio  rerum  ,  aut  occnfionum  velo- 
t,  citas  patitur'^  Tara  nefcire  quœdam  milites,  quàm  fcire  opor- 
Ti  tet.  Ita  fe  ducum  au61oritas ,  fie  rigor  difciplinîe  habet  ,  ut 
T,multa  etinm  centuriones  tribunofque  tantvim  juberi  expédiât. 
„  Si  ubi  jubeantur,  quœrere  fingulis  liceat  :  pereunte  obfequio, 
y,  etiam  imperium  intcrcidit.  An  &  illic  no£te  intempeftà  rapientur 
i,  anna  ?  Unus  alterve  perditus  ac  temulentus  (  ncque  enim 
„  plures  confternatione  proxima  infanilTe  crediderim  )  centurio- 
^  nis  ac  tribuni  fanguinc  manus  imbuet?  Impcratoris  fui  tento- 
r>  rium  irrumpet. 


r,  Vos  quidem  iftuc  pro  me,  fed  in  difcurfu  ac  tenebris, 
i>  &  rerum  omnium  confufione,  pàtefieri  occafio  etiam  adver- 
^,  fus  me  poteft.  Si  Vitellio  &  fatellitibus  cjus  eligendi  facultasf 
detur,  quem  nobis  animum,  quas  mentes  imprecentur  ?  quid 
aliud  quam  feditionem  &  difcordiam  optabunt  ?  ne  miles  cen- 
,,  turioni ,  ne  ccnturio  tribuno  obfequatur  :  hinc  confiifi  pedites 
„  equitefque  in  cxitium  ruamus.  Parendo  potiùs,  commilitones, 
r,  quàm  imperia  ducum  fcifcitando  res^  militares  continentur.  Et 
n  fortiffimus-in  ipfo  difcrimine  exercitus  eft  ,  qui  ante  di;crimen 
^  quietiffimus.  Vobis  arma  &  animus  fit  :  mihi  confilium  &' 
H  virtutis  veflrae  regimen  relinquite.  Paucorvim  culpa  fuit,duo- 
r  rum  pœna  erit.  Ceteri  abolete  raemoriara  fiediffimae  nodlis. 
«  .Nec  illas  adverfus  fenatum  voces   uUus  unquam   excrcitiis  . 
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i  au  contraire ,  à  les  contenir  dans   de  jufies  bornes.  Ce  n'cft 
«  ni  l'avarice  ou  la  haine  ,  caufes   de  tant  de  troubles  dans  les 
«armées,   ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur,  c'efl  l'e^:- 
«  ces  feul   de  votre  affeaion  pour  moi  qui  a  produit  avec  plus 
n  da    chaleur    que    de  raifon  le  tumulte  de  la  nuit  dernière  : 
't  mais  avec  les  motifs  les  plus  honnêtes ,  une  conduite  inconfi- 
^  dérée  peut  avoir  les  plus  funeftes  effets.  Dans  la  pierre  que 
^  nous    allons  commencer,  eft-ce   le   temps  de  communiquer  h 
r>  tous  chaque  avis  qu'on  reçoit ,  &  faut-il  délibérer  de  chaque 
^chofe  devant  tout  le  monde.?  L'ordre   des  affaires,  ni  la  ra^ 
'^pidité  de  l'occafion  ne  le  permettroient  pas,  &  comme  il  y  n 
«des  chofes  que  le  foldat   doit  favoir,  il  y  en  a  d'autres  qu'il 
«  doit  ionorer.  L'autoriœ  des  chefs  &  la  rigueur  de  la  difcipline  , 
«-demanient  qu'en  plufieurs  occafions  les  Centurions  &  les  Tri- 
'rbuns   eux-mêmes  ne  fâchent  qu'obéir.  Si  chacun  veut  qu'on 
*>\\xi  rende  raifon  des  ordres  qu'il  reçoit ,  c'en  eft  fait  de  l'o- 
«  beiffance  &  par  conféquent  de  l'Empire.  Que  fera-ce  Iorfqu*on 
r>  ofera  courir  aux  armes ,  dans  le  temps  de  la  retraite  &  de  la 
«nuits  Lorfqu'un  ou  deux  hommes  perdus,    &  pris   de  vin'- 
>»car  ie  ne  puis  croire  qu'une  teUe  frénéfie  en  ait  faifi  davan- 
"tage,  tremperont  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs  Officiers 3 
•  Lorfqu'ils  oferont  forcer  l'appartement  de  leur  Empereur. 

^  Vous    agifïïez  pour  moi,   j'en  conviens;    mais    combien 
*.  I  aihuence  dans  les  ténèbres  &  la  confufion    de  toutes  cho- 
n  fes  ,  fourniffoient-elles  une  occafion   facile   de   s'en  prévaloir 
«  contre  moi-même  î  S'il  étoit  au  pouvoir  de  Vitellius  &  de  {qs 
*.  fatellites  de  diriger  nos  inclinations  &  nos  elprits,  que  vou- 
«  droient-ils    de  plus ,  que  de  nous    infpirer  la  difcorde   &    la 
.»  fedKion,  qu'exciter  à  la   révolte  le  foldat   contre   le   Centu 
'  ''°^  ^^  Centurion    contre    le  Tribun,    &,  gens  de  cheval 
-  &  de  pied,   nous  entramer  ainfi  tous  pêle-mêle  à  notre  perte? 
r  Compagnons ,  c'efl  en  exécutant  les  ordres  des  chefs  &  non 
r>  en  les    contrôlant  qu'on  fait  heureufement  la  guerre;   &  les 
^  troupes  les  pi.  s  terribles  dans  la    mêlée,    fom  les  plus  tran- 
r>  quiiles  hoi-s  du  combat.  Les  îirines  &  la  valeur  font  yotrs 
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t,  audiat.  Caput  imperii ,  &  décora  omnium  provinciarum,  aj 
w  pœnam  vocare  ,  non  hercle  illi ,  quos  cùm  maxime  Vitellius 
«   m  nos  ciet  ,  Germani  audeant.  Ulli  ne    Italie     alumni  ,   ôe 
n   Romana  verc  juventus  ,  ad  fanguinem    &  ctedem    depofce- 
«  lent  ordinem ,  cujus  fplendore  &  glorià ,  fordes  &c  obfcuri- 
r>  tatem  Vitellianarum  partium  perftringimus?  Nationes  aliquas 
n   occupavit  Vitellius,    iinaginem   quamdam   excrcitus  habet  : 
^^  Scnatus  nobifcura  elL   Sic  fit ,  m  bine  Refpublica  inde  bof- 
r,  tes  ReipublicîE  confliterint.  Quid  ?  vos  pulcherrimam  harc  ur- 
T,  bem,domibus  &  teâ:is,&:  congeftubpidum,  flarecreditis'îMuta 
r>  ifta  &  inanima  intercidere    ac   reparari    promifcuè  poflunt  : 
«   ititernitas  rerum  ,  &  pax  ger.tium  ,  &  mea  cum  veftrà  falus  » 
r,   incolumitate  fenatus   firmatur.  Hune   aufpicato    à  parente  & 
r.  conditore  urbis  noftrœ  inftitutum  ,  &  à  regibus  ufque  ad  prin- 
r>  cipes  continuum  &  immortalem  ••  ficut    à    majoribus   accepi- 
«^  mus  ,  fie  pofteris  tradamus.  Nam  ut  ex  vobisfenatores,ita  ex 
fenatoribus  principes  nafcuntur  «* 


Et  oratio  ad  perfi:ringendos  mulcendosqne  militum  animrs; 

&    feveritatis  modus  (  neque  enim    in    plures  quàm  in    duo» 

animadverti  jufferat  )  gratè    accepta   ,   compofitique  ad    prae^ 
fens ,  qui  coërceri  non  'poterant. 

Non  tamen  quies  urbi  rcdierat;  ftrepitus  telorum  ,  &  facie$ 
bclli  erat  :  militibus  ,  ut  nihil  in  commune  turbantibus  ,  îtafparfis 
perdomos,  occulto  habitu,  &  maligna  cura  in  omnes,  quos 
nobilit:is  ,  aut  opes ,  aut  aliqua  infignis  claritudo  rumoi-ibus 
obiecerat.  Vitellianos  quoque  milites  venifle  in  urbem  ad  fludia 
partium  nofcenda ,  plerique  credebant.  Unde  plena  omnia  lui- 
picionum,  &  vix  fecreta  domuumfine  formidine  i  fed  plunmum 
^  «  partage  i 
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^  partage  ;  laiffcz-moi  le  foin  de  les  diriger.  Que  deux  coupa- 
r>  bles  feulement  expient  le  crime  d'an  petit  nombre.  Que  les 
■r>  autres  s'efforcent  d'enfcvelir  dans  un  éternel  oubli  la  hpntc 
^  de  cette  nuit,  &  que  de  pnreils  difcours  contre  le  Sénats 
1»  ne  s'entendent  jamais  dans  aucune  armée.  Non  ,  les  Ger-. 
n  mains  mêmes,  que  Vitellius  s'efforce  d'exciter  contre  nous, 
->"  n'oferoient  menacer  ce  corps  refpeclable ,  le  chef  &  l'or- 
«  nement  de  l'Empire.  Quels  feroient  donc  les  vrais enfans  de 
n  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudroientle  fang&la  mort  des  mem- 
v>  bres  de  cet  ordre  ,  dont  lu  fplendeur  &  la  gloire  montrent 
•^  &  redoublent  l'opprobre  &  Tobfcurité  du  parti  de  Vitellius  1 
^^  S'il  occupe  quelques  provinces  ,  s'il  traîne  après  lui  quel- 
„  que  fimulacre  d'armée  ,  le  Sénat  eft  avec  nous  ;  c'eft  par 
„  lui  que  nous  fommes  la  République  &  que  nos  ennemis  le 
„  font  auffi  de  l'État.  Penfez-vousquela  majefté  de  cette  ville 
„  coniiile  dans  des  amas  de  pierres  &  de  maifons  ,  monumens 
„  fans  ame  &  fans  voix,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir  à 
„  fon  gré?  L'éternité  de  l'Empire,  la  paiv  des  Nations,  mon 
„  falut  &  le  vôtre ,  tout  dépend  de  la  confervation  du  Sénat. 
„  Inftitué  folemnellcment  par  le  premier  père  &  fondateur  de 
„  de  cette  ville,  pour  être  immortel  comme  elle ,  &  continué, 
„  fans  interruption  depuis  les  Rois jufqu'aux  Empereurs,  l'in- 
5,  térêt  commun  veut  que  nous  le  tranfmettions  à  nos  defcen- 
„  dans  ,  tel  que  nous  l'avons  reçu  de  nos  aïeux  :  car  c'eft  du 
„  Sénat  que  naiffent  les  fuccelfeurs  à  l'Empire  ,  comme  de  vous 
„  les  Sénateurs,,. 

Ayant  ainfi  tâché  d'adoucir  &  contenir  la  fougue  des  fol- 
dats  ,  Othon  fe  contenta  d'en  faire  punir  deux  :  févérité  tempé- 
rée, qui  n'ôta  rien  au  bon  effet  du  difcours.  C'eft  ainfi  qu'il  appaifa 
pour  le  moment  ceux  qu'il  ne  pouvçit  réprimer. 

Mais  le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli  dans  la  ville.  Le 
bruit  des  armes  y  retentiffoit  encore,  &  l'on  y  voyoit  l'image 
de  la  guerre.  Les  foldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumuhe  , 
mais  déguifts  &  difperfés  par  les  maifons,  ils  épioient  avec  une 
attention  maligne  tous  ceux    que   leur  rang,  leur  richefle   ou 

(Suyres  pojllmmes.   Tome  /.  5  s 
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trepidationis  in  publico ,  ut  qucmque  nuntium  fanm  fittuliffet, 
îinimum  vultumqiie  converfi ,  ne  diffidere  dubiis,  ac  parum  gau- 
dere  profperis  viderentur.  Coafto  verô  in  curiam  fenatu  ,arduus 
rerum  omnium  modus  ,  ne  contumax  filentimn,  ne  fufpeéla 
libertas.  Et  privato  Othoni  nuper ,  atque  eadcm  dicenti ,  nota 
adulatio.  Igitur  verfare  fententias  ,  &c  hue  atque  iUuc  torquc- 
rc ,  hoftem  &  parricidam  Vitellium  vocantes.  Providentillimus 
quifque  ,  vulgaribus  conviciis  :  quidam  ,  vera  probra  jaccre, 
in  clamure  tamen  ,  &  ubi  plurimai  voces  ,  aut  tumultu  vcrbo- 
rum  libi   ipli  obllrepentes. 


Prodigia  infuper  terrebant,  dircrfis  auifLOiibns  vulgntn.  In 

vtflibulo  Capitolii    omifTas  habenas  bigœ  ,  cui   vi(rtona  iiifutc- 

rat  ;    erupifre    cellà  Junonis,    majorcm  humana    fpeciem  ;    fta- 

tuam   divi  Julii ,  in  infula   Tiberini  amnis ,  fcreno    &   immoto 

die  ,  ab  Occidente  in  Orientem  conveiTam;  prolocutum  in  Etru- 

ria  bovem  ;  infolitos  nnimalium   partus;    &  plura    alla,  rudibus 

fîeculis ,  etiam  in  pace   obiervata  ,  qus  nunc  tantùm  in    metu 

audiluitur.   Sed  prœcipmis  ,  &  cum  prîefenti  exitio  ,  etiam  fu- 

turi  pavor ,  fubita    inundatione   Tiberis  :  qui   immenfo   au(Stu , 

prorupto  ponte   Sublicio  ,   ac  flrage  obftantis  molis  ieRifus,non 

modo  jacentia   &  plana  urbis  loca  ,  fec!  fecuta  hujufmodi  cafuum 

implevit.  Rapti   è  publiiro  plerique ,  plures  in  tabernis  &  cubi- 

libus  intercepti.  Famés  iii  vulgus,  inopia  quîcllus ,   &>:   penuriâ 

alimentorum  ;   corrupta    fta^nantibus    aquis    infularum    funda- 

menta  ,   dein  remeante  flurairie  dilapfa.  Utque  primùm  vacuus 

à  peiiculo  animus  fuit  ,   id  i|  fum  ,  quod  paranti  expeditioncm 

Otlioni ,  campus  TVIartius  &  via  Flaminia  iter  belli  elTet  obftruc- 

tum,   à  fortuitis  vel  naturalibus  cauflis  ,  in  piodigium  &  omen 

'  immiaentiuin  cladium  vertebâtùr. 
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leur  gloire  expofoient  aux  difcours  publics.  On  crut  même  qu'il 
«'étoit    g;lifré    dans  Rome  des  foldats   de   Vitcllius  pour  fonder 
les  difpofitions  des   crprits.  Ainfi  la  défiance  ctoit  univcrfelle  , 
&  Ton  i'e  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfermé    chez  foi   :  mais 
c'étoit  encore  pis  en  public  ,  où   chacun    craignant  de  paroître 
incertain  dans  les  nouvelles  douteufes ,  ou  peu  joyeux  dans  les 
favorables  ,  couroit  avec  une  avidité  marquée  au-devant  de  tous 
les  bruits.  Le  Sénat  affemblé  ne    fiivoit  que  faire,    &   trouvoit 
par-tout  des  difficultés  :  fe  taire  étoit  d'un  rebelle  ,  parler   étoit 
d'un  flatteur  ,   &   le  manège   de  l'adulation    n'étoit  pas    ignoré 
d'Othon  ,   qui  s'en  étoit  fervi  fi  long-temps.  Ainfi  flottant  d'avis 
en  avis  ,  fans  s'arrêter  à  aucun  ,  l'on  ne  s'accordoit  qu'à  traiter 
Vitellius  de  parricide  &  d*ennemi  de  l'Etat  :  les  plus  prévoyans 
fe  contentoîent  de  l'accabler  d'injures  fans  conféquence  ,  tandis 
que  d'autres  n*épargnoient  pas  fes  vérités  ,  mais  à  grands  cris 
&  dans  une  telle  confufion  de  voix  ,que  chacun  profitoit  du  bruit 
pour  l'augmenter  fans  être  entendu. 

Des  prodiges  atteflés  par  divers  témoins  augmentoient  encore 
l'épouvante.  Dans  le  vefliibule  du   Capitole  les  rênes  du   char 
de  la   Vi(5loire  difparurent.    Un  fpeftre    de  grandeur  gigantef- 
que  fut  vu  dans  la  chapelle   de    Junon.  La   ftatue    de  Jules- 
Céfar  dans  Tlflc  du  Tibre  fe  tourna    par   un  temps    calme    & 
ferein  d'occident  en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Ètrurie  ;  plu- 
fieurs  bêtes  firent  des    monfi  res  ;  enfin  l'on  remarqua  mille  au- 
très  pareils  phénomènes  qu'on  obfervoit  en  pleine    paix    dans 
les  fiècles  grofliers,    &  qu'on   ne    voit  plus   aujourd'hui    que 
quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la  défolntion  préfente  à 
l'effroi  pour  l'avenir  ,  fut  une  fubite  inondation  du  Tibre  ,  qui  crût 
îi  tel  point ,  qu'ayant  rompu   le  pont  Sublicius ,  les  débris  dont 
fon  lit  fut   rempli  le  firent   refluer  par  toute    la  ville  ,    même 
dans   les  lieux  que  leur  hauteur  fembloit    garantir   d'un  pareil 
danger.  Plufieurs  furent  furpris    dans  les    rues,    d'autres    dans 
les  boutiques  &  dans  les  chambres.    A  ce  défafl;re  fe  joignit  la 
famine  chez  le  peuple  par  la  difette   des   vivres  &  le    défaut 
d'argent.   Enfin  le   Tibre  en  reprenant  fon  cours ,  emporta  des 
Ifles  dont  le  féjour  des   eaux  nvoit  ruiné  les  fondemens.  Mais 

Ss  a 
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Otho,  luflratà  uibe ,  &  expenfis  belli  confiliis,  quando  Pe- 
ïiinîe    Cotticeque    Alpes,    &  cetcri    Galliarum  aditus  Vitellianis 
çxercitibus  claudebuntur,  Narboncnfem  Galliam  aggredi  ftatuit, 
clafle  valida  &  partibus  fidâ  ;  quôd  reliquos  caforum  ad  pon- 
tem  Milvium,  &  {œvitiâ  Galba;  in  cuftodiam  habitos,  in  numé- 
ros legionis  compoflierat  :,  liida  &  ceteris   fpes  honoratioris  in 
pofteruni  militife.  Addidit  clafli  iirbanas  cohortes ,  &  plerofque 
c  prœtorianis  ,  vires  &  robur  exercitus,  atque  ipfis  ducibus  con- 
filium  &  cuftodcs.  Summa  cxpeditionis  Antonio  Novello  ,  Sue- 
dio  Clementi  primipilaribus ,  ^Emylio  Pacenfi,  cui  ademptura  à 
Galba  Tribunatum  reddiderat,  permiffa.  Curam  navium  Ofcus 
libertus  retinebat ,  ad  obfervandam  honefliorum  fidem  invitatus. 
Peditum  equitumque  copiis  Suetonius  Paullinus  ,  Marius  Cel- 
fus,  Annius  Galius,  reétores  deftinati.  Sed  plurima  fides  Lici- 
nio  Proculo  praetorii  praefedto.   Is  urbanae  militiœ  impiger ,  bel- 
lorum  infolens,  auftoritatcm  Paullini ,  vigorem  Celfi  ,   maturi- 
latem  GîiIH  ,  xit  cuique  erat,  criminando  ,  quod  facilliinum  hOa 
eft  ,  pravus  &  calUdus  ,  bonos  &  modcilos  anteibat. 


Sepoçitus  per  ces  dies  Cornélius  Dolabeîla  in  coloniam  Aqui- 
natem  ,  neque  ariTtà  cuflodià,  nequç  obfcurâ  :  nuUura  ob  cri- 
men ,  fed  vetufto  nomine ,  &  propinquitate  Galbœ  monflratus. 
Multos  è  magiflratibus ,  magnam  confularium  partem  ,  Otho, 
non  participes  aut  nDJniftros  beilo ,  fed  comitum  foecie ,  feCum 
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à  peine  le  péril  paffé  laiffa-t-il  fonger  à  d'autres  chofes ,  qu'on 
remarqua  que  la  Voie  fiaminienne  &  le  champ  de  Mars , 
par  où  devoit  paffer  Othon ,  étoient  comblés.  AulFi-tôt  ,  fans 
fonger  fi  la  caufe  en  étoit  fortuite  ou  naturelle ,  ce  fut  un  nou- 
veau prodige  qui  préfageoit  tous  les  malheurs  doftt  on  étoit 
menacé. 

Ayant  purifié  la  ville ,  Othon  fe  livra  aux  foins  de  la  guerre  , 
&  voyant  que  les  Alpes  Pennines  ,  les  Cottiennes  &  toutes  les 
autres  avenues  des  Gaules  étoient  bouchées  par  les  troupes  de 
Vitellius  ,  il  réfolut  d*attaquer  la  Gaule  Narbonnoife  avec  une 
bonne  flotte  dont  il  étoit  sûr  .  car  il  avoit  rétabli  en  légion 
ceux  qui  avoient  échappé  au  mafîacre  du  Pont  Milvius  &  que 
Galba  avoit  fait  emprifonner,  &  il  promit  aux  autres  Légion- 
naires de  les  avancer  dans  la  fuite.  Il  joignit  à  la  même  flotte 
avec  les  cohortes  urbaines,  pluficurs  Prétoriens,  l'élite  des  trou' 
pes  ,  lefquels  fervoient  en  même  temps  de  confeil  &  de  garde 
aux  chefs.  Il  donna  le  commandement  de  cette  expédition  aux 
Primipilaires  Antonius  Novcllus  &  Suedius  Clemens ,  aux- 
quels il  joignit  Emilius  Pacenfis  ,  en  lui  rendant  le  Tribunat 
que  Galba  lui  avoit  ôté.  La  flotte  fut  lailTée  aux  foins'd'Ofcus 
affranchi,  qu'Othon  chargea  d'avoir  l'œil  fiir  la  fidéhté  des 
Généraux.  A  l'égard  des  troupes  déterre,  il  mitàîeurtôte  Sue- 
tonius  Paulinus ,  Marins  Celfus  ,  &  Annius  Gallus.  Mais  il 
donna  fa  plus  grande  confiance  à  Licinius  Proculus  ,  f  réfet  du 
Prétoire.  Cet  homme,  officier  vigilant  dans  Rome  , 'mais  fans 
expérience  à  la  guerre  ,  blâmant  l'autorité  de  Paulin  ,  la  viirueur 
de  Celfus,  la  ma^iu-ité  de  Gallus,  tournoit  en  mal  tous  les 
caraaères,  &,  ce  qui  n'eftpas  fort  furprenant,  l'emportoit  ainfi 
par  fon  adrone  méchanceté  fur  des  gens  meilleurs  &  plus  ino- 
défies  que  lui» 

Environ  ce  temps-là  ,  Cornélius  Dolabella  ftit  relériié  dans 
la  ville  d'Aquin  &  gardé  moins  rigoureufement  que  sûrement 
ftns  qu'on  eût  autre  chofe  a  lui  reprocher  qu  une  iUuflre  n.if- 
^mce   &   l'amitié  de  Galba.  Plufieurs  Maoiflrats  &  la  plupart 
des  Confulau-es  fuivirent  Odion  par  fon  ordre ,  plutôt  fous  le 
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expediri  jubet.  In  quîs  &  L.  Vitellium,  eodcm  quo  ceteros 
cultu ,  nec  ut  impcratoris  fratrem  ,  iiec  ut  hoftis.  Igitur  motae 
iirbis  curfe ,  nullus  ordo  metu  aut  periculo  vacuus.  Primo;  cj. 
fenatus  asiate  invalidi ,  &  longà  pace  delides  ;  fegnis  &  oblita 
bcllorum  nobilitas;  ignarus  militi£e  eques  :  qunnto  magis  occuU 
tare  ac  abdere  pavorem  nitebantur ,  mnnifefliùs  pavidi.  Nec  dee- 
rant  è  contrario  ,  qui  ambitionc  ftolidà  ,  confpicua  arma ,  infi- 
gnes  equos,  quidam  luxuriofos  apparatus  conviviorum  &  irrita- 
mcnta  libidinum,  ut  inftrumenta  bctli  mercarentur.  Sapientibus 
quietis&  Reipublicte  cura  :  Icviflîmus  quifque  ,  &  futuri  impro- 
vidas ,  fpe  vanà  tumens.  Multis  affli6la  fidcs  in  pace  ,  «c  tur- 
batis  rébus  alacres  ,  &  per  inccna  tutiffimi. 


Sed  vulgns  &  rtiagnrtudine  nimià  communium  curamm 
cxpers  populus  ,  fentire  paulatim  belli  niala  ,  converfà  in 
miUtunT  ufum  omni  pecuniâ  ,  intentis  alimentorum  pretiis  ,  qu» 
motu  Vindicis  baud  pcrinde  plebem  attriverant ,  fecurâ  tum 
urbd  ,  &  provinciali  belle,  quod  inter  legiones  Gnlliafque  velut 
externum  fuit,  Nam,  ex  quo  divus  Auguftus  res  Cîefarum  com- 
pofuit  ,  prorul  &  in  uniusfolicitudinem  autdecus,  populus  Ro- 
manus  bellaverat.  Sub  Tibcrio  &  Caio,  tantùm  pacis  advcrHi 
perti  muere.Scriboniani  contra  Claudium  incepta  ,  limul  audita 
&  coërcita.  Ncro  nuntiis  magis  &  rumoribus,  quàm  armis 
depulfus.  Tum  legiones  clafTefque,  &  quod  raro  aliàs,  prseto- 
rianus  urbanufque  miles,  in  aciem  dedufti ,  Oriens  Occidenfquc 
^e  quidquid  utrimque  virium  eft  à  tergo  :  fi  ducibus  aliis  bel- 
latum  foret ,  longo  bello  materia,  Fuere,  qui  proficifcenti  Otboni 
moras  religionemque  nondum  conditorum  ancilium  afferrent. 
Afpernatus  omnemcunâiationem ,  ut  Neroni  quoquc  exitiofam  : 
&  C£ecvia,jani  Alpcf  tranfgrclfujs ,  cxftimuiabat. 
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prétexte  de  raccompagner  que  pour  partager  les  foins  de  la 
guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vitellius  ,  qui  ne  fut  dif- 
tingué  ni  comme  ennemi,  ni  comme  frère  d'un  Empereur.  C'cit 
alors  que  les  foucis  changeant  d'objet,  nul  ordre  ne  fut  exempt 
de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du  Sénat ,  chargés  d'au- 
nées  &  amollis  par  une  longue  paix ,  une  noblefle  énervée  & 
qui  avoit  oublié  l'uRige  des  armes  ,  des  Chevaliers  mal  exer- 
cés,  ne  faifoient  tous  que  mieux  déceler  leur  frayeur  parleurs 
efforts  pour  la  cacher.  Plufieurs  cependant  ,  guerriers  à  prix 
d'argent ,  &  braves  de  leurs  richeflés  ,  étaloient ,  par  une  im- 
bécille  vanité,  des  armes  brillantes,  de  fuperbes  chevaux,  de 
pompeux  équipages ,  &  tous  les  apprêts  du  luxe  &  de  la'  vo- 
kipté  pour  ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  fagcs  veilloient 
nu  repos  de  la  République,  mille  étourdis  fans  prévoyance  s'e- 
norgucillilfoient  d'un  vaui  efpoir  ;  plufieurs  qui  s'étoient  mal 
conduits  durant  la  paix,  fe  réjouilToient  de  tout  ce  défordre  , 
&  tiroient  du  danger  préfent  leur  sûreté  perfonnelle. 

Cependant  le  peuple  ,  dont  tant  de  foins  palToient  la  por- 
tée, voyant  augmenter  le  prix  des    denrées  &  tout   l'argeut 
Tervir  à  l'entretien  des  troupes,  commença  de  Icntir  les  maux 
qu'il    n'avoit  fait   que    craindre   après    h/révolte    de    Vindex 
temps  où  la  guerre  allumée   entre  les  Gaules  &  les  Légions  ' 
lailfant  Rome  &   l'Italie  en  paix ,  pouvoit  pafler  pour  ex^terne' 
Car    depuis  qu'Augulle    eut   aifuré   l'Empire   aux   Céfiirs  ,  le 
peuple  Romain  avoit  toujours  porté  fes  armes  au  loin  &  feu- 
lement pour  la  gloire  &  l'intérêt  d'un  feul.  Les  règnes  de  Ti-  * 
bcre  &  de  Caligula  n'avoient  été  que  menacés  de  gueVes  civiles 
Sous  Claude,  les  premiers  mouvemens  de  Scribonianus  furent 
aufli-tôt  réprimés  que  connus;  &  Néron  même  fut   expulfé  par 
des  rumeurs  &  des  bruits  ,  plutôt  que  par  la  force  des  armes 
Mais  ici    l'on    avoit  fous  les  yeux    des  Légions,  des  Flottes- 
&  ce  qui  étoit  plus  rare  encore  ,  les  Milices  de  Rome  &  les 
Prétoriens  en   armes.  L'Orient  &  TOccident ,  aN  ec  toutes  les 
forces  qu'on  laiiïbit  derrière  foi ,  eufient  fourni  l'aliment  d'une 
longue  guerre    à    de  meilleurs  Généraux.  Plufieurs  s'amufant 
aux  prefages,  vouloicnt  qu'Othon   différât  fon   départ  juiqu'à 
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Pridik  Idus  Martii  commendata  pawibus  Republlca ,  reli- 
quias  Neronianarum  feélionum  nondum  in  fifcum  convcr{iis,re- 
vocatis  ab  exfilio  concelîit  -,  juftiflimum  donum,  &  in  fpeciera 
magnificum,  fed  fcflinatà  exadlione ,  ufu  flerile.  IVlox  vocatâ 
concione  :  majeftatem  urbis  ,  &  confenfura  populi  ac  fenatus  pro 
fe  attollens,  adverfum  Vitellianas  partes  modeftè  difleniit;  in- 
fcitiam  potiùs  legionum,  quàm  audaciam  increpaiis  ,  nuUà  Vitcl- 
lii  mentione  ;  five  ipfiKS  ea  inoderntio  ,  feu  fcriptor  orationis 
fibi  metuens  ,  contumeliis  in  Vitellium  abflinuit  :  quando ,  ut  in 
confiliismilitiœSuetonio  PauUino  &  Mario  Ceiro,ita  in  rébus  urb*- 
nis  Galerii  Trachali  ingenio  Otlionem  uti  credebatur  ;  &  crant 
qui  genus  ipfum  orandi  nofcerent ,  crebro  fori  xAu  celcbre  ,  & 
ad  implendas  populi  aures  ,  latum  &  fonans.  Clamor  vocefquc 
vulgi,  ex  more  adulandi ,  nimiîe  &  falfe  ;  qviafi  didatorem 
Cœfiirem  ,  aut  imperatorem  Auguflum  profequerentur,  ita  ftu- 
diis  votifque  certabant  ;  nec  metu  aut  amore  ,  fed  ex  libidine 
fervitii  ,  ut  in  f^imiliis  ,  privata  cuique  llimulatio  ,  &  vile  jnm 
decus  publicum.  Profe^us  Otlio,  quietem  urbis  curafque  impe- 
rii ,  Salvio  Titiano  fratri  pcrnufit. 
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Te  que  les  boucliers  facrés  fuflent  prêts.  Mais  €\cité  par  la 
diligence  de  €écina  qui  avoit  déjà  paffé  les  Alpes  ,  il  inéprif» 
de  vains  délais  dont  Néron  s'étoit  mal  trouvé. 

Le  quatorze  de  Mars  ,  il  chargea  le  Sénat  du  foin  de  It 
République ,   &  rendit  aux  Profcrits  rappelles  tout  ce*  qui  n'a- 
voit  point  encore    été   dénaturé  de  leurs  biens  confifqués  par 
Néron.    Don  trèsjufte  &  très-magnitique  en  apparence,  mais 
-qui  fe  réduifoit  prefque  ù  rien  par  la  promptitude  qu'on  avoit 
inife   à    tout  vendre.  Enfuite  ,  dans  une  harangue  publique  ,  il  fit 
-valoir  en  fa  faveur  la   majellé  de  Rome,  le  confentement  du 
Peuple  &  du  Sénat ,  &  parla  modeftement  du  parti  contraire  , 
accufant  plutôt  les   Lésions  d'erreur  que  d  audace  ,  fans  faire 
aucune  mention  de  VitelUus,  foit  ménagement  de  fa  part,  fuit 
précaution  de  la  part  de  Tauteur  du  difcours  :  car  comm€  Othon 
confultoit  Suétone  ,  Paulin   &  IXIarius    Celfus   fur   la  g-ucrrc  , 
on    crut  qu'il  fe  fervoit  de  Galérius  Trachulus  dans  les  afFaires 
civiles.  Quelques-uns  démêlèrent  même  le  genre  de  cet  Ora- 
teur j,  connu  par    fes  fréquens  plaidoyers  &  par  fon  flyle  env 
poulé  propre  à  remplir  les  oreilles  du  peuple,  La  harangue  fut 
reçue  avec   ces  cris ,  ces  applaudiflemens   faux   &   outrés  qui 
font  TaduLition  de  la  multitude.  Tous  s'ofForçoient  à  Tenvi  d'é- 
taler un   zèle  &  des  vœux  dignes  de    la    Diélature    de  Céfar 
ou  de  l'Empire  d'Augu-fte  ;  ils  ne  fuivoient   même  en  cela  ni 
l'amour  ,ni  la  crainte  ,  mais  un  penchant  bas  &  fervile  j  &  comme 
iln'étoit    plus  queftion  d'honnêteté  publique  ,  les  Citoyens  n'é- 
toient  que  de   vils  efclav^s  flattant  leur  maître  par  intérêt.  Othon 
>en  partant  remit  à  Salvius  Titiannsfon  frère,  le  gouvernement 
de  Rome  &  le  foin  de  l'Empire. 
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HE    SENEQUE, 

Sur  la  mort  dt  VEmpcrèur  Clau<k% 
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C  L  A  U  D  I  I    C  .E  S  A  R  I  S 

APOKOLOKINTOSIS, 

V^uiD  n£lum  fit  in  cœlo  nme  dièm  tertium  eidus  06lobris 
Aiinio  Marcello ,  Acilio  Aviola  CoIT.  anno  novo  ,  initio  faeculi- 
feliciflimi ,  volo  mémorise  tradere.  Nihil  offcnOe  vel  gr^iae  dabi- 
Kir.'  Hîec  ita  vera  fi  quis  qufefierit  unde  fciara  :  primum  fi 
Tioluero ,  non  refpondebo.  Quis  coafttirus  sft  ?  Ego  fcio  me  libe- 
ram  la£tum  ,  ex  quo  fuum  diem  obiit  ille  ,  qui  verum  gror 
Terbium  fecerat ,  aiit  regem  aut  fatuum  nafci  oportere.. 


Si  Ibuerit  refpondere,  dicam  quod  mihi  in  buccam  vene- 
rit.  Quisunquam  ab  Hiftoricojuruto  res  cxegit?  Tamen  fi  neccfls 
fuerit  au6loremproducere  ,  quîerite  ab  eo  qui  Drulillam  euntem' 
in  cœlum  vidit.  Idem   Claudium  vidifTe  fedicetiter  facientem  ^ 
non  paffibus  œquis.  Velit  ,  nolit ,    neceffe   eft ,    illi  omnia  vi- 
Aere,  qu«  in  cœlo  agantur.  Appi«  vise  curator  efl  :  qua  fcis.- 
&   Diviun  Auguftum,  &    Tiberium    Csefarem,    ad    deos  ifl*;- 
Hunc  fi  interrogaveris,  foli  narrabit  :  coram  pluribus  nunquara 
verbum  faciet.  Nam  ex  quo  in    Senatu   juravit    fe    DrufiUara 
Yidifle  cœlum  afcendentem  ,  &  illi  pro  tam    bono  nuntio    nemo- 
credidit  quid  viderit,  verbisconceptisadlirmavit ,  fe  non  indica- 
turum  etiaiTifi  in  medio  foro  hominem  vidiflct  occifiam.  Ab  hoc 
ego  quîecumque   audivi  cwtè  clara  affero ,   itaillum  l"alv4im  ôc- 
•ftlicem  habeiUB- 
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TRADUCTION 

VAPOCOLOKINTOSIS      . 

B-E    SEMÈQUEr 

tSî/r  /^  morr  f/ir  VEmpereur  Claude.- 

Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  îey 
Gieux  le  treize  Odlobre  fous  le  Confulat  d'Afinius  Marcellus 
&  d'Acilius  Aviola  ,  dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet 
heureux  fiècle  (8).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  grâce  ;  mais  l'on  de- 
mande comment  je  fuis  fi  bien  inftruit?  Premièrement  je  n» 
répondrai  rien  ,  s'il  me  plaît,  car  qui  m'y  pourra  contraindre'? 
Ne  fais-je  pas  que  me  voilfi  devenu  libre  par  la  mort  de  ce  ga- 
lant-homme qui  avoit  très-bien  vérifié  It?  proverbe  ,  qu'il  faut 
naître  ou  monarque   ou  fut  ? 

Que  fi  je  veux  répondre ,  je  dirai  comme  un  autre  tout  ce 
qui  me  viendra  dans  la  tête.  Demanda-t-on  jamais  caution  à 
un  Hiftorien-juré  ?  Cependant,  fi  j'en  voulois  une  ,  je  n'ai  qu'à 
citer  celui  qui  a  vu  Drufille  monter  au  Ciel  ;  il  vous  dira 
qu'il  n  vu  Claude  y  monter  auHi  tout  clochant.  Ne.  faut-il  pas 
que  cet  homme    voie,  bon-gré  malgré,    tout  ce  qui  fe  fait  là- 

fa^  Quoique  les  jeux  feculaires  cnr  non-feulement  plufieurs  perfon- 

euffent  été  célébrés  par   Augufte  ,  nés  encore  vivantes  avoient  vu  ceu.% 

Claude    prétendant  qu'il  avoit  mnl  d'Augufte,  mais  même  il  y  eut  des 

calculé, les  fit  célébrer  aufli  :  ce  qui  Hilhions    qui  jouèrent  aux  uns  & 

donnoit  à  rire  au  Peuple  quand  le  aux  autres  ,  &  Vîtellus  n'avoit  pas 

ericur  public  annonça  dans  la  forme  honte  de  dire  à  Claude  malgré  \%. 

ordinaire ,  des  jeux  que  nulle  homme  proclamation  ;  fd^c  fadas. 
vivant  n'avoit  vu  ni  ne  reverroit  ; 
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Jam  Phœbus  breviorc  via  contraxcrat  ortu» 
Lucis ,  &  obfcuri  crefcebant  tcmpora  Tomni. 
Jamque  fuum  viftrix  augebat  Cynthia  regnum  : 
Et  deformis  hicms  gratos  carpebat  honores 
Divitis  autumni,  vifoque  fcneTceTe  Baccho 
Carpebat  raras  férus  vindemitor  uvas. 


PuTo  magis  intelligi  fi  dixero ,  meniis  ernt  Oaober,  à\ti 
tertius  eidus  Oftobris.  Horam  non  poflum  tibi  certain  dicere  ; 
faciliùs  inter  philofophos  quùra  inter  liorologia  conveniet.  Taineti 
inter  fextam  &  feptimam  erat.  Nimiùs  rulUcè  acquiefcunt  oneri 
poetœ  ,  non  contenti  ortus  &  occafus  defcribere,  ut  etiam  mé- 
dium diem  inquiètent.    Tu  lîc  tranfibis  l^oram  tam    bonmn  ^ 


Jam  médium  cutfu  Phœbus  diviferat  crbem , 
Et  propior  noéli  feffas  quatiebat  habenas , 
Oblico  flexam  deducens  tramite  lucem. 
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îïàut  ?  n'eft-il  pas  infpeâieur  de  la  Voie  Appienne  par  laquelle 
on  fait  qu'Augulle  &  Tibère  font  allés  fe  faire  Dieux  ?  Mais 
ne  l'interrogez  que  tête-à-tête  ,  il  ne  dira  rien  en  public  ;  car  après 
avoir  juré  dans  le  Sénat  qu'il  avoit  vu  Tafcenfion  de  Drufille , 
indigné  qu'au  mépris  d'une  fi  bonne  nouvelle  pcrfonne  ne  vou- 
lut croire  à  ce  qu'il  avoit  vu,  il  prote^a  en  bonne  forme  qu'il 
verroit  tuer  un  homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroitricn.  Pour 
moi  je  peux  jurer  par  le  bien  que  je  luifouhaite  qu'il  m'a  dit- 
ce  que  je  vais  publier.  Déjà. 

Par  un  plus  court  chemin  l'aflre  qui  nous  éclaire 
Dirigeoit  à  nos  yeux  (a  courfe  journalière  ; 
Le  Dieu  fantafque  èi  brun  qui  préfide  au  repris  j 
A  de  plus  longues  nuits  ,  prodigiioit  Tes  pavots. 
La  blafarde  Cynthie  aux  dépens  de  fon  frère  , 
Pc  fa  trifte  iueur  tclairoit  l'hémifphère. 
Et  le  difforme  hiver  obtenoit  les  honneurs 
Delà  liiifon  des  fruits  &  du  Dieu  des  buveurs. 
Le  vendangeur  lardif,  d'une  .main  engourdie  ;, 
Otoit  encor  du  cep  quelque  grappe  flétrie,  • 

Mats  peut-être  parlerai -j e  auflî  clairement  en  difant  que  c'é- 
toit  le  treizième  d*Oaobre.  A  l'égard  de  l'heure  ,  je-  ne  puis 
vx)us  la  dire  exadement,  mais  il  eft  à  croire  que  Ifi-deffus  les 
Philofophes  s'accorderont  mieux  que  les  horloges  (  9  ).  Quoi 
qu'il  en  foit ,  fuppofons  qu'il  étoit  entre  fix  &  fept  ,  &  puif- 
que  non  contens  d'écrire  le  commencement  &  la  fin  du  jour, 
les  Poètes ,  plus  aftifs  que  des  manœuvres  ,  n'en  peuvent  laif- 
fér  en  paix  le  milieu  ;  voici  comment  dans  leur  langue  j'expri- 
merois  cette  heure  fortunée. 

Déjà  du  haud  dés  Cieux  le  Dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  parragé  rhémifphère 
Et  preffant  de  la  main  fes  courfiers  déjà  las, 
Vers  l'hefpérique  bord  accéléroit  leurs  pas. 

(9)  La  mort  de  Claude  fut  long^temps  cachée  au  Peuple,  jufqu'à  ce 
qu'Agnppine  eût  pris  fes  mefures  pour  ôier  l'Empire  «  Britannicus  &  l'il- 
furer  ^  Ncron.  Ce  qui  lit  que  le  Public  ii'cu  favoit  adatemeutmle  jour 
îu  1  heure.  ' 
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Claudiu»  animam  agere  cœpit,  nec  invenire  exitumpoterat 
Tum  Mercurius,  qui  femper  ingenio  ejus  deleftatus  effet, 
\inam  de  tribus  Parcis  educit ,  &  ait  :  Quîd  fœmîna  crudeliflîma 
iîominem  miferum  torqueri  pateris ,  nec  unquam  meritum,  ut 
tamdiù  cruciaretur?  Annus,  fexagefimus  &  quartus  eft,  exquo 
cum  anima  iuftatur.  Quid  huic  invides*?  Patere  mathematicog 
iiliquando  verum  dicere,  qui  illum  exquo  Princeps  faftus  eft  , 
omnrbus  raenfibus  efferunt.  Et  tamen  non  eft  mirum  fi  errant  ; 
îioram  ejus  nemo  novit.  Nemo  enim  illum  unquamnatum put»- 
vit.  pac  ^uod  faciendum  cA. 

Dcdc  neci  :  melior  vacua  fine  regnet  in  aulà. 

5ei5  Clotbo  :  Ego  meliercule ,  înquit  ,  purillum  temporis 
•adiicere  illi  volebam  ,  dum  hos  pauculos  qui  fuperfunt,  civi- 
tate  donarct.  Conftituerat  enim  omnes  Grâces,  Gallos,  Hif- 
panos ,  Britannos ,  togatos  videre.  Sed  quoniam  placet  aliquos 
peregrinos  in  -femen  relinqu'i ,  &  tu  îta  jubés  fieri ,  fiât.  Aperit 
tum  capfulam ,  &  très  fufos  profert.  Unus  erat  Augurini ,  ulter 
Babîe  ,  tertius  Çlaudii.  Hos,  inquit,  très  uno  anno  exiguis  tem- 
porum  intcrvallis  divifos,  mori  jubebo  :  nec  illum  incomitatum 
dimittam.  Non  oportet  enim  eum ,  qui  modo  fe  tôt  raillia  homi- 
ntira  lequcntia  videbat ,  tct  prfecedentia  ,  tôt  circumfuf;i ,  fu- 
i)itô  folum  deftitui.  Contentus  erit  Ijis  intérim  conviftoribus. 


Hîec  ait ,  &  turpî  convolvens  flamina  fufa 
Abrupit  ftolidrc  regalia  tempera  vitae. 
At  Lachdis  redimita  comas ,  prnata  capillos , 
Pieria  criuéra  lauro  frontemque  coronans , 
Candida  de  nivco  fubtemina  vcllere  fumit , 
Fdici  moderanda  manu  :  quîe  du<5la  colorera 
Aflumpltrc  rovum  :  mirantur  penfa  forores. 
Mutatur  vilis  pretiofo  lana  métallo  : 
Aureu  tbrmofo  defcendimt  f^cula  filo. 

QUAN» 
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Quand    Mercure  que    lu  folie   de   Claude  avoit   toujours 
amufe^  voyant  fon  ame  obftruée  de  toutes  parts,  chercher  vat- 
-nement  une  ilTue ,  prit  ù  part  une  des  trois  Parques,  &lui  dit- 
comment   une  femme  a-t-elle  aflez   de   cruauté  pour  voir  ur 
miférable  dans  des  toumiens  fi  longs  &  fi  peu  mérités?  Voili 
bientôt  foixante-quatre  ans  qu'il  eft  en  querelle  avec  fon  ame 
Qu'attends-tu    donc    encore^    Souffre  que  les  aftrologues,  qui 
depuis  fon  avènement  annoncent  tous  les  ans  &  tous  les  mois 
fon  trépas,  difent  vrai  du  moins  une  fois.  Ce  n'eft  pas  merveille, 
j'en    conviens  ,    s'ils   fe  trompent   en  cette  occafion  :    car  qui 
trouva  jamais   fon  heure  ,  &  qui  fait  comment  il  peut  rendre 
î'efprit*?  Mais  n'importe;  fliis  toujours  ta  charge ,- qu'il  meure 
&  cède  l'Empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui  laifler  quelques 
jours   pour  faire    Citoyens-Romains  ce  peu  de  gens  qui  font 
encore  à  l'être,  pi.ifque  c'étoit  fon  plaifir  de  voir  Grecs ,  Gau^ 
lois ,    Efpagnols ,  Bretons ,  &  tout  le  monde  en  toge.  Cepen- 
dant ,  comme  il  eflbon  de  lailfer  quelques  étrangers  pour  graine, 
fojt  fait  félon  votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  \ine  boëte  &  en 
tire  trois  fufeaux  :  l'un  pour  Augurinus ,  l'autre  pour  Bab-    & 
^îe  troifieme  pour   Claude  ;  ce  font,  dit-elle ,  trois  perfonnages 
que  j'expédierai  dansl'cfpace  d'un  an  à  peu  d'intervalle  entr'eux, 
aHn  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  feul.  Sortant  de  le  voir  envi- 
ronné  de  tant   de  milliers  d'hommes ,  que  devicndroit-il  aban^ 
donné  tout  d'un  coup  à  lui-même  >  Mais  ces  deux  camarades 
kii  fuffiront. 

Elle  dit  :  &  d'un  tout  fait  fur  un  vil  fufeaiK: 
Du  /lupide  mortel  abrégeant  l'agonie , 
-Elle  tranche  le  cours  de  fa  royale  vie. 
A  l'inftant  Lachéfis  ,  une  de  fes  deux  fœurs  ^ 
-Dans  un  habit  paré  de  fêlions  &  de  fleurs  , 
Et  le. front  couronné  àft&  lauriers  du  permefTe, 
D'une  toifon  d'argent  prend  une  blanche  treffe 
Dent  fon  adroite  main  forme  un  fil  délicat. 
Le  fil  fur  le  fufcau  prend  un  nouvel  cciat; 
ouvres  pojihumes.  Tome  I,  ^.y 
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Nec  raodus  eft  illis ,  felicia  vellcra  ducunt. 
Et  gaudcnt  implcre  maiius ,  funt  dulcia  penfa 
"^  Sponte  fua  fcflinat  opus,  nulloque  laborc 

Molliti  contorto  defccndunt  ftamina  fufo. 
Vincunt  Tithoni ,  vincuni:  &  Ncfloris  annos. 
Phœbus  adcft  cuntuque  juva: ,  gaudetquc  futuris  : 
Et  laetus  nunc  pleélra  movct ,  nunc  pcn(a  niiniftrat. 
Dctinet  intentas  cantu ,  fallitque  laborem. 
Dumque  nimis  citharam,  fraternaque  carmina  laudant, 
Plus  folito  nevere  nianus  :  humanaqiie  fata 
Laudatum  tranfccndit  opus.  Ne  demi  te  Parcîe, 
Phœbus  ait  :  vincat  mortalis  tempora  vitce , 
llle  mini  fimilis  vultu  ,  fimilifque  décore  , 
Nec  cantu ,  nec  voce  minor  :  felicia  laffis 
Saecula  prccflabit ,  legumque  filentia  rumpet. 
Qualis  difcutiens  fngicntia  lucifcr  aftra  ; 
Aut  qualis  furgit  redcuntibus  hefperLis  aflris  : 
Qualis  cum  primum  tenebris  aurora  folutis 
Induxit  rubicunda  diem ,  fol  adfpicit  orbera 
Lucidus ,  &  primes  è  carcere  concitat  axes 
Talis  cœHir  adeft ,  takm  jam  Roma  Neronem: 
Adfpicit,  flagr.it  nitidus  fulgore  remifTo 
Vultus ,  &.  aifuflb  ccrvix  formofa  capillo. 


H^c  Apollo.  At  Lachefis,  quie  &  ipfa  homini  fortiiïimo 
faveret ,  fecit ,  &  plena  orditur  manu ,  &  Neroni  multos  annos 
de  fuo  donat.  Claudium  autem  jubent  omnes  'x^ccipcyraç^  tv(^y,[Mèv- 
Tccç  cKTréizTTEiv  S'6fJLicv.  Et  iUc  quidem  animam  ebuUiit ,  &  eo 
deliit  vivere  videri.  Exlpiravit  autem  dum  comœdos  audit ,  ut 
fcias  me  non  fine  causa  illos  timere.  Ultima  vox  ejus  inter  ho- 
mines  audita  eft  ,  cum  majorem  fonitum  emififfetillà  parte,  quâ 
facilius  loquebatur  :  Vsa  me  ,  puto,  concacavi  me.  Quid  autem: 
fecerit ,  nefcio  :  omnia  certè  concacavit. 
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De  fa  rare  beauté  les  fœurs  font  étonnées  ; 

Et  toutes  à Tenvi  de  guirlandes  ornées. 

Voyant  briller  leur  laine  h  s'enrichir  encor. 

Avec  un  fil  doré  filent  le  fiècle  d'or  : 

De  la  blanche  toifon  la  laine  détachée 

Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée. 

Coule  à  l'inftant  fans  peine,  &  file  &  s^embcUii, 

De  mille  &  mille  tours  le  fufetiu  fe  remplit. 

Qu'il  palTc  les  longs  jours  &  la  trame  fertile 

Du  rival  de  Céphale  &  du  vieux  Roi  Je  Pyle. 

Phœbus  ,  d'un  chawt  de  joie  annonçant  l'avenir. 

De  fufeaux  toujours  neufs  s'emprefTe  à  les  fervîr  , 

Et  cherchant  fur  fa  lyre  un  ton  qui  les  féduife. 

Les  trompe  heureufcmenifur  le  temps  qui  s'épuifc 

PuiiTe  un  fi  doux  travail ,  dit-il ,  être  éternel  î 

Les  jours  que  vous  filez  ne  font  pas  d'ua  mortel  : 

Il  me  fera  femblable  &  d'air  &  de  vifage. 

De  la  voix  &  des  chants  il  aura  l'avantage. 

Des  fiècles  plus  heureux  renaîtront  à  fa  voixi 

Sa  loi  fera  cefler  le  filence  des  loix. 

Comme  on  voit  du  matin  l'étoile  radicufc 

Annoncer  le  départ  de  la  nuit  tcnébroufe; 

Ou  tel  que  le  foleilj  diffipantles  vapeurs , 

Rend  la  lumière  au  monde  &  l'alégreffe  aux  cœurs  ; 

Tel  Céfar  vaparoître,  &  la  terre  éblouie 

A  fcs   premiers  rayons  e(l  déjà  réjouie. 

Ainsi  dit  Apollon ,  &  la  Parque  honorant  la  grande  îmie 
de  Néron,  ajoute  encore  de  fon  chef  plufieurs  années  à  celles 
qu'elle  lui  file  à  pleines  mains.  Pour  Claude  ,  tous  ayant  opiné 
que  fa  trame  pourrie  fût  coupée ,  aufli-tôt  il  cracha  fon  ame 
&  ceffa  de  paroître  en  vie.  Au  moment  qu'il  expira  il  écou- 
toit  des  Comédiens  ;  par  où  fon  voit  que  fi  je  les  crains  ce 
ii'eft  pas  fans  caufe.  Après  un  fon  fort  bruyant  de  l'organe 
dont  il  parloir  le  plus  aifément ,  fon  dernier  mot  fut;  foin  !  je 
me  fuis  emhrené.  Je  ne  fais  au  vrai  ce  qu'il  fit  de  lui ,  mais 
ainli  faifoit-il  toutes  chofes. 

Vv  * 
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^   Qtjœ  in  terris   poftea    fint   Tifta,  fupervacunm  ell  referre. 

Scitis  enim  optimc  :  nec  periculum  efl  ,  ne  excidant ,  qua  mé- 
morial publicum  gaudium  imprefFerunt.  Nenio  felicitatis  fuae 
oblivifcitur.  In  caelo  quse  afta  fint  audite  :  fides  pênes  au6lo- 
rcm  erit.  Nunciatur  Jovi,  venifle  queindam  bonœ  flaturce, 
bene  canuni,nercio  quid  illum  minari  :  aOiduè  enim  caput  moverej 
pedem  dextrum  traliere.  Qu^efifle  fe,  cujus  nationis  effet  =- 
refpondiffe,nefcioquid  perturbato  fono  ,  &  voce  confuCi ,  noo- 
intelhgere  fe  Imguam  ejus  :  nec  Gra^cum  effe  ;  nec  Romanura  ^ 
nec  ulhus  gentis  nota;. 

TuM  Jupiter  Herculem,  quia  totum  orbem  terrarum  perer- 
raverat,  &  noffe  videbatur  omnes  nationes  ,  jubetire  &  explo- 
rare,  quorum  hominum  effet.  Tura  Hercules  primo  adfpeftu 
fanepcrturbatuseft,utquietiam  non  omnia  monflra  timuerit  : 
ut  vidit  novi  generis  faciem  ,  infolitum  inceffum  ,  vocem  nullius 
terreflris  animalis,  fed  (  qualis  effe  marinis  belluis  folet  )  rau- 
cam  &  implicatam ,  putavit  fibi  tertium  decimum  laborem  ve- 
niffe.  Diligentius  intuenti  ,  vifusefl  quafihomo.  Acceflititaque, 
&  quod  facillimum  fuit  Grœculo ,  ait  : 


r/ç  TT^Ôcv  aç-  àvS'pZiv  TrCrxiroi  xroXiç. 

tJBi  haec  Claudius,  gaudet  effe  illic  pliilologos  homines , 
fperat  futunmi  aliquem  hiftoriis  fuis  locum.  Itaque  &  ipfe  Ho-- 
JijerkQ  Terfu  Cîefarem  fe  effe  fignificans ,  ait  : 

!^AT  autem  fequens  verfus  verior,  îeque  Homericus  ^ 

Et  împofûerat  Herculi  homini  minime  vafro ,  nifi  fuiffet  \Mkr 
Febris,  qua^  fnno  fùQ.  relidlo,    fola  cuin  illo  venerat  ;  ceteros 
omnes  deos^Romae,  reliquerat.  Ifte,-.  inquit  y  niera  inendacia- 
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ter  \  oi,s  le  fivez  tous  ,  &  il  ,feft  pns  à  craindre  que  le 
pubhe  en  perde  In  mémoire.  Oubliu-t  on  jamais  fon  borteur  ^ 
Quant- à  ee  qu,  s'eft  paffé  .u  Ciel,  je  vais  vous  le  rap^oV- 
ter  &  vous  deve.  ,  s'il  vous  plaît,  m'en  croire.  D'alîord 
on  annonça  a  Jup.ter  un  Quidam  d'affez  bonne  taille ,  blanc 
comme  une  chèvre ,  branlant  la  tète  &  traînant   le   pied   dro" 

.nuré";nt^;V"T"^""'    ''""'•"S'^d-où  ilétoit,  il  avoit mur- 
mu,    ente  fes  dents  je  ne  iUis  quoi,  qu'on  ne  put  entendre. 
&  qu.  neto.t  „,  grec  ni  latin,  ni    dans  aucune  langue  connue! 
Alors  Jupiter  s'adreffant  à  Hercule  qui  ayant  couru  toute 
la  terre  en  devo.t  connoître  tous  les  peuples,  le  chargea  dXr 
^xammer    de  quel  pays-  étoit    cet    homme.    Hercule^,  agtrh 
con  re  tant  de  monftres ,  ne  lailTa  pas  de  fe  troubler  en  abor 
dant  celu-c:  frappé  de  cette  étrange  face  ,  de  ce  marcher  inu 
Cte     de  ce  beuglement  rauque  &  fourd  ,  moins  femblable  à  la 
vo,x  d  un  annnal  terreftre  qu'au  mugilTement  d'un  monftre  ma- 
nn,ah,  dit-,1 ,  voici  mon  treizième  travail  !  Cependant  en  re- 

flnrrlrrr ■".""%'""""    '^"^'^""    '""'"-»"  homme. 
11  1  ariete  &  lui  dit  aifément  en  Grec  bien  tourné. 

D'où  viens-tu,  qui  «-tn,  de  quel  pays  cs-tn? 

A  ce  mor,  Cl.iude  voyant  qu'il  y  avoit  là  des  beaux-ef 
pms,  arpera  que  l'un  d'eux  écriroit  fon  hiftoire,  &s'annoncant 
pour  Cefarpar  un  vers  d'Homère ,  il  dit;  ' 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  Troyens. 

Bïais  le  vers  fuivant  eût  été  plus  vrai; 

Dont  j'ai  détruit  les  murs  ,  tué  les  Citoyens^ 

Cependant  il  en  auroit  impofé  à  Hercule  qui  eft  un  TilTe^ 
bon  homme  de  Dieu  ,  fans  1.  F.èvre  qui  hiffiint  toutes  les  au 
«tes  divmités  à  Rome ,  feule  avoit  qyittc  fon  Temple  pour'  le 
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narrât.  Ego  tibi  dico  ;  quœ  cum  ipfo  tôt  nnnos  rixi ,  Lugduni 
natus  eft  :  Marcimunicipem  vides  :  quod  tibi  narro  ,ad  fextum 
dccimum  lapidem  à  Vienna  natus  eft  ,  Gallus  Germanus.  Ita- 
que  quod  Gallum  f^icere  oportebat,  Romam  cœpit.  Hune  ego 
tibi  recipio  Lugduni  natum  ,  ubi  Licinius  raultos  annos  régna- 
vit.  Tu  autem  qui  plura  loca  calcafti ,  quam  ullus  mulio  per- 
pctuarius  ,  Lugdunenfes  fcire  debes  ,  &  multa  millia  inter  Xan- 
tum  &  Rhodanuin  interefle. 

ExcANDEsciT  hoc  loco  Claudius ,  &  quanto  potcft  murmure 
irafcitur.  Quid  diceret ,  nemo  intelligebat.  111e  autem  Febrim 
duci  jubebat ,  Hîo  geftu  folutse  manus  ,  &  ad  hoc  unum  fatis 
linnce  ,  quo  decollare  homines  folebat.  Juflerat  illi  collum  prfe- 
cidi.  Putares  omnes  illius  cire  libertos,  adeo  illum  nemo  cu- 
rabat. 

TuM  Hercules  :  Audi  me  ,    inquit ,    tu   6c  define    fatuari  : 
venifti  hue ,  ubi   mures  ferrum  rodunt.  Citiùs  mihi  verum ,  ne 
tibi  alogias   excutiam.    Et   quo   tcrribilior  effet  :  tragicus  lit» 
&   ait  : 


Exprome  propere ,  fcde  quà  genitus  cltias. 
Hoc  ne  peremptus  ftipite ,  ad  terram  accidas. 
Htec  clava  reges  fœpe  maélavit  feros , 
Quid  nunc  profatu  vocis  incerto  fonas? 
Quai  patria  ,  quœ  gens  mobile  cduxit  caput, 
EdilTere  :  equidcm  régna  tergemini  pctens 
Longinqua  régis,  uude  ab  Hefperio  mari 
Inachiam  ad  uvbem  nobile  advexi  pecus. 
Vidi  duobus  imminens  fluviis  jugum 
Quod  Phœbus  ortu  femper  obverfo  videt  : 
Ubi  Rhodamis  ingens  amne  prœrapido  fluit, 
Ararque  dubitans  quo  fuos  curfus  agat  , 
Tacitus  quietis  alluit  ripas  vadis. 
YA  ne  illa  tellus  fpiritus  altrix  tui*? 


BE      l'A  FOCGLOKI  NT  OS  I  S.         r>An, 

iuivi-e.  Apprenez,  kii  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que  mentir  ;  je  puis 
■le  llivoir ,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'années  avec  lui  :  c'efl  un 
bourgeois  de  Lyon  ;  il  eft  né  dans  les  Gaules  à  dix-fcpt  milles- 
de  Vienne;  il  n'eft  pas  Romain,  vous  dis-je,  c'eft  un  franc 
Gaulois  ,  &  il  a  traité  Rome  à  la  Gauloife.  C'ed  un  fiit  qu'il 
eft  de  Lyon  où  Licinius  a  commandé  li  long-temps.  Vous 
qui  avez  couru  plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier,  devez  fa- 
voir  ce  que  c'efl  que  Lyon  ,  &  qu'il  y  a  loin  du  Rhône  au 
Xante. 

Ici  Claude  enflammé  de  colère  fe  mit  à  grogner  le  plus  haut 
qu'il  put.  Voyant  qu'on  ne  l'entendoit  point  ,  il  fit  figne  qu'on 
arrêtât  la  Fièvre  ,  &  du  gefte  dont  il  faifoit  décoller  les  gens  ;. 
(feul  mouvement  que  fes  deux  mains fuffent faire)  ordonna  qu'où- 
lui  coupât  la  tête.  Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eux 
parlé  encore  à  fes  affranchis  (lo). 

Oh  ,  oh  :  L'ami ,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire  ici  le  fot. 
Te  voici  dans  un  féjour  où  les   rats    rongent  le    fer  :  déclare- 
promptement  la   vérité   avant    que  je   te   l'arrache  ;  puis    pre- 
nant un  ton  tragique  pour  lui  en  mieux  impofer ,    il  continua» 
ainli  : 

Nomme  à  l'infîant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour. 

Ou  ta  race  avec  toi  va  périr  Hins  retour. 

De  grands  Rois  ont  fenti  cette  lourde  maffue. 

Et  ma  main  dans  fes  coups  ne  s'eft  jamais  déçue  ;: 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

Quel  murmure  confus  eniends-je  entre  tes  dents? 

Parle,  &  ne  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attente  y 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante  ? 

Jadis  dans  l'Hefpérie  au  triple  Géryon 

J'allai  porter  la  guerre  ,  &  par  occafion , 

(lo)  On  fait  combien  cet  imbé-  nèque  ait  olë  dire  tout  cela,  lui  qni 

cille  avoit  peu  de  confidcration  dans  étoit  fi  courtifan  ;  mais  Agrippine 

fa  maifon   :    à  peine  le  maître   du  avoit  befoin  de  lui,  &  il  le  Hivoi;- 

monde  avoit-il  un  vakt  quiluidai-  bien. 
gniU  obéir.-  Il  efl  étonnant  que  Se- 
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ïîjEc  fatis  animosè  &  fortiter.  Nihilominus  mentis  fuae  noiï 
efl: ,  &  timet  juccpoû  xK>jyy;v  Claudius  ut  vidit  virum  valentem 
oblitus  nugarum,  intellexit  neminem  parem  fibi 'Romae  fuifle  : 
illic  non  habere  fe  idem  gratiîe  :  Gallum  in  fuo  (lerquilinio 
•  pluriraum  poffe.  Itaque  quantvim  intelligi  potuit,.haec  vifus  ell 
dicere. 

Ego  te  fortiffime  deorum  Hercules  ,  fperavi  mihi  affuturum 
ap\id  alios  :  &  fi  quis  à  me  notorem  petiiflet  :  te  fui  nomina- 
■turus  ,  qui  me  optirae  nolli.  Nam  fi  memoria  repctis  ,  ego 
eram,  qui  tibi  ante  templum  tuum  jus  dicebam  totis  diebus 
menfc  Julio  &  Auguilo.  Tu  fcis  quantum  illic  miferiarumper- 
lulerim,  cum  caufidicos  audirem  ,  &  diem  &  noftcni  .  inquos 
fi  incidifies  ,  valde  fortislicet ,  maluifles  cloacas  Augi«  purgare: 
multo  plus  ego ftercoris  exhaufi.  Sed  quoniam  volo;  nonmirum  j 
quod  impetum  in  curiam  fecilli  :   niliil  tibi  cluli  efl. 

Modo  die  nobis  ,  qualem  deum  iiUim  fieri  vclis:  îV/xou,.;f/oç 
^ioq  non  potell  elTc  :  o-ùre  cdiriq  '^pâyiix  f%f/ ,  oùVi"  kïXoiq 
'7rxûé%u.  Stoicus  ?  quomodo  poteft  rotundus  elle  (  ut  ait  Varro  ) 
fine  capite,  fme  pra;putio ?  Efl  aliquid  in  £0  lloici  Dei-.jamvi- 
deo ,  nec  cor  nec  caput  habet.  Si  mehercules  à  Saturno  petiif 
fet  hoc  beneiicium  ,  cujus  menfcm  toto  anno  celebravit  fatur- 
nalia  ejus  ,  princeps  non  tulilTet.  lllum  Deum  ab  Jove  ^quera 
quantum  quidem  in  illo  fuit,  damnavit  inceiti.  L.  Sylianum 
enim  oenerum  fuura  occidit.  Oro  per  quod  fororem  fuam ., 
fefliviîlimam  omnium  puellartim ,  quam  omnes  Venerem  voca- 
.rcrit.  maluit  Junone;n  vocarc.  Quare  ,  inquit ,    qusero     enim,, 

De 
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De  fes  nobles  troupeaux  ravis  dans  fon  étable 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 

En  route,  aux  pieds  d'un  mont  doré  par  l'orient, 

Je  vis  le  réunir  dans  un  féjour  riant, 

Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône, 

Kt  le  cours  incertain  de  la  paifible  Sàùnc  : 

Eft-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour  1 

Hercule  en  parlant  de  la  forte  afFedoit  plus  d'intrépidité 
-qu'il  n'en  avoit  dans  l'ame  ,  &  ne  laiflbit  pas  de  craindre  la 
main  d'un  fou.  Mais  Claude  lui  voyant  l'air  d'un  homme  réfolu 
qui  n'entendoit  pas  raillerie  ,  jugea  qu'il  n'étoit  pas  *  là  comme 
à  Rome  ,  où  nul  n'ofoit  s'égaler  à  lui  ,  &  que  par-tout  le  coq 
efl  maître  fur  fon  fumier.  11  fe  remit  donc  à  grogner,  &  autant 
qu'on  put  l'entendre   il  fembla  parler  ainfi. 

J'espérois  ,  ô  le  plus  fort  de  toiis  les  Dieux  !  que  vous  me 
protégeriez  auprès  des  autres  ,  &  que  fi  j'avois  eu  à  me  re- 
nommer de  quelqu'un,  c'eût  été  de  vous  qui  me  connoiffczfi 
bien.  Car  fouvenez-vous-en  ,  s'il  vous  plaît,  quel  autre  que 
moi  tenoit  audience  devant  votre  temple  durant  les  mois  de 
Juillet  &  d'Août?  Vous  favez  ce  que  j*ai  foulfert  là  de  misè- 
res, jour  &  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr,  tout 
robufte  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux  valu  purger  les' 
érables  d'Augias  que  d'elTuyer  leurs  criaillerics ,  vous  avez- 
av^alé  moins  d'ordures  (11). 

Or  dites-nous  quel  Dieu  nous  ferons  de  cet  homme  -  ci  ^. 
En  ferons-nous  un  Dieu  d'Epicure  ,  parce  qu'il  nefe  foucie  de 
perfonne  ni  perfonne  de  lui  ?  Un  Dieu  Stoïcien  ,  qui ,  dit  Var- 
ron  ,  ne  penfe  ni  n'engendre  =?  N'ayant  ni  cœur  ni  tète  il  feni- 
ble  alfcz  propre  à  le  devenir.  Eh  Meffieurs  !  s'il  eût  demandé 
cet  honneur  à  Saturne  même,  dont,  préfidant  à  fes  jeux,  il  lit 
durer  le  mois  toute  l'année,  il  ne  l'eût  pas  obtenu."  L'obtien- 
dra-t-il  de  Jupiter  qu'il  a  condamné  pour   caufe   d'incefle   au- 

Cir}  11  y  a  ici  très-évidemment  une  lacune  que  je  ne  vols  pourtant 
marquée  dans  aucune  édition. 
Oeuvres  pojihurnes.   Tome  I.  X  x 
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fororem  funm  flulie  ftudere;  Athenis  dimidium  licet  ,  Alemir- 
dria3  totum^  Quia  Romje,  inquit,  mures  inolas  lingunt ,  hic 
îîobis  curva  corrigit.  Quid  in  cubiculo  fuo  faciat ,  nefjio  :  ctiam 
cœli  '  fcrutatur  plagas ,  deus  ticri  vuh.  Parum  eft  quod  tcMii- 
plum  in  Britannià  habet;  quod  hune  barburi  colunt  ,  ôc  ut 
deuin  orant.  AAcc^ooy  (pi/.xroj  %>?//. 


Tandem  Jovi  venit  in  mentem ,  prîratîs  intra  curianT  mo^ 

r^ntibus  fententiam  dicere ,  nec  difputarc.  Ego,     inquit  ,  P.  C. 

inierrogare  vobis  permiferam,  vos  mera  mapaha  feciftis.  Volo 

fervetis  difciplinam  currte.  Hic  qirahfcuinque  eft,  quid  de  nobis 

^xiftiraabit  t 

ÎLLo  dimiflb  ,  priimis  interrogatur  fententiam  Janus  pater  z 
^s    defignatus    erat   in   Kal.  Julias  poftmeridianus   Cof.  homo 
<luantumvis  vafer  ,  qui  femper  videt  ccfcx  'zu-pooS-a-ffco  nf  oTi'a-c-^o, 
Is  multa  diferte ,  quod  in  foro   vivat,  dixit ,  quae  notarius  per- 
fequi  non  potuit  :  &  ideo  non  refero  :   ne  aliis  verbis  ponam  y 
•quœ  ab   illo  di£la  funt.  Multa  dixit   de  magnitudine  deorum  ; 
non  debere  hune  vulgo  dari  honorem.  Olim ,  inquit,  magna  res 
<erat,  Deum  fîeri  :  jam  fama  nimium  fecifti.  Itaque  ne  videar 
în  pcrfonam,  non  in  rem  fententiam  dicere,  cenfeo  ne  quis  poft 
hune  diem  Deus  fiât  ex  his  qui  apàpy;^  Kxp-Trôv  éJ'ojaïv  :  aut  ex 
"his  ,  quos  alit  ^tfS'ccpoq  ap'  apx.  Qui  contra  hoc  S.  C.  deus  fadlus^ 
iidtus ,  pi^lufve  erit ,  eum  dedi  larvis ,  &  proxiino  munere  intey 
•novDs  ;iu6\oratos ,  ferulis  yapidare  placet. 
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"^rmt  qu'il  étoit  en  lui ,  en  faifant  mourir  Silanus  fon  gen- 
<dre  ,  &  cela  pourquoi  ?  Parce  qu'ayant  une  fœur  d'une 
'liun;icur  charmante  &  que  tout  le  monde  appelloit  Vénus  ,  il 
'.ùma  mieux  Vappeller  Junon.  Quel  fi  grand  crime  ell-ce  donc , 
direz- vous  ,  de  fêter  dilcrétement  fa  fœur  ?  La  loi  ne  le  per- 
met-elle   pas    à    demi    dans    Athènes ,    &    dans  l'Egypte    ea 

plein  (la)? A  Rome oh   à    Rome    ignorez-vous    que 

les  rats  mangent  le  fer?    Notre  fage  bouleverfe    tout.  Quanta 

lui ,  i 'ignore   ce  qu'il  faifoit  dans   fa  chambre  ,   mais  le    voilii 

maintcmint  furetant  le  Ciel  pourfe  faire  Dieu ,  non  content  d'avoir 

■«en  Angleterre  un  temple  où  les  barbares  le  fervent  comme  tel. 

A  Ta  fin,  Jupiter  s'avîfe  qu'il  falloit  arrêter  les  longues  dif^ 
putes  &  faire  opinei*  chacun  -à  fon  rang.  Pères  Confcripts., 
dit-il  ;i  fes  collègues  ;  au  lieu  des  interrogations  que  je  vous 
;ivois  permifes  ,  vous  ne  faites  que  battre  la  campagne  ^  j'en- 
tends que  la  cour  reprenne  fes  formes  ordinaires  :  que  penfe- 
/Tûit  de  nous  ce  poftùlant  tel  qu'il  foit? 

L'ayant  donc  fait  fortir ,  il  alla  aux  Toix-,  -en  commençant 
par  le  père  Janus.  Celui-ci  conful  d'u'e  après-dînée,  defigné 
ie  premier  Juillet  ,  ne  laiflbit  pas  d'être  homme  ù  deux  envers, 
regardant  à  la  fois  devant  &  derrière  ;  en  vrai  pilier  de  bar- 
reau il  fe  mit  à  débiter  fort  difertcment  beaucoup  de  belles  cho- 
fes  que  le  fcribe  ne  put  fuivre  ;  &  que  je  ne  répéterai  pas  de 
peur  de  pi-endre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s'étendit  fur  la  gran- 
deur des  Dieux  ,  foutint  qu'ils  ne  devoiem  pas  s'alfocier  des 
faquins.  Autrefois  ,  dit-il  ,  c'étoit  une  grande  aftaire  que  d'être 
lait  Dieu,  auiourd'hui  ce  n'ell  plus  rien  (13)  Vous  n'avez  déjà 

(la)  On  fait  qu'il  étoit  permis  en  n^'y  ait  pas  encore  une  lacune  entre 
Egypte  d'époufer  fa  fœur  de  père  &  ces  mots  5  Olim ,  induit ,  magna. 
de  mère,  &  cela -etoit  acfli  permis  à  res  erat  Deum  fieri  :  &  ceux-ci, 
Athènes  ,  mais  pour  la  fœur  de  mère  Jam  fama  nimium  fecijU.  J<;  ^n'y 
feulement.  Le  mariage  d'Elpinice  &  vois  ni  liaifon  ni  tranfition,  uiau- 
^e  Cuiîon  en  fournit  un  exemple.        cuae  cfpccc  de  fcns  à  les  lire  ninti 

de  fuite. 
JC13)  Je  ne fxrois  me perfuadvr  Qu'iJ 

Xx  i 
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pRoxïMus  interrogatur  fententiam  Diefpiter  V'ic£e  Potœ 
filius ,  &  ipfe  defignatus  Cof.  nummulariolus.  Hic  qiiseflu  fe 
fuflinebat  ,  vendcre  civitatulas  folebat.  Ad  hiincce  belle  acccf- 
fit  Hercules  ,  &  auriculani  ci  tetigit.  Itaque  inlifecverba  cen- 
rct  :  Cum  Divus  Claudius  Divum  Auguftum  fanguine  contingat, 
nec  minus  Divam  Auguflam  aviam  fuam ,  quam  ipfe  Deam 
efTe  jufTit ,  longequc  omnes  mortales  fapicntia  anteccllat  fitque 
è  republicâ  efle  aliquera ,  qui  cum  llomulo  poffît  : 

; Ferventia  râpa  vorare  :  ; 


ccnfeo  ,  ut  D.  Claudius  ex  hac  die  Deus  fiât ,  ita  mi  ante  cum 
quis  optimo  jure  fadus  fit  :  eamquc  rem  ad  ficrafjir^p^^^Hc-^ç 
Ovidii  adjiciendam. 

Vari^  erant  fententiîe  &  videbatur  Claudius  fententia  vin- 
cere.  Hercules  enim,  qui  videret  ferrum  fuum  in  igné  efTe, 
modo  hue,  modo  illuc  curfabat,'&  aicbat.  Noli  mihi  invidere, 
mea  res  agitur  :  deinde  fi  quid  volueris,  invicem  fiiciam  :  Ma- 
nu s  manum  lavât. 

TuNC  Divus  Auguflus  furrexit  fententias  fua;  dicendœ ,  & 
fumma  facundia  differuit.  P.  C.  vos  teftes  habeo,  ex  quo  deus 
fadus  fum  ,  nullum  verbum  me  feciiïe.  Semper  meum  nego- 
tmm  ago.  Sed  non  pofilim  amplius  diflimulare,  &  dolorcm  quem 
graviorem  pudor  iacit ,  continere.  In  hoc  terra  marique  pacera 
peperi*]  Ideù  civilia  bella  compcfcui  ?  Ideo  legibus  urbem  fi.in- 
davi ,  operibus  ornavi"]  Et  quid  dicam  P.  C.  non  invcnio  :  om-i 
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rendu  cet  homme-ci  que  trop  célèbre.  Mais  de  peur  qu'on 
ne  m'accufe  d'opiner  fur  la  perfonne  &c  non  fur  la  chofc  ,  mon 
îivis  eft  que  déformais  on  ne  déifie  plus  aucun  de  ceux  qui 
broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui  vivent  des  fruits  de  la  terre. 
Que  fi  malgré  ce  fénatus-confulte  quelqu'un  d'eux  s'ingéie  à 
l'avenir  de  trancher  du  Dieu,  foit  de  frfit,  foit  en  peinture  ,  je 
le  dévoue  aux  larves,  &c  j'opine  qu'à  la  première  foire  fa  déité 
reçoive  les  étrivicres  &  foit  mifc  en  vente  avec  les  nouveaux 
efclavcs 

Après  cela  vint  le  tour  du  devin  fils  de  Vica-Pota,  défigné 
conful  grippe-fou  ,  &  qui  gagnoit  fi  vie  à  grimeliner  &  ven- 
dre les  petites  villes.  Hercule  paffant  donc  à  celui-ci  lui  toucha 
galamment  l'oreille  &  il  opina  dans  ces  termes  :  attendu  que 
le  divm  Claude  eft  du  fang  du  divin  Augufte  &  du  fang  de 
la  divine  Livie  fon  ayeule  à  laquelle  il  a  même  confirmé  fon 
brevet  de  déefTe  ;  qu'il  efl  d'ailleurs  un  prodige  de  fcience  & 
que  le  bien  public  exige  un  adjoint  à  l'écot  de  Romulus  •  j'o 
pine  qu'il  foit  dès  ce  jour'  créé  6c  proclamé  Dieu  en  aulli  bonne 
forme  qu'd  s'en  foit  jamais  fait  ,  &  que  cet  événement  loit 
ajouté  aux  métamorphofes  d'Ovide. 


Quoiqu'il  y  eût  divers  avis  ,  il  paroifibit  que  Claude  fem- 
porteroit,  &  Hercule  qui  fait  battre  le  fer  tandis  qu'il  eft  chaud 
couroii  de  côté   &  d'autre,  criant  :  Meffieurs ,  un  peu  de  fa- 
veur; cette   aff-lire-ci  m'intéreffe  ;  dans  une  autre  occafion  vou- 
difpoferez  aufli  de  ma  voix  :  il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre 


s 


Alors  le  divm  Augufte  s'étant  levé,  pérora  fort pompcufe- 
ment_  &  dit  :  Pères  Confcripts,  je  vous  prends  à  témoin  que 
depuis  que.,e  fuis  Dieu  je  n'ai  pas  dit  un  fcul  mot,  car  je  ne 
me  mêle  que  de  mes  affaires  ;  mais  comment  me  taire  en  cette 
occafion  ?  Comment  diffimulcr  ma  douleur  que  le  dépit  aisrit 
encore?  C'ell  donc  pour  la  gloire  de  ce  mif;.rable  que  i'ai  ré- 
tâbU  la  paix  fur  mer  &  fur  terre  ,  que  j'ai  étouffé  les  guerres 
civiles;  que  Rome  eft   affermie  par  mes  loix  &  ornée  pa--  „,,. 
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nia  Infrn  Indignanonem  ver^n  funt.  Confuglciulura  eu  Itaqne  a 
me  -ad  IMeffalîu  Conlni  dilcrtiHimi  -viri  illam  îcntennam:  Prce^i- 
dit  JUS  imperii.  Hic  P.  C.  qui  nobis  non  polTc  videtur  mul':am 
excitarc,  tam  facile  homines  occidebat,  quam  canls  cxta  edit, 
Sed  quid  ego  de  tôt  acribus  viris  dictmi?  Non  vacat  dcflere 
publicas  clades  intuenti  domeflica  mala.  Itaque  illa  omittani , 
hxc  rcferam.  Etiamli  Phormea  Gr^ece  nefcit  ego  fcio.ENTL- 
KOJXTONTlvHNAlHS  fenelcit.  Mequem  vidctis,pcrtot  au- 
nos  fub  meo  nomine  latens,  banc  mihi  gratiam  retulit,  iitduas 
Julias  proneptes  raeas  occideret  ,  ralteram  ferro ,  ;rlterara  ftme  : 
lUHim  nbnepotem  L.  Syllanum.  Videris  Jupiter,  an  in  caufla 
iiiala  .certe  in  tua,  fi  liic  inter  nos  luturus  eft.  Die  mihi, 
Dive  ^laudi,  quare  qucmquam  ex  bis  ,  quos  ,  quafque  oc- 
cidifti  ,  anteqiiara  de  caufia  cognofceres  ,  antcquan  audi- 
les  ,  damnaili  ?  Hoc  JSeri  folet  ?  in  cœlo  non  fit.  Ecce  Jupi- 
ier  ,  qui  tôt   annos  regnvit ,   jjni  Vulcano   crus    fregit  ,   quera 

jSc  rlratus  fuit  uxori,  &  fufpendit  illam:  num  quid  occidit  ?  Tu 
Maffiilinam,  cujus  îeqne  advunculus  major  -eram  ,  quam  ttius , 
£)ccidifti.  Nefcio;  inquis?  Dii  tibi  malefaciant  :  adeo  iHud  turpius 
■ell:,  quod  nefcis  ,  quam  quod  occidilU. 

isTî:  C.  Caifarem  non  deliit  mortuuniprorcquî.  Gcciderat  ille 
ibcerura  :  hic  &  generum.  Caius  Cccfar  Crafli  lil iu m  vetiiit  Ma- 
gnum vocari  :  hic  nomen  iUi  reddidit ,  cîipiit  tvilit.  Occidit  in 
aui5\  domo  Craflum  Magmira,  Scriboniam,  Trillionram  ,  AfTa- 
rionem  , ,  nobiles  tamen  ,  ■CrafTum  vero  tam  fatinim  ,  ut  etiain 
regmu'e  poflet.  Cogitatc  P.  C.  quale  poitentura  in  numei'um 
ileorum  fe  r^cipi  cupiat.  Hune  aune  deum  facere  vultis  ?  Vidctc 
icorpus  ejus,  diis  iratis  natum.  Ad  laramam  tria  verba  citodi- 
cat ,  &  lerviiin  me  ducat.  Hune  deum  quis  colet  *;  Quis  cre- 
.dct  '1  Denique  dum  talcs  deos  tacitis  ,  ncmo  vos  deos  efTc  cre- 
<deL  Summa  rei,  P.  C.  lî  honefte  iiiter  vos  gclli,  ïi  nuUi  du- 
j-ius  ri'i'pondi ,  vindicate  injurias  nicas.  Ego  pro  Tentemia  mc:i 
iioç  cejUeo.  Att^ue  ita  .ex  tabwlia  recitayix. 
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ouvrages?  O  Pères  Confcripts  !  je  ne  puis  m' exprimer,  ma  vive 
indignation  ne  trouve  point  de  termes  ;  je  ne  puis  que  redire 
après  l'éloquent  Meffala,  l'État  eft  perdu  I  Cet  imbécille  qui 
paroît  ne  pas  favoir  troubler  Teau  ,  ruoit  les  hommes  comme 
des  moiicbes.  Mais  que  dire  de  tant  d'iliuftres  victimes']  Les 
défaftres  de  ma  famille  me  laiflent-ils  des  larmes  pour  les  mal- 
heurs publics?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  (14).  Ce 
galant  homme  que  vous  voyez  protégé  par  mon  nom  durant 
tant  d'années,  me  marqua  fa  reconnoiflafîce en  faifant mourir  Lu- 
cius  Silanus  un  de  mes  arrières-petits  neveux  &  deux  Julies, 
mes  arrières-petites  nièces  ,  l'une  par  le  fer,  l'autre  par  la  faim. 
Grand  Jupiter,  fi  vous  l'admettez  parmi  nous,  à  tort  ou  non, 
ce  fera  fùrcmerit  à  f  otre  blâme.  Car  dis-moi ,  je  te  prie ,  ô  divin 
Claiide ,  pourquoi  tu  fis  tant  tuer  de  gens  fans  les  entendre , 
fans  même  t'informer  de  leurs  crimes?  C'étoit  ma  coutume.  Ta 
coutume 'î  On  ne  la  connoît  pas  ici.  Jupiter  qui  règne  depuis 
tant  d'années  a-t-il  jamais  fait  rien  de  femblable  ?  Quand  il  eftro- 
pia  fon  fils ,  le  tua-t-il  ?  Quand  il  pendit  h  femme  ,  l'étrangTa- 
t-il  ?  Mais  toi  n'as-tu  pas  mis  à  mort  Meffalinc  ,  dont  j'étoîs 
le  grand  oncle  ainfi  que  le  tien  (15)?  Je  l'ignore  ,  d  s-ui  ?  IVIi- 
icrable  :  Ne  fais-tu  pas,  qu'il  t'eft  plus  honteux  de  Tignorer 
que  de  l'avoir  fait? 

Enfin  Caïus  Caligula  s'eft  reffufcité  dans  fon  fuccefleur. 
L'un  fait  tuer  fon  beau-père  (16)  ,&  l'autre  fon  gendre  ^17). 
L'un  défend  qu'on  donne  au  fils  de  Craffusie  furnom  de  grand. 
Vautre  le  lui  rend  &  lui  fait  couper  la  tête.  Sans  rcfped  pour 

C14)    Te   n'ai   point   traduit   ces  (15)  Par  l'adoption  de  Drufiis, 
»iots.  Eùamfi  r/iormea  Grctcè  nef-  Augufte  étoit  l'ayeul  de  Claude  ,  mais 
cit  ^    fgo  fcio   £NTiKONTONr-  il  ttuit  aulîi  l'un  grand  oncle  parla 
T.n-i^L\-iL-L  Scnefcit^iiw  ftnefcit^  jeune  Aiitonia  mère  de  Claudî;  & 
parce  que  je  n^y  entends  rien  du  nièce  d'Augufte. 
^ut.  Pnit-étre  aurois-jc  trouvé  quel- 
que éelairciffemcnt  dans  les  adages  (id^  M.  Syîlanus. 
cTETafme,^  mais  je  ne  fuis  pas  à  por- 
léç  de  ks  confukcr,  (ijj  Pompcius  INla^nur. 


35^  Traduction 


QuANDo  quidem  divns  Claudius  occidit  focerum  fuum  Ap- 
pium  Syllanum ,  generos  duos  ,  Pompeium  Magnum  &  L  Syl- 
lanum  focerum  fili^  fuœ  CrafTum ,  frugi  hominem  ,  tam  fimi- 
lem  fibi ,  quam  ovo  ovum  ,  Scriboniam  focrum  filiae  fufe  ,  Mef- 
falinam  uxorem  fuam,  &  ceteros ,  quorum  numerus  im'ri  non 
potuit  :  placet  mihi  in  eum  feverè  animadverti ,  nec  illi  rerum 
judicandarum  vocationem  dari  ,  eumque  quàm  primum  expor- 
tari ,  &  cœlo  intra  dies  xxx  excedere  ,  olympe  intra  dicm 
tertium. 

Pedibus  inhanc  fententiam  itum   efl.   Nec  mora,  Cyllenius 
illum  collo  obtorto  trahit  ad  inferos, 

Tlluc  luide  ncgant  redire  qucmquam. 

DuM  defcendunt  per  viam  facram,  interrogat  Mcrcurius, 
quid  fibi  velit  ille  concurfus  hominum  ,  num  Claudii  funus  effet'. 
Et  erat  omnium  fonnofiffimum  ,  &  impenfa  cura  plénum ,  ut 
fcires  deum  efFerri,  tibicinum  ,  cornicinum ,  omnifque  gene- 
ris  reneatorum  tanta  turba  ,  tantus  conventus ,  ut  etiam  Clau- 
dius audire  poffet.  Omneslœti,  hilares.  P.  Rom.  ambulabat 
tamquam  liber.  Agatho,  &  pauci  caufidici  plorabant,  fed  plane 
ex  animo.  Jurifconfulti  è  tenebris  procedebant,  pallidi,  graci- 
les, vix  habentes  animam,  tamquam  qui  cum  maxime  revivif- 
ièrent. Et  his  unus  cum  vidiffet   capita  confcrentes,  &  fortu- 


J5E    L^ApOCQLOKJNTOSIS.         '5^'^ 

«n  fang  illuflre  ,  il  fait  périr  dans  une  même  maifon  Seribo- 
me  ,  Triftonie ,  Aflarion ,  &  même  Craflus  le  grand  ,  ce  pau- 
vre  CralTus,  fi  complètement  fot  qu'il  eût  mérité  de  régner  : 
fongez.  Pères  Confcripts ,  quel  monftre  ofe  afpirer  à  fiégcr 
parmi  nous  !  voyez  comment  déifier  une  telle  figure ,  vil  ouvrage 
des  Dieux  irrités  !  A  quel  culte  ,  à  quelle  foi  pourra-t-il  prétendre  a 
Qu'il  réponde,  &  je  me  rends.  Meflieurs  ,  meflîeurs ,  fi  vous 
donnez  la  divinité  ù  telles  gens,  qui  diable reconnoîtrala  vôtre "^ 
En  un  mot ,  Pères  Confcripts  ,  je  vous  demande  pour  prix 
de  ma  complaifance  &  de  ma  difcrétion  dç  venger  mes  iniurpç 
Voila   mes  railons  &  voici  mon  avis. 

Comme  ainfi  foit  que  le  devin  Claude  a  tué  fon  beau-père 
Appius  Silanus  ,  fes  deux  gendres  ,  Pompeius  Magnus  &  Lu^ 
cius  Silanus,  Craflus  heau-père  de  fa  fille,  cet  homme  fi  fa' 
bre  (i8),  &  en  tout  fi  femblaUe  à  lui  j  Scrihonie  belle-mère 
de  fa  fille ,  Melfaline  fli  propre  femme  ,  &  mille  autres  dont 
les  noms  ne  finiroient  point,  j'opine  qu'il  foit  fëvérement  pu- 
ni, qu'on  ne  lui  permette  plus  de  fiéger  en  juflice,  qu'enfir 
banni  fans  retard,  il  ait  à  vuiJer  l'Olympe  en  trois  jours  & 
le  Ciel  en  un  mois.     ' 

Cet  avis  fut  fuivi   tout  d'une  vuix.  A  l'inflant  le  Cylléni-u 
(19)  lui  tordant  le  col  le  tire  au  fejour. 

D'où  ,  nul ,  dit-on  ,  ne  retourna  jamais. 

En  defcendant  par  la  voie  facrée,  ils  trouvent  un  grand  con- 
cours dont   Mercure  demande  la  caufe.   Parions,    dit-il     que 
c'eft  fa  pompe  funèbre;  &  en  effet,  la    beauté    du    convoi 
où  l'argent  n'avoit  pas  été    épargné ,  annonçoit  bien  l'enterre* 

Ci  8)   Je  n'ai  guères  befoin  ,  je  fenti  de  fon  tribunal  l'odeur  du  dîné 

crois,  d'avertir  que  ce  mot  eflpris  des  Saliens,il  planta-là  toute  l'au- 

ironiquemcnt.  Suétone  après  avoir  dience  &  courut  fc  mettre  à  table 

dit  qu'en  tout  temps ,  en  tout  lieu  avec  eux. 
Claude  étoit  toujours  prêt  à  mander 

&  boire,  ajoute  qu'un  jour  ayant  ^19}  Mercure. 

Oeuvres  pojlhumes.   Tome  I.  '              '   Y  y 


354  TnAnvcTi  on 

mafTiias  déplorantes  caufidicos  ,  accedit,  &  ait  :  Dicebnmvobis: 
Non  femper  Saturnalia  erunt. 


Claudius  ut  vidit  funiis  fuiim .  intellexit   fe  mortuura  effe. 
Ingcnti  enim  i^zyaKviyopia  nœvia  cantabatur  anap^Itis. 


Fundite  fletus 
Edite  plandtus , 
Fingite  ludlus, 
Refonet  trifti 
Clamore  forum  ; 
Cecidit  pulchre 
Cordatus  homo, 
Quo  non  alius 
Fuit  in  toto 
Fort'or  orbe. 
Ille  citato 
Vincere  curfu 
Poterat  celcres  ; 
Ille  rebelles 
Fundere  Parthos, 
Lcviburque  fequi 
Perfida  telis , 
Certaquc  manu 
Tendere  ncrvum 
Qui  prcecipites 
Vulnere  parvo 
Figeret  hoftes , 
Pitiîaquc  Medi 
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ment  d'un  Dieu.  Le  bmit  des  trompettes ,  des  cors  ,  des  inflru- 
mens  de  toute  efpèce  &  fur-tout  de  la  foule,  étoit  fi  grand, 
que  Claude  lui-mcme  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde  étoit 
dans  TallégrefTe  ;  le  Peuple  Romain  marchoit  légèrement  comme 
:iyant  fccoué  fes  fers.  Agathon  &  quelques  chicaneurs  pleuroient 
tout  bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  Jurifconfultes  maigres , 
exténués  (ao)  commençoient  à  refpircr  ,  &  fembloient  fortir 
du  tombeau.  Un  d'entr'eux  voyant  les  avocats  la  tête  balTe 
déplorer  leur  perte,  leur  dit  en  s'approchant  :  ne  vous  le 
difois  -  je  pas,  que  les  Saturnales  ne  dureroient  pas  toujours? 

Claude  en  voyant  fes  funérailles  comprit  enfin  qu'il  ctoiL 
mort.  On  lui  beugloit  à  pleine  tôte  ce  chant  funèbre  en  jolis 
vers  heptafyllabes. 

O  cris ,  ô  perte ,  ô  douleurs  ! 

De  nos  funèbres  clameurs 

Faifons  retentir  la  place  : 

Que  chacun  fe  contrefafTe  : 

Crions  d'un  commun  accord 

Ciel  !  ce  grand  homme  efl:  doncmorl  ! 

Il  efl  donc  mort  ce  grand  homme  ! 

Hélas!  vous  favcz  tous  comme. 

Sous  la  force  de  fon  bras  ,  ' 

Il  mit  tout  le  monde  n  bas. 

Falloit-il  vaincre  a  h  courfe'? 
Falloit-il  jufqucs  fous  Toin-fc 
Des  Bretons  prefque  ignon's. 
Du  Cauce  aux  cheveux  dorés 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne , 
Et  fous  la  hache  Romaine 
Faire  trembler  rOcéan-? 
Falloit-il  eii  moins  d'un  an-. 
Dompter  le  Parthe  rebcll-e  ; 
Falloit-il  d'un  bras  iidelle 

(20)  Un  juge  qui  n'avoir  d'autre  ..loi  que  £1  volonté,  donnoit  peu  d'ou- 
vrage à  ces  Melficurs-là. 

Yv  s 


35^  Traduction 

Terga  fugacis. 
Ille  Britannos 
Ultra  noti 
Littora  ponti. 
Et  caeruleos 
Scuta  Brigantas 
Dare  Romuleis 
Colla  cathenis 
Juffit,  &  ipfiiin 
Nova  Romanaa 
Jura  fecuris 
Trcmere  Oceanum. 
Deflete  virum, 
Quo  non  alius 
Potuit  citius 
Difcere  cauflas  , 
Una  tantum. 
Parte  audita, 
Ssepe  &  neutra." 
Quis  nunc  judex 
Toto  lites 
Audiet  anno*? 
Tibi  jam  cedct 
Sede  reliélâ. 
Qui  dat  populo 
Jura  filent, 
Cretasa  tenens 
Oppida  ceutum. 
Cedite  mœnis 
Peftora  palmis , 
O  caulidici , 
Vénale  genus  i 
Vofque  poëtîB 
Dugete  novi , 
Vofque  in  primis 
Qui  concufîb 
Magna  paraftis 
Lucra  fritillo. 
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Bander  l'arc ,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  défaits. 
Et  d'une  audace  guerrière 
BlefTer  le  Mède  au  derrière  t 
Nutre  homme  étoit  prêt  à  tout , 
De  tout  il  venoit  à  bout. 
Pleurons  ce  nouvel  oracle. 
Ce  grand  prononceur  d'arrêts. 
Ce  Mines  que  par  miracle 
Le  Ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  Phénix  des  beaux  génies, 
N'épuifoit  point  les  parties 
En  plaidoyers  fuperflus  ; 
Pour  juger  fans  fe  méprendre 
Il  lui  fuififoit  d'entendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 
Quel  autre  toute  l'année 
Voudra  ûéger  déformais. 
Et  n'avoir,  dans  la  journée. 
De  plaifirs  que  les  procès  1 
Minos,  cédez-lui  la  place. 
Déjà  fon  ombre  vous  chalfe 
Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez  avocats  i  vendre. 
Vos  cabinets  font  déferts  , 
Rimeurs ,  qu'il  daignoit  entendre» 
A  qui  lirtz-vous  vos  vers? 
Et  vous,  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  &  de  la  chance 
Tirer  un  ample  tréfor, 
Pleurez,  brclandier  célèbre. 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Ya  confumer  t«ut  vgtre  or» 


35S 


Traduction 


Delectabatur  laudibus  fuis  Claudiiis ,  &:  cupiebat  diiitius 
fpeanre.  Injicit  illimanum  Taltliybius  deorumnuncius,  &  tnihit 
cnpite  obvoluto  ,  ne  quis  eum  pofîît  agnofcere  ,  per  campum 
Martium  :  &  inter  Tyberim  &  viam  tcflam  dcfcendit  ad  inferos. 

A^^TErEssERAT  jam  compcndiaria  via  Narcifliis  libcrtus ,  ad 
patroiium  excipiendum  ,   &  venienti  nitidiis  ,  m  crat  à  Balnco  , 
occurrit,  &  ait  :  Quid  dii  ad  homines?  Celerius,  inquit  Mer- 
curius,    &  venire  nos  nuncia.   Ille  autem    patrono  plura  blan- 
diri  volebat  quem  Mercurins  iterum  feftinare  juifit ,    &   virga 
morantem  impulit.  Didlo  citius  NarcilTus  evolat.  Omnia  procliva 
Tant ,  Ricilc  defcenditur.   Itaque  quamvis  podagricus  eflet ,  mo- 
mento    tcmporis    pervenit    ad  jnnuam    Ditis  :  ubi  jacebat ,  ut 
ait  Horatius,  bellua  centiceps,  fefe  movcns ,  villofque  horrcn- 
dos  excu tiens  purillumfupertiirbatur  ,  (  albam  cancm  in  deliciis 
liabere  confuerat  )  ut  illum  vidit  canem  nigrum  villofum  hno.  • 
quem   non   velis   tibi    in    tencbris  occurrere.  Et  magna   inquit 
voce  :  Claudius  Cœlar  venit.  Ecce  ex  templo  cum  plaufa  pro- 
cédant  cantantes 


Hic  erat  C.  Sillius  Cof.  dcfig.  Junius  Prœtorius,  Sex.  Tral- 
lus,   M.   Helvius    Irogus,   Cotta  ,  TeQus  ,  Valens ,  Fabius, 
Equ.    Rom.    quos  Narciflus  duci  juflerat.  Médius  erat  in  hac 
cantantium  turba  Mnefter  Pantomimus  ,   quem  Claudius  deco- 
ris  caufla  minorera  fecerat.  Nec  non  ad  Meffalinam  cito  rumor 
percrepuit,  Claudium  veniffe.  Convolarunt  primum  omnium  li- 
berti  ,  Polybius  ,  Myron,  Harpocras  ,  Amphœus  &   Pheronac- 
tes ,    quos  omnes  necubi  imperatus    effet ,  prœmiferat.  Deinde 
prœfeai    duo  ,  Juftus  Catonius ,  &  P^uffus  Pompeii    F.  Deinde 
amici,  Saturnius  Lvcius ,  &  Pedo  Pompeius  ,&  Lupus  ,& Ce- 
ler Afinius,  confulares.  Noviffime  fratris  fi  lia ,  fororis  filia,  ge- 
iicr ,  focer,  focrus  ,  omnes  plane  confauguinci.  Et  agraine  fa^o 
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Claude  fe  déleftoit  à  entendre  fes  louanges  &  auroit  bien 
voulu  s'arrêter  plus  longtemps.  Mais  le  Héraut  des  Dieux  lui 
mettant  la  main  au  collet  &  lui  enveloppant  la  tête  de  peur 
qu'il  ne  fût  reconnu,  Tentraîna  par  le  champ  de  Mars,  &  le  fit 
defcendre  aux  enfers  entre   le  Tibre  &  la  Voie  couverte. 

Narcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  chemin,  vint  frais 
fortant  du  bain  au-devant  de  fon  maître ,  &  lui  dit  :  comment  l 
les  Dieux  chez  les  hommes  ?  Allons,  allons,  dit  Mercure  ,  qu'on 
fe  dépèche  de  nous  annoncer.  L'autre  voulant  s'amufer  h  cajo- 
ler fon  maître  ;  il  le  hâta  d'aller  à  coups  de  caducée ,  Ôc  Nar- 
cifTe  partit  fur-le-champ.  La  pente  efl  li  gliffante  &  Ton  def- 
ccnd  fi  facilement,  que  tout  goûteux  qu'il  étoit ,  il  arrive  en 
un  moment  à  la  porte  des  Enfers.  A  fa  vue,  le  monftre  aux 
cent  têtes  dont  parle  Horace ,  s'agite ,  hérifle  fes  horribles  crins , 
&  Narcifle  accoutumé  aux  carefles  de  fa  jolie  levrette  blan- 
che ,  éprouva  quelque  furprife  à  l'afped  d'un  grand  vilain  chien 
noir  à  long  poil ,  peu  agréable  à  rencontrer  dans  l'obfcurité.  Il 
ne  laiffa  pas  pourtant  de  s'écrier  à  haute  voix  :  voici  Claude 
Céfar.  Auffi-tôt  une  foule  s'avance  en  poufPant  des  cris  de  joie 
&:  chantant , 

Il  vîent ,  réjouilTons-nous. 

Parmi  eux  étoient  Caïus  Silius ,  Conful  défigné ,  Junius 
Prœtorius,  Sextius  Trallus ,  Hcllius  Trogus,  Cotta  Teflus , 
Valens  Fabius,'Chevaliers  Romains  que  Narcifle  avoir  tous  expé- 
diés. Au  milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le  pantomime 
Mnef^er  à  qui  fa  beauté  avoit  coûté  la  vie.  Bientôt  le  bmit 
que  Claude  arrivoit  parvint  jufqu'à  MefTaline  ,  &  l'on  vit  ac- 
courir des  premiers  au-devant  de  lui  fes  affranchis  Polybe  , 
Myron ,  Harpocrate  ,  Amphaeus  &  Peronafte ,  qu'il  avoit  en- 
voyés devant  pour  préparer  fa  maifon.  Suivoient  les  deux  pré- 
fets Juftus  Catonius ,  &  Rufus  ,  fils  de  Pompée  ,  puis  fes  amis 
Saturnius  Lucius ,  &  Pedo  Pompeïus  ,  &  Lupus,  &  Celer 
Afmius  ,  Confulaires.  Enfin  la  fille  de  fon  frère  ,  la  fille  de  fa 
fœur,  fon  gendre,  fon   beau-père,  fa  belle -mère  &  prefque 


^6o  TraductiùJ^ 

Claudio    occurrunt.    Quos    cum    vidifTet  Claudius,    cxchmSt , 
llu^rx  01ACCU  TX^pi^.  Quomodo  vos  hue  veniftis? 

é 

TuM  Pedo  Poinpeius  :  Quid  dicishomocrudeliffime  3  Quac- 
ris  quomodo  1  Quis  enim  nos  alius  hue  mifit  quam  tu  ,  om- 
nium amicorum  mteifeftor?  In  jus  camus,  ego  tibi  hie  fellas 
oftendam.  Ducit  iHum  ad  tribunal  ^aci  ;  is  lege  Corneliâ 
qu«de  ficariis  lata  ell  ,  qu^rebat  :  poflulabat,  nomen  ejus 
recipi  ,  edit  fubfcriptionem  :  occifos  Senatores  XXX.  Equités 
Rom.  CCCXV.atque  plures:  ceteros  CLXXI.  o^yo:  ■J.àuaôoq: 

ExTERRiTus  Cbudius  oculûs  undccumque  ciTCumfert,  vefir- 
gat  ahquem  patronum  qui  fe  detenderet.  Advocatum  non  in- 
venit.  landemprocedit  P.  Petronius  ,  vêtus  conviftor  ejus 
homo  Claudiana  hngua  difertus  ,  &poftulat  advocationem.  Non 
datur.  Accufat  Pedo  Pompeius  magnis  clamoribus.  Incipit  Pe- 
tronius velle  rc^ondere.  A:acus  homo  jufliffimus,  vetat.  Ulum 
tantum  altéra  parte  audita  condemnat ,  &  ait  : 

ÏNGENs  filentium  faftum  eft.  Stupebant  omnes ,   novitate  rei 
attoniti   r  negabant  hoc  umquam  fa^tum,  Claudio  iniquum  ma- 
gis  videbatur,  quàm  novum.  De  génère  poen^e  diu  difputatum 
eft  ,  quid  illum  pati  oporteret.  Etant  qui  dicerent ,    li  uni  dii 
latuiamfecffent,    Tantalum  fui  periturum ,   nifi  illi   fuccurere- 
tur  :non  umquam  Syiiphum  onere  elevari  :  aliquando  Ixionis 
mifen    rotam   lufflaminandam  ,    Non    placuit    illi    ex  veteranis 
iiiiflionem  dan,  ne  vel  Claudius  unquam  ûmile fperaret.  Placuit 
novam  p^nam   excogitari  dcbere  ,  inftituendum  illi  laborem  irri- 
tum,   &  ahcujus  cupiditatis    fpccies   fine  ime  &  afFedu.   Tarn 
>i:.acus  .lubet  illum  aleà  ludere  pcitufo  frititto.  Et  jamcœperat 
fugientes  fcnvcrtelferasqu^reie,  &   nihil  proficere. 

tous 
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tovis  les  parens.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant  de  Claude , 
qui  les  voyant,  S'écria;  bon,  je  trouve  par-tout  des  amis:  par 
quel  hafard   êtes-vous  ici  ? 

Comment,  fcélérat ,  dit  Pedo  Pompeius,  par  quel  hafard? 
Et  qui  nous  y  envoya  que  toi-même  ,  bourreai*  de  tous  tes 
amis  ?  Viens  ,  viens  devant  le  Juge  ;  icr  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  Il  le  mène  au  tribunal  d'Éaque  ,  lequel  précileraent 
fe  faifoit  rendre  compte  de  la  loi  Cornelia  fur  les  meurtriers. 
Pedo  faît  infcrire  fon  homme  &  préfente  une  lifte  de  trente 
Sénateurs  ,  trois  cens  quinze  Chevaliers  Romains  ,  deux  cens 
vingt-un  Citoyens  &  d'autres  en  nombre  infini  ,  tous  tués  par 
fes  ordres. 

Claude  effrayé  tournoit  les  yeux  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher vin  défenfeur  ,  mais  aucun  ne  fe  préfentoit.  Eiilin  ,  P. 
Petronius  ,  fon  ancien  convive  &  beau  parleur  comme  lui ,  re- 
quit vainement  d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'accufe  à 
grands  cris  ,  Pétrone  tâche  de  répondre  ;  mais  le  juftc  Éaque 
le  fait  taire ,  &  après  avoir  entendu  feulement  Tune  des  par 
Sics  ,  condamne  l'accufe ,  en  dilant  : 

Il  eft  traité  comiiw  iî  traita  les  autres. 

A  ces  mots  il  fe  fit  un  grand  filence  :  Tout  le  monde 
étonné  de  cette  étrange  forme  la  Ibutenoit  fans  exemple  ;  mais 
Claude  la  trouva  plus  inique  que  nouvelle.  On  difputa  long- 
temps fur  la  peine  qui  lui  feroît  impoTée,  Quelques  -  uns  di- 
foient  qu'il  falloit  faire  urv  échange  ,  que  Tantale  mourroit  de 
foif  s'il  n'étoit  fecouru  ,  qu'ïxion  avoit  befoin  d'enrayer  ,  & 
5yfiphe  de  reprendre  haltine  ;  mais  comme  relâcher  un  vété- 
ran c'eût  été  laifTer  à  Claude  Tefpoir  d'obtenir  un  jour  la. 
même  grare  ,  on  aima  mieux  imiginer  quelque  nouveau  fup- 
phce  qui,ra{rujetdffant  à  un  vain  travail,  irritât  inceffamment 
fa  cupidité  par  une  efpérance  illufoire.  Éaque  ordonna  donc 
qu'il  jouai  aux  dés  avec  un  cornet  percé,  &  d'abord  on  le  vit 
fe  tourmenter  inutilement  à  courir  après  fes  dés. 
iZuyr^s  pnji,'7um.«s.  Tome  I.  7.7. 


360  Traduction 

Nam  quoties  milTurus  erat  refonante  fritillo , . 
Utraque  fubdudo  fugiebnt  teflera  fundo  : 
Cumque  reconc(ftosauderet  mittere  talos,.- 
Lufuro  fimilis  fempcr ,  fcmperque  petcnti , 
Decepere  fidem  :  refugit ,  digitofque  per  ipfos 
Fallax  affiduo  dilabitur  aléa  furto  : 
Sic  cura  jam  fammi  tanguntur  culmina montis , 
Irrita  Syfipho  volvuutur  pondéra  collo. 


Apparuit  fubito  C.  Cjefar,  &  petere  illum  in  fervitutem 
cœpit  :  producit  tefles  ^  qui  illum  viderant  ab  illo  flagris,  fe- 
rulis  ,  colaphis  vapulantem.  Adjudicatur  G.  Cœfari  :  illum  .^acus 
donavit.  Is  Menandro  Uberto  fuo  tradidit,  ut  àxognitionibus 


ei   effet. 


J)E     l'A  POCOLOKI  NT  os  I  s.      t;5l 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  cornet 
Aux  dés  prêts  à  partir  il  demande  fonnet , 
Que  malgré  tous  fes  foins  entre  fes  doigts  avides 
Du  cornet  défoncé ,  panier  des  Danaides  , 
Jl  fent  couler  les  dés  ;  ils  tombent,  &  fouvent 
Sur  la  tuble  ,  entraîné  par  fes  geftes  rapides, 
iSon  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  vent. 
Ç21)  Ainfi  pour  terraffer  fon  adroit  adverfaire 
Sur  l'arène ,  un  Athlète  enflammé  de  colère , 
Du  cefte  qu'il  élève  efpère  le  frapper  ; 
L'autre  gauchit ,  efquive  ,  a  le  temps  d'échapper. 
Et  le  coup  frappant  Tair  avec  toute  fa  force. 
Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorfe. 

"La-dkssus  Caligula  paroiflant  tout-à-coup  ,  fe  mit  à  le  récla- 
mer comme  fon  efclave.  Il  produifoit  des  témoins  qui  l'avoient 
vu  le  charger  de  foufflets  &d'étrivières.  Aufli-tôt  il  lui  fut  adjugé 
par  Éaque.  Et  Caligula  le  donna  à  Ménandre  ,  fon  affranchi , 
.pour  en  faire  un  de  fes  gens. 

(ai)  J'ai  pris  la  liberté  de  fubflituer  cette  comparaifon  à  celle  de  Syû- 
phe,  employée  par  Sénèque  &  trop  rebattue  depuis  cet  Auteur. 
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GERUSALEMME 

LIBERAT  A, 

C  A  K"  T  O    S  E  C  O  W  »'Q, 

JVl  ENTRE  il  Tiranno  s'a^arechia  tiU'anTii , 
Soletto   Ifmeno  un  di  gli  s'apprefenta  : 
"  '  Ifraen ,  çke  trar  4i  fotto  »i  chiufx  marmi 
Puû  corpo  efl'mto  ,  e  far  che  (piri  e  fenta  : 
Ismen,  che  al  {uon  de'  mormoranti  carmi 
Sin  nella  reggia  fuîv  Pluto  fpaventa  , 
E  i  fuoi  Dcmon  negli  empj  uficj  impiega 
Pur  corne  fervi^e  gli  difçioglie ,  e  lega. 

-QuESTi  or  Maçon  e  adora  ,  e  fu  Criftiano  , 

IVIa  i  primi  riti  anco  lafciar  non  puote  ; 

Anzi  fovente  in  ufo  empio  e  profano 

Confonde  le  due  leggi  a  fe  mal  note. 

Ed  or  dalle  fpelonche,  ove  lontano  'i 

Dal  vulgo  efercitar  fuol  P  arti  ignote 

Vien  nel  publico  rifchio  al   fuo  fignore  j 

A  Re  malvagio  configlier  peggiore. 

SiGNoR  ,  dicea,  fenza  tardar  fen  viene 
Il  vincitor   efercito  temuto  ; 
Ma  facciam  noi  ciô  che  a  noi  far  conviene  ; 
Darà  il  Ciel  ,  darà  il  mondo  ai  forti  ajuto. 
Ben  tu  di  Re  ,  di  Duce  hai  tutte  piene 
Le  parti ,  e  lunge  hai  vifto  e  provveduto , 


TRADUCTION 

DU    COMMENCEMENT 

BU  S  ECO  MB   CHilMT 

DE    LA 

JÉRUSALEM   DÉLIVRÉE, 

Contenant  VHiJloire  d'Olinde  6'  de  Sophronie. 

1  ANDis  que  le  tyran  fe  prépare  à  la  guerre,  Ifmtne  un  jour 
fe  préfente  à  lui  ;  Ifmène  qui  de  deflbus  la  tombe  peut  faire 
fortir  un  corps  niort  &  lui  rendre  le  fentiment  &  la  parole. 
Ifmène  qui  peut ,  au  fon  des  paroles  magiques ,  effrayer  Plu- 
ton  ,  jufqu'en  fon  palais  ,  qui  commande  aux  démons  en  maître , 
les  emploie  à  fes  œuvres  impics  &i  les  enchuîne  ou  délie  l 
fbn  gré. 

Chrétien  jadis  ,  aujourd'hui  mahométan ,  il  n'a  pu  quitter 
tout-à-fait  fes  anciens  rites ,  &  les  profanant  à  de  criminels 
ufages ,  mêle  &  confond  ainli  les  deux  loix  qu'il  connoît  mal. 
Mamtenant  du  fond  des  antres  où  il  exerce  fes  arts  ténébreux  * 
Il  vient  à  fon  Seigneur  dans  le  danger  public ,  à  mauvais  Roi  ! 
pire  confeiller,.  ' 


Sire  ;  dit-il,  la  formidable  &  viaorieufe  armée  arrive  Mais 
nous,    remplirons    nos    devoirs,   le  ciel  &    la    terre  féconde 
ront  notre^ courage.    Doué    de    toutes   les  qualités  d'un  Capi- 
taine &  d  un  Roi,  vous   avez  de  loin  tout  prévu,   vous  avez 
pourvu  à  tout  ,  &  fi  chacun  s'acquitte    ainfi   de    i^    charge 
cette  terre  fera  le  tombeau  Je  vos  ennemis 


\ 
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S'  empie  in  tal  guifa  ogn'altro  i  proprj  uficj^A 
Tomba  fia  quefla  terca  a' tuoi  nemici. 

lo  qiianto'  a  me  rte  vengo ,  e  del  periglio 

E  dcU'  opre  coinpagno  ad  aitarte. 

Ciô  che  piiô  dar  di  vecciha  età  configlio^ 

Tutto  prometto  ,  e  ciô  che  magica  arte 

Gli  Angeli,  che  dal  Ciclo  ebbero  efigïïo 

Conftringerô   délie  fatiche  a  parte. 

Ma  dond'io  voglia  incominciar  grincanti  ,- 

E  con  quai  modi,  or  narrerotti  avanti. 

Nel  tempio  de'  Crlftiani  occulto  giace 

Un  fotterraneo  altare  ;    e  quivi  è   il  volto 

Di  colei,  che  fua  diva  ,  e  madré  face 

Quel  vulgo  del  fuo  Dio  nato  ,  e  fepoltq. 

Dinanzi  al  fimulacro  accefct  face 

Continua  fplende  :    egli  è  in  un  veîo  avvolto  > 

Pendono  intorno  in  lungo  ordine  i  voti, 

Che  vi  portaro  i  creduU  devoti. 

Or  qucfta  effigie  lor   di  là  rapita 
i  Voglio  che  tu   di  propria  man  trafportc  , 

E  la  riponga  entro  la  tua  Mcfchita  : 

10  pofcia  incanto  adoprerô  si  forte  , 

Ch'  ogni  or,  mentre  ella  qui  fia  cuftodita  > 
Sara  fatal  cuftodia  a  quelle  porte  ; 
Tra  mura  inefpugnabili  il  tuo  impero- 
Securo  fia  per  novo  alto  miflero. 

Si  dilTe  ,  e  '1  perfuafe  :  e  impaziente 

11  Re  fen  corfe  alla  magion  di  Dio  ^ 
E  sforzù  i  Sacerdoti ,  e  irrevereme 
Il  cafto  funulacro  indi  rapio  ; 

E  portoUo  a  quel  tempio,  ove  fo vente 
5"  hrita  il  Ciel  col  foUe  cxxko  e  rio. 
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Quant  n  moi,  je  viens  de  mon  côté  panagéf  vos  périls  & 
vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma  part  les  confeils  de  la  vieil- 
lefle  &  les  forces  de  l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges 
bannis  du  ciel  à  concourir  à  mes  foins.  Je  veux  commencer 
mes  enchantemens  par  une  opération  doût  il  faut  vous  rendre 
-compte. 


Dans  le  temple  des  Chrétiens  ,  fur. un  autel  fouterrein  elt 
■•iine  image  de  celle  qu'ils  adorent,  &  que  leur  peuple  igno- 
rant fait  la  mère  de  leur  Dieu,  né,  mort  &  enféveli.  Le  fimu- 
lacre  devant  lequel  une  lampe  brûle  fans  cefTe ,  ell  enveloppé 
d'un  voile,  &  entouré  d'un  grand  nombre  de  vœux  fufpen- 
dus  en  ordre  .&  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  toutes 
parts. 


Il  s'agit  d'cniever  de-là  cette  efiigie  Se  de  la  tranfportcr  de 
vos  pro]>res  mains  dans  votre  Mofquée  ;  là  j'y  attacherai  un 
charme  iifort,  qu'elle  fera,  tant  qu'on  Ty  gardera,  la  fauve- 
garde  de  vos  portes ,  &  par  l'effet  d'un  nouveau  myflère , 
vous  conferverez  dans  vos  murs  un  empire  inexpugnable. 


A  ces  mots  le  Roi  perfuadé ,  court  impatient  à  la  maifon 
de  Dieu,  force  les  Prêtres,  enlève  fans  refpeft  le  chafte  fmm- 
lacre  &  le  porte  à  ce  temple  impie  où  un  culte  infenfé 
ne  fait  qu'irriter  le  Ciel.  C'eft-là,  c'efl  dans  ce  lieu  profane 
&  fur  cette  fainte  image  ,  que  le  magicien  murmure  fes  blaf- 
phcmes. 

iS.uvres  poJViurms.   Tome  I.  Aaa 
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Xcl  profan  loco  ,   e  fu   la  facni  imngo^ 
Sufurrô  poi  le  fue  beflenmiie  il  Mago. 

INIa  corne  apparfe  in  ciel  1'  alba  novella  , 

Quel,  cui  r  immondo  tempio  in  guardia  è  data. 

Non  rivide  1'  immagine  ;  dov'  ella 

Fu  pofla  ,    e  invan  cerconne  in  altro  lato, 

Toflo  n'  avvifa  il  Re  ,  cli'  alla  novella 

Di  lui  fi  moftra  fieralnente  irato  : 

Ed  immagina  ben ,  ch'  alcun  fedele 

Abbia  fatto  cj^uel  furto ,  e  chc  fc  1  ccIe. 

O  fu  di  man  fedele  opra  furtiva  ^ 
O   pur  il  Ciel  qui  fua  poteuza  adopra 
Che  di  colei,  ch'  è  fua  Regina  e  diva^ 
Sdegna  che  loco  vil  1'  imraagin  copra  : 
Ch'  incerta  fama  è  ancor ,  fe  ciù  s'  afcriv» 
Ad  arte  umauîi ,  od  a  mirabil'  opra. 
Ben  è  pietà ,  che  la  pietade  e  '1   zelo 
Uman  cedendo,  autor  fen  creda  il  Cieto.. 

Il  Rc  ne  fa  con  importuna  inchiefta 
Ricercar   ogni    chiefa  ,  ogni    magione  : 
Ed    a  chi  gU  nafconde ,  o  manifefla 
Il  furto  o  il  reo  ,  gran  pêne ,  e  premj  impon«t. 
E  '  1  Mago   di  Ipiarne   anco  non  refta. 
Con  tutte  1'  arti  il  ver  ;  ma  non  s'appone  ; 
Che  'I  Cielo  (opra  fua  folfe ,  o  folfe  altrui } 
Celojla    ad  enta  degl'  incanti  a  luh 

MApoichè'l  Re  crudelvide  occultarfe. 
Quel  che  peccato  de'  fedeli  ei  penfa  ; 
Tutto  in  lor  d*  odio  infellonifïï ,  ed  arfe 
D^  ira  ,  e  di  rabbia  immoderata  immenfa. 
Ogni  rifpetto  obblia;  vuol  vendicarfe, 
(Segua  che  puote^  e  sfogar  1'  aUna  accenfA;^ 
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Mais  le  niîitin  du  jour  fuivant ,  le  gardien  du  temple  im- 
monde ne  vit  plus  Timage  où  elle  étoit  la  veille ,  &  l'ayant 
cherché  en  vain  de  tous  côtés  ,  courut  avertir  le  Roi  ,  qui , 
ne  doutant  pas  que  les  Chrétiens  ne  Teuflent  enlevée ,  eu  fut 
tïanfporté  de  colère. 


Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d'adreflc  d'une  main  pieufe, 
ou  un  prodige  du  Ciel  ,  indigné  que  l'image  de  fa  Souveraine 
foit  prollituée  en  un  lieu  fouillé  ,  il  eft  édifiant ,  il  efl  jufte  de 
faire  céder  le  zèle  &  la  piété  des  hommes,  &  de  croire  que 
le  coup  cfl  venu  d'en  haut. 


Lk  Roi  fit  faire  dans  chaque  Églife  &  dans  ch;ique  mai- 
Ton  ,  la  plus  importune  recherche ,  &  décerna  de  grands  prix 
&  de  grandes  peines  à  qui  révéleroit  ou  recéleroit  le  vol.  Le 
magicien  de  fon  côté,  déploya  fans  fuccès  toutes  les  forces  de 
fon  art  pour  en  découvrir  l'avueur.  Le  Ciel  au  mépris  de  fes 
cnchantemens  &  de  lui,  tint  l'œuvre  fecrette,de  quelque  part 
qu'elle  pût  venir. 


Mais  le  tyrnn  ,  furieux  de  fe  voir  caclier  le  délit  qu'il  attri- 
"bue  toujours  aux  fidèles,  fe  livre  contre  eux  à  la  plusardents 
rage.  Oubliant  toute  prudence  ,  tout  refpeft  humain  ,  il  veut 
"à  quelque  prix  que  ce  foit  aflbuvir  fa  vengeance.  "  Non, 
«  non ,  s'écrioit-il ,  la  menace  ne  fera  pas  vaine  :  le  coupabl» 

Aaa  2 
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Morrà  ,  dicea  ,  non  andrà  l' ira  n  voto  ^ 
Nella  flrage  comune  il  ladro  ignoto. 

PuRcHÈ  1  reo  non  û  Talvi,  il  giuilo  per^,, 
E   1'  innocente.   Ma  qiial  giuilo  io  dico  "; 
E'  colpevol  ciafcun ,   ne  in  loro  fchiera 
Uom  fu  giammai  del  noftro  ncme   amico. 
S'  anima  v'  è  nel   novo  error  fincera., 
Bafti  a  novclla  pena  un  fallo  antico. 
Su  ,  fu  ,  fedeli  miei ,  fu  via  prendete 
Le  flamme,  e  '1  ferro  ,  ardete ,  ed  uccidet^v. 

Cosi  parla  aile  turbe ,  e  fe  n'  intefç, 

La  fama  tra'  fedeli  immantinente  , 

Ch'attoniti  reflar ,  si  gli  forprefe 

Il  timor  délia  morte  omai  prefente. 

E  non  è  chi  la  fuga  o  le  difefe  , 

Lo  fcufare   o  '1  pregare   ardifca,  o  tente  •,.; 

Ma  le  timide  genti  e  irrefolute, 

Donde  meno  fperaro  ebber  falute, 

Vergine  era  fra  lor  di  già  matnra 

Verginità,  d'  alti  penfieri  e  régi: 

D'  ait*  beltà,  ma  fua  beltà  non  cura, 

O  tanto  fol ,  quant'  oneftà  fen  fregi. 

E'  il  fuo  pregio  maggior ,  che  tra  le  mura. 

D'  anguflu  cafa  afconde  i  fuoi  gran  pregi., 

E  da'  vagheggiateri  ella  s'  invola 

Aile  lodi,  agli  fguardi   inculta  e   fola. 

PuRguardia  efler  non  puô',  che'n  tutto  c^li^ 
Belui  degna  ,  ch'  appaja,  e  che  js'  ammiri  : 
Ne  tu  il  confenti,  Amor;  ma  la  riveli 
D'  un  giovinetto  ai  cupidi  defiri. 
Amor ,  ch'  or  cieco ,  or  Argo ,  ora  ne  veli 
Di  benda  gli  occhi.  ,  ora  ce  gli  apri  e  "girij 
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V.  n  beau  fe  cacher ,  il  faut  qu'il  meure  ;  ils  mourront  tous  ,  & 
•  lui  avec   eux.  n 

«  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas,  que  lé  jufte,  que  l'inno- 
T>  cent  périfle  ,  qu'importe"]  Mais  qu'ai-je  dit,  Tinnocent?  Nul 
»  ne  Teft  ,  &  dafts  cette  odieufe  race ,  en  eft-il  un  fcul  qui 
«  ne  foit  notre  ennemi  ?  Oui ,  s'il  en  eft  d'exempts  de  ce  dé- 
»  ht ,  qu'ils  portent  lapeine  due  à  tous  pour  leur  haine  ;  que  tous 
n  périflent  ,  l'un  comme  voleur  &  les  autres  comme  Chré- 
«  tiens.  Venez  ,  mes  loyaux  ,  apportez  la  flamme  &  le  fer.  Tuez 
r>   &  brûlez  fans  miféricorde  r,. 

C'est  amlî  qu'il  parle  5  fon  peuple.  Le  bruit  àece  danger 
parvient  bientôt  aux  Chrétiens.  Saifis  ,  glacés  d'effroi  par  l'af- 
pe6l  de  la  mort  prochaine ,  nul  ne  fonge  à  fuir  ni  à  fe  défen- 
dre ,  nul  n'ofe  tenter  les  excufes  ni  les  prières.  Timides  ,  irré- 
folus,  ils  attendoient leur  deffcince  ,  quand  ils  virent  arriver  leur, 
fiilut ,  d'où  ils  l'efpéroient  le  moins. 


Parmi  étoit  une  vierge,  déjà  nubile,  d'une  ame  fublime , 
d'une  beauté  d'ange  qu'elle  néglige  ou  dont  elle  ne  prend  que 
les  foins  dont  rhonnéteté  fe  pare  ,  &  ce  qui  ajoute  au  prix  de 
fes  charmes,  dans  les  murs  d'une  étroite  enceinte  elle  lesfouf- 
trait  aux  yeux  &  aux  vœux  des  amans-. 


Mais  eft-il  des  murs  que  ne  perce  quelque  rayon  d'une  beauté 
digne  de  briller  aux  yeux  &  d'enflammer  les  cœurs  "?  Amour  ! 
le  fouffrirois-tu *)  Non,  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  defirs  d'un 
adolefcent.  Amour!  qui  tantôt  Argus  &  tantôt  aveugle,  éclai- 
res les  yeux  de  ton  flambeau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau  , 
malgré  tous  les  gardiens,  toutes  les  clôtures,  jufques  dans  le^ 
plus  challes  afyles ,    tu  fus  porter  un  regard  étranger, 
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Tu  per  mille  cuftodie  entro  ai  più  caflî 
.Verginei  alberglii  il  guardo  altrui  portafti. 

CoLEi  Sofronia,  Olindo  egli  s'  appella , 

D'  una  cittate  entrambi,  e   d'  una  lede. 

Ei  che  modefto  è  si,  corn'  efla  è  bella  , 

Brama  affai,  poco  fpera  ,  e  nulla  chiede  ; 

Ne  fa  fcopririi ,  o  non  ardifce  :  ed  ella 

O  lo   fprezza,  o  nol  vede  ,  o  non  s' avvede. 

Cosî  finora  il  mifero  ha  fervito 

O  non  vifto ,  o  mal  noto  ,  o   mal  gradito. 

S'odeT  annunzio  intanto ,  e  ches's'apprella 
IVIiferabile  ftrage   al  popol  loro. 
A  Ici  che  generofa  è ,  quanto  onefl^a, 
Viene   in  penfier  corne   falvar  coftoro. 
Move  fortezza  in  gian  penfier,  1' arrefta 
Poi  la  vergogna  ,  e  '1  virginal  decoro. 
Vince  fortezza ,  anzi  s'  accorda ,  e  faca 
Se  vergognofa  ,  e  la  vergogna  audace, 

La  vergine  tra  '1  vulgo  ufci  foletta  , 
Non  copri  fvie   bellezze ,  e  non  1'  efpofe , 
Raccolfe  gli  occhi ,  andù  nel  vel  riflretta , 
Con  ifchive  manière  ,  e  generofe. 
Non  fai  ben  dir  ,    s'  adorna,  o   fe  neglctta, 
Se  cafo  ,  od  arte  il  bel  volto  compofe  ; 
'  Di   Natura  ,  d' Amor  ,  de  '  Cieli  amici 
Le  negligenze  fue  fono  artificj. 

MiR  ATA  da  ciafcun  palTa ,  e ,  non  mlr^i 
L'altéra  donna,  e  innanzi  al  lie  fen  vicne 
Ne  perché  irato   il  ve^igia,   il  piè  ritira , 
Ma  il  fero  afpetto  intrepida  foftienc. 
Vengb  ,  Signor  (gli  difle)  e  '  n  tanto  l'  ira 
Prego  fofpenda  ,  e  '  1  tuo  popolo  affrcne  : 


s  T      SOPIÏRONIE, 
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Elle  s'appelle  Sophronie ,  Oîindc  efl  le  nom  du  jeune 
homme  ,  tous  deux  ont  la  même  patrie  &  la  même  foi.  Comme 
il  efl  modefte  autant  qu'elle  efl  belle  ,  il  defire  beaucoup , 
efpêre  peu  ,  ne  demande  rien  &  ne  Tait  ou  n'ofe  fe  découvrir. 
Elle,  de  fbn  côté,  ne  le  voit  pas,  ou  n'y  penfe  pas  ou  le 
dédaigne ,  &  le  malheureux  perd  ainfi  fcs  foins  ignorés ,  mal 
connus,  ou  mal  reçus. 


Cependant  on  entend  Thorrible  proclamation  &  le  moment 

'du  malTacre  approche.    Sophronie   aufîî  généreufe    qu'honnête 

forme  le  projet  de  fauver  fon  peuple.    Sî  fa  modeflie  l'arrête, 

fon  courage  l'anime  &  triomphe  ,  ou  plutôt  ces    deux    vertus 

s'accordent  &  s'illuHrent  mutuellement. 


La  jeune  vierge  fort  feule  an  milieu  du  peuple ,  fans  expo- 
fer  ni  cacher  fes  channes  ,  en  marchant  elle  recueille  fesyeux  , 
refferre  fon  voile,  &  en  impofe  par  la  réferve  de  fon  main- 
tien. Soit  art  ou  hafard ,  foit  négligence  ou  parure ,  tout  con- 
court à  rendre  fi  beauté  touchante  :  le  Ciel ,  la  nature  &  Ta- 
mour  qui  la  favorifcnt ,  donnent  à  fes  négligences  l'effet  de 
l'art. 


Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire  à  fon  pafragc,& 
fans  détourner  les  fiens  ,  elle  fc  préfente  devant  le  Roi  ,  ne  trenv 
ble  point  envoyant  fa  colère  &foutient  avec  fermeté  fon  féroce 
afpeél.  n  Seigneur,  lui  dit-elle,  daignez  fufpendre  votre  ven- 
«  geance  &  contenir  votre  peuple.  Je  viens  vous  dé  rouvrir  & 
T>  vous  livrer  le  coupable  que  yows  cherche^  &  qui  vous  a  ià 
s  fort  offenfé, 
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Vengo  «i  fcoprirti  ,  e  vengo    a   darti  prefo 
Quel  reo  che  cerchi  ,  onde  fei  tanto  ofFefo. 

All'  onefta  baldanza,  ail'   improvvifo 
Folgorar  di  bellezze  altère  e  fante , 
Quafi  ,  confufo  il  Re ,  quafi  co»quifo  , 
Freno  lo  fdegno ,  e  placo  il  fier  fembiante. 
S'  egli   era  d'  aima,  o  fe  coftei  di  vifo 
Severa  manco,  ei  diveniane  amante; 
Ma  ritrofa  beltà  ritrofo  core 
Non  prende  :  efono  i  vezzi  efca  d'Araore. 

-Fu  ftupor  ,  fu  vaghezza ,   e  fu"  diletto , 
S'  amor  non  fu,  che  mofTe  il  cor  villano. 
Narra  (ei  le  dice)  il  tutto  :  ecco  io  commette  y 
Che  non  s'  ofFenda  il  popol  tuo   Criftiano. 
Ed    ella  :  il  reo  fi  trova  al  tuo  cofpetto  : 
Opra    è  il  furto  ,  Signor ,  di  quefta  manç>; 
Io  r  immagine  tolfi  :  io  fon  colei, 
Che  tu  ricerchi ,  e  me  punir  tu  dei. 

Cosi  al  pubblico  fato  il  capo  afltero 
Offerfe  ,  e  '  1  volfe    in  fe  fola  raccorre. 
Magnanima  menzogna,  or   quando   è  il  vero 
Si  bello ,  che  fi  poffa  a  te  preporre  ? 
Riman  fofpefo  ,  e  non  si  tofto  il  fero 
Tiranno  al'  ira  ,  co^ne  fuol   trafcorre. 
Poila  richiede  :  Io  vuo'  che  tu  mi  fcopra, 
Chi   diè   configlio,  e  chi  fu  infieme  ail'  opra. 

Non  volfi  far  délia  mia  gloria  altrui 
Ne  pur  minima  parte  ,  ella  gli  dice , 
Sol  di  me   ileffa  io  confapevol  fui , 
Sol  configliera  ,  e  fola  efecutrice. 
Dunque  in  te  fola  ,  ripigliô  colui , 
Caderà  V  ira  mia  vendicatrice. 
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A  rhonnète  afTiirance  de  cet  abord ,  à  Téclat  fubît  de  ces 
chaftes  &  tières  grâces  ,  le  Roi  confus  &  fubjugué ,  cnlrae 
fa  colore  &  adoucit  fon  vifagc  irrité.  Avec  moins  de  févérité, 
lui  dans Tame  ,  elle  furie  vifage,  il  en  devenoit  amoureux.  Mais 
une  beauté  revêche  ne  prend  point  un  cœur  farouche  ,  &  les 
ilouces  manières  font  les  amorces  de  l'amour. 


Soit  furprife  ,  attrait  ou  Yolupté  plutôt  qu'^attendrifrement , 
le  barbare  fe  fentit  ému.  Déclare-moi  tout,  lui  dit-il;  voilà  que 
j'ordonne  qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable  ,  reprit-elle  , 
efl:  devant  vos  yeux  ;  voilà  la  main  dont  ce  vol  cft  l'œuvre. 
Ne  cherchez  perfonne  autre  ;  c'ctl  moi  qui  v^  •  Tavi  l'image  ;  & 
je  fuis  celle  que  vous  devez  punir. 


C'est  ainfi  que  fe  dévouant  pour  le  falut  do  fon  peuple, 
elle  détounie  courageufement  le  malheur  public  fur  elle  feule. 
Le  Tyran  quelque  temps  irréfolu,  ne  fe  livre  pas  fi-tôt  à  fa 
furie  accoutumée  »  il  l'intcrroi^c  :  il  faut,  dit-il ,  que  tu  me  dé- 
clares qui  t'a  donné   ce  confeil  &  qui  t'a  aidé  à  Texécutcr. 
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Jalouse  de  ma  gloire  ,  je  n'ai  voulu  ,  répond-elle  ,  en  faire 
|)art  à  perfonne.  Le  projet,  l'exécution  ,  tout  vient  de  moi 
feule  ,  &  feule  j'ai  fu  mon  fecret.  C'eft  donc  fur  toi  feule  , 
lui  dit  le  Roi ,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Cela  eftjufle  , 
reprend-elle  ,  je  dois  fubir  toute  la  peiné  ,  comme  j'ai  remporté 
tout  l'honneur. 
SEuvres  pojihunies.   Tome  I,  B  b  b 
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Dlfle  ella  :  E'  giuflo  ;  efler  a  me  convkne,- 
Se  fui  fola  ail'  onor,  fohi  aile  pêne.. 

Qui  comincia  it  Tiranno  a  rifiegnarfi  ; 
Pur  le  dimanda  :  Ov'  liai  V  immago   afcofii 
Non  la  nafcoii ,  a  lui  rifponde  ,  io  1  '  arfi  ; 
El'  arderta  ftimai laudabil  cofa. 
Cosi  almen  non  potrà  più  violarfi 
Per  man  di  mifcredenti  ingiuriofa. 
Signore,  o  cliiedi  il  furto  ,  o  '1  ladro  chiedi,- 
Quel  non  vedrai  in  eterno ,  e  qucflo  il  vedi. 

Benchè  ne  furto  è  il  mio,  ne  ladra  io  fono  ; 
Giufto  è  ritor  ciô  ch'  a  gran  torto  è   tolto. 
Or  quello  udendo,  in  rainaccevol  fuono 
Fremc   il  Tiranno  ;  e  1  fren  dell'  ira  è  fciolto; 
Non  fperi  più  di  ritcovar  perdono 
Cor  pudico ,  alta  mente ,.  o  nobil  volto  : 
F'indarno  Amor   contra  Io  fdegno  crudo 
Pi  fua  vaga  bellezza  a  lei  fa  fcudo. 

PREsAè  la  bella  donna,  e  incrudelîto 

Il  Re  la  danna  entro  un  incendio  a  mort?. 

Già  '1  vélo  ,  e'I  cafto  manto  è  a  lei  rapito  ; 

Stringon  le  molli  braccia  afpre  ritorte. 

Ella  fi  tace ,  e  in  lei  non  sbigottito  , 

Ma  pur  commoiTo  alquanto  è  il  petto  forte  Ç: 

E  finarrifce  il  bel  volto  in  un  colore , 

Che  non  è  pallidezza  ,  ma  candore. 

DivuLGossi  il  grancafo  ,  e  quivi"  tratto. 
Già   'l  popols'  era  :  Olindo  anco  v'accorfe  5 
Dubbia  era  la  perfona ,  e  certo  il  fatto , 
Venia  ,  che  fofle  la   fua  donna  in  forfe. 
Corne  la  bella  prrgioniera  in   atto 
J^on  pur  di  rea,  ma  di  dannata  ei  fcorfei 
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Ici  le  courroux  du  Tyran  commence  à  fe  rallumer.  Il  lui 
demande  où  elle  »  caché  l'image '?  Elle  répond  ;j€  ne  l'ai  point 
cachée  ,  je  l'ai  brûlée ,  &  j'ai  cru  faire  une  œuvre  louable 
de  la  garantir  ainfi  des  outrages  des  mécréans.  Seigneur,  efl- 
ce  le  voleur  que  vous  cherchez  *]  il  eft  en  votre  prâence.  Eft- 
ce  le  vol?  vous  ne  le  reverrez  jamais. 


Quoiqu'au  refte  Cfis  noms  de  voleur  &  de  vol  ne  convien- 
nent ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'ai  fait.  Rien  n'eil  plus  jufte  que 
de  reprendre  ce   qui  fut  pris  injuftement, 

A  ces  mots ,  le  Tyran  poufle  un  cri  menaçant  :  fa  colère  n'a 
plus  de  frein.  Vertu,  beauté,  courage  ,  n'efpérez  plus  trouver 
^race  devant  lui.  C'efl  en  vain  que  pour  la  défendre  d'un  bar- 
bare  dépit   ,  l'amour  lui  fait  un  bouclier  de  fes  charmes. 

On  la  faifit  ;  rendu  à  toute  fa  cruauté  ,  le  Roi  la  condamne 
à  périr  fur  un  bûcher.  Son  voile  ,  fa  chafte  mante  lui  font 
arrachés  ;  fes  bras  délicats  font  meurtis  de  rudes  chaînes.  Elle 
fe  tait  ;  fon  arae  forte  ,  fans  être  abattue  ,  n'eft  pas  fans  émo- 
tion, &  les  rofes  éteintes  fur  fon  vifage  y  laiffent  la  candeur 
de  l'innocence  plutôt  que  la  pâleur  de  la  mort. 


Cet  a£le  héroïque  aufll-tôt  fe  divulgue.  Déjà  le  peuple  ac- 
court en  foule.  Olinde  accourt  aufli  tout  alarmé.  Le  fait  étoit 
sûr,  la  perfonne  encore  douteufe,  ce  pouvoit  être  la  maîtrefle 
de  fon  cœur.  Mais  fi-tôt  qu'il  apperçoit  la  belle  prifonnière  en 
cet  état,  fi-tôt  qu'il  voit  les  miniftres  de  fa  mortoccupésàleur 
dur  oilice ,  il  s'élance ,  il  heurte  la  foule. 
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Corne  i   miniftri  al   dnro  uiicio  intentl 
Vide ,  precipitofo  urtô  le  gcnti. 

A^Reandô  :  Non  è ,  non  è  già  ren 
Coli«i  del  iurto ,  e  per  follia  fen  vanta. 
Non   pcnsù,  non  nrdî ,  ne  fivr  poten 
Doflnd  fola  e  kerpcrtn  opru  cotanta, 
Comc  iogîmnô  i  cuftodi  ?  e  dcllii  Dea 
Con  qiinli  arii    involù  T  inîimgirt  f:vnia 
Se  'I  iecc  ,  il  narri.   lo  r  ho  ,  Signor ,  furata^ 
Ahi  tanto  amô  la  non  amante  amata. 

SoGGiu.vsB  pofcia  :  lo  là  \  donJe  riceve  , 

L'alta  Toftra  mefchitn  e  1'   aura  e  1  die  ;. 

Di  notte  afcefi  ,  etrapalTai  per  brève 

Foro  ,  tentando  innacceflibil  vie. 

A  me  r  onor ,  la  morte  a  me  fi  deve  ; 

Non  ufurpi  coftei  le  pêne  mie. 

Mie    Ton-  qiiellc  catene  ,  e  per  me  quefla 

Fiamma  s'accende ,   e'  1  rogo  a  me  sV.pprefta, 

Alza  Sofronia  il  vifo  ,  e  umanamente 
Con  occhi  di  pietate  in  lui  rimira. 
A  che  ne  vieni,  o  mifero  innocente  .^ 
Quai  configlio  o  fiiror,  ti  guida  o  tira.= 
Non  fon  io  dunque  fenza  te  poiïente 
A  follener   ciof  che  d'un  uom  puo  l' ira  T 
Ho  petto  anch'  io,  ch'  ad  una  morte  cr«de- 
Di  baflar,  folo   e   compagnia  non  chiede. 

Gôsi  parla  ail'  amante,  e  nol  difpone 
Si,  ch'  egli  fi   difdica ,  o  penfier  mute. 
O  fpettacolo  grande,  ove  a  tenzone 
Sono  amore   e  magnanima  virtute! 
Ove  la  morte  al  vincitor  fi  pone 
In  premioi  e'I  mal  del  vinto  è  lit  fîilute. 
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Et  crie  nu  Roi  :  non  ,  non,  ce  voï  n'efl:  point  de  Ton  fait;; 
c'efl  par  folie  qu'elle  s'en  ofc  vanter.  Comment  une  jeune  fille 
fans  expérience  pourroit-elle  exécutsr  ,  tenter  ,  concevoir  même 
une  pareille  entreprife  1  Comment  a-t  elle  trompé  les  gardes *? 
Comment  s'y  efl-elle  prife  ,  pour  enlever  la  fainte  image?  Si 
elle  l'a  fiit ,  qu'elle  s'explique.  C'eft  moi ,  Sire;  qui  ai  fiiitle 
coup.  Tel  fut  j  tel  fut ,  l'amour  dont  même  fuis  retour  il  brûla, 
pour  elle. 

Il  reprend  enfuite.  Je  fuis  monté  de  nuit  jufqu'à  l'ouver- 
ture par  où  l'air  &j:  le  jour  entrent  dans  votre  Mofquée,  & 
tentant  des  routes  prefque  inacceflibles  ,  j'y  fuis  entré  par  un 
palfage  étroit.  Que  celle-ci  celfe  d'ufurper  la  peine  qui  m'eft  due. 
J'ai  feul  mérité  l'honneur  de  la  mort  :  c'eft  à  moi  qu'appar- 
tiennent ces  chaînes,  ce  bûcher,  ces  flammes  j  tout  cela  n'eft 
deitiné  que  pour  moi. 


SoPHRONiE  lève  fur  lui  les  yeux ,  la  douceur ,  la  pîtté 
font  peintes  dans  fes  regards.  Innocent  infortuné,  lui  dit-elle 
que  vicn>tu  faire  ici?  Quel  confeil  t'y  conduit?  Quelle  fureur 
t'y  traîne  ?  Crains-tu  que  fins  toi  mon  ame  ne  puifle  fuppor- 
ter  la  colère  d'un  homme  irrité?  Non,  pom*  une  feule  mort 
je  me  fuffis  à  moi  feule,  &  je  n'ai  pas  befoin  d'exemple  pour 
apprendre  à  la  fouffrir^ 

Ce  difcours  qu'elle  tient  à  fon  amant  ne  le  fait  point  rétrac- 
ter ni  renoncer  à  fon  deflein.  Digne  &  grand  fpeftacle  î  où  l'a- 
mour entre  en  Hce  avec  la  vertu  magnanime ,  où  la  mort  eft 
ie  prix  du  vainqueur,  &  la  vie  la  peine  du  vaincu!  Mais  loin 
d'être  touché  de  ce  combat  de  confiance  &  degénérofité,Ie  Roi 
s'en  irrite^ 
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Ma  pîù  s'irrita  il  Re ,  quant'  ella  ,  ei  ef& 
E'più  codante   in  incolparfe  ftello. 

Pargli  clie  rilipefo  egli  ne  refti , 

E  che  '  n  difprezzo  ïuo  fprezzin  le  pêne. 

Credafi  ,  dîce  ,  ad  ambo,  e  quclla  e  quelii 

Vinca ,  e  la  palma  fia  quai  fi  convicne. 

Ihdi  ^iccenna  ai  fcrgenti ,  i  quai  fon  prcfti 

A  legar  il  garzon  di  lor  catenc. 

Sono  ambo  llretti  al  palo  fteflb  ,  e  volto 

E'  iltergo  al  tergo ,  el  volto  afcofo  al  volto. 

CoMposTo  è  lor  d'  intorno  il  rogo  ornai , 
E  già   le  fiamme  il  mantice  v'   incita: 
Quando  ilfanciuUo  in  dolorofi  lai 
Broruppe ,  e  dilTe  a  lei  ,  ch  '  è  feco  unita  : 
Quefto  dunque  à  quel  laccio,  ond""  io  fperai 
Teco  accopiarmi  in  compagnia  di  vita  ? 
i^uefto  è  quel  foc  o ,  ch'io   credea  cheicori 
Ne  dovefl'e  inliammar  d'  eguali  ardori  ? 

Altre  fiarnjne  ,  altri  nodi  nmor  promife   : 
Altri   ce  n'  apparecchia  iniqua  forte. 
Troppo  ,  îihi  ben  troppo ,  ellagià  noi  divife  : 
Ma  duramente  or  ne  congiungc  in  morte, 
Piacemi  almen  ,  poichè  '  n  si  (Irane  guife 
Morir  pur  dei ,  del  rogo  cfler  conforte , 
Se  del  letto  non  fui  :  duolmi  il  tuo  fato  , 
11  mio  non  già ,  poich  '  io  ti  moro  a  lato. 

ÏLd  o  mia  morte  avventurofti  appieno  : 
O  fortunati  miei  doici  martiri  , 
S'  impetrerô  cke  giunto  feno  a  feno  , 
L,'  anima  mia  nella  tua  bocca  io  fpiri  ; 
E  venendo  tu  meco  a   un  tempo  meno, 
Jn  me  fuor  raandi  gli  ultimi  foljpiri. 
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Et  s'en  croit  înfulté ,  com-ne  fi  ce  mépris  du  Tapplicere- 
tomboit  fur  lui.  Croyons-en  ,  dit-il ,  à  tous  deux  ,  qu'ils  triom- 
phent l'un  &  l'autre  &  partagent  la  palme  qui  leur  eft  due. 
Puis  il  fait  figne  aux  fergens  ,  &  dans  l'inftant  Olinde  eft  dans 
les  fers.  Tous  deux  liés  &  adoffé*  au  même  pieu  ne  peuvent 
Te  voir  en  face. 


On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher,  &  déjà  Ton  excite  la 
ilamme,  quand  le  jeune  homme  éclatant  en  gémiflemens,  dit  à 
celle  avec  laquelle  il  eft  attaché  :  C'eft  donc  là  le  lien  duquel 
j'efpérois  m'unir  à  toi  pour  la  vie  !  C'eft  donc  là  ce  feu  dont 
^os  cœurs  dévoient  brûler  cnfemble .' 


O  flammes,  6  nœuds  qu'un  fort  cruel  nous  deftine  '  hélas, 
TOUS  n'êtes  pas  ceux  que  l'amour  m'avoit  promis  !  Sort  cruel 
qui  nous  fépara  durant  la  vie  &  nous  joint  plus  durement  en- 
core à  la  mort  !  ah  !  puifque  tu  dois  la  fubir  aufli  funefte ,  je 
me  confole  en  la  partageant  avec  toi ,  de  t'être  uni  fur  ce  bû- 
cher, n'ayant  pu  l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure,  mais 
fur  ta  trifte  deftinée  ,  &  non  fur  la  mienne,  puifque  je  meurs 
à  tes  côtes. 

O  que  la  mort  me  fera  douce,. que  les  tourmens  me  feront 
délicieux,  fi  j'obtiens  qu'au  dernier  moment,  tombant  l'un  fur 
l'autre  ,  nos  bouches  fe  joignent  pour  exhaler  &  recevoir  au 
même  inftant  nos  derniers  foupirs  !  Il  parle  &  fes  pleurs  étouf- 
fent fes  paroles.  .Elle  le  tanCe  avec  douceur  &  le  remontre  en 
ces  termes. 
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Cosi  dice  piangendo,  ella  il  ripiglia 
Soavemente  ,  e  in  tai  detti  il  configlia. 

Amico,  altri  penfieri,  altri  lamenti 

Per  più  alta  cagione  il  tempo  chiede. 

Che  non  penfi  a  tue  colpe  'i  e  non  ramraentî 

Quai  Dio  prçmetta  ai  buoni  ampia  mercede? 

5ofFri  in  fuo  nome ,  e  fian  dolci  i  tonnenti  » 

E  lieto  afpira  alla  fuperna  fede. 

Mira  il  Ciel  com'  è  bello,  e  mira  il  Sole  , 

Ch'  a  fe  par  che  n'  inviti ,  e  ne  confole. 

Qui  il  volgo  de'  Pagani  il  pianto  eftolle  : 
Piange  il  fedel ,  ma  in  voci  aflai  più  baffe. 
Un  non  fo  che  d'  inufitato  e  molle 
Par  che  nel  duro  petto  al  Re  trapaffe, 
TA  prefentillo  ,  e   ii  sdegnù  ;  ne  voile 
Piegarfi  ,  e  gli  occhi  torfe ,  e  fi  ritraffe. 
Tu  fola  il  duol  comun   non  accompagni, 
Sofronia,  e  planta  da  ciafcun  non  piagni. 

Mentre  fono  in  tal  rlfchio ,  ecco  un  guerriero 
(Che  tal  parea)  d'alta  fcmbiani:a,  e  degiia  ; 
E  moftra  d'  arme  ,  e  d'  abito  ftraniero, 
Che  di  lontan  peregrinando  vegna. 
La  tigre  che  fuir  elmo  ha  per  cimiero, 
Tutti  gli  occhi  a  fe  trae ,  flimofa  infegna  : 
Infegna  ufata  da  Ciorinda  in  guerra , 
Onde  la  crcdon  lei ,  ne  '1  creder  erra. 

iGosTEi  gV  ingegni  femminili ,  e  gli  ufï 
Tutti  fprezzo  lin  dall'  età  più  acerba  •. 
Ai  layori  d'  Ar^cnc  :  ail'  ago,  ai  fufi 
Inchinar  non'  degnô  la  n^an  fuperba  : 
Fuggi  .gli  ..abiti  molli  ^  e  i  -lochi  chiufi  ; 
Che  ne'  campi  oiicflate  anco  fi  ferba  : 


Ami  , 
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Ami  ,  le  moment  où  nous  fommes  exige  d'autres  foins  &  d'autres 
regrets.  Ah  !  penfe  ,penfe  à  tes  fautes  &  au  digne  prix  que  Dieu 
promet  aux  fidèles  !  Souffre  en  fon  nom  ,  les  tourmens  te  feront 
doux  !  afpire  avec  joie  au  fcjour  célefle  !  Vois  le  Ciel  comme  il 
cfl  beau  !  vois  le  foleil  dont  il  femble  que  l'afpeû  riant  nous 
appelle  &  nous  confole  ! 


A  ces  mots  tout  le  peuple  payen  éclate  en  fanglots ,  tandis 
que  le  fidèle  ofe  à  peine  gémir  à  plus  baffe  voix.  Le  Roi  même , 
le  Roi  fent  au  fond  de  fon  ame  dure  je  ne  fais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir.  Mais  en  la  preffentant,  il  s'indigne  ,  s'yre- 
fufe  ,  détourne  les  yeux ,  &  part  fans  vouloir  fc  laiffer  fléchir. 
Toi  feule  ,  ô  Sophronie  !  n'accompagne  point  le  deuil  général , 
&  quand  tout  pleure  fur  toi ,  toi  feule  ne  pleure  pas  ! 


En  ce  péril  preffant  furv'ient  un  guerrier,  ou paroiffant  tel, 
d'une  haute  &  belle  apparence,  dont  l'armure  &  l'habillement 
étranger,  annonçoit  qu'il  venoit  de  loin.  Le  Tigre,  fameufe 
cnfeigne  qui  couvre  fon  cafque  ,  attira  tous  les  yeux  &  fit  juger 
avec  raifbn  que  c'étoit  Clorinde. 


Dhs  l'âge  le-  pltfS  ttndré  ,  elle  rtéprifa  lels  mig'nardifes  de 
fon  fexe.  Jamais'  fes  courageufes  mains  ne  daignèrent  toucher 
le  fufeau  ,  l'aiguille  &  les  travaux  d'Arachné.  Elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vôtemens  délicats  ,  ni  s'environner  timide- 
ment de  clôture.  Dîms  les  camps  même ,  la  vraie  honnêteté  fe 
fiût  refpeéler ,  &  par-tout  fa  force  &c  Ih  vertu  flit  fa  fuuve- 
Œuvres  pojîhumes^  Tome  I,  €l«c 
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Armô  d'  orgoglio  il  volto ,  c  i\  compincque 
lligido  farlo,  e  pur  rigido  piiicque. 

Tenera   nncor  con  pnrgolletta  deftra 
Strinfe  ,  c   lento  d'  un  corridore  il   morfo  : 
Tratto  1'  alla  e  la  fpada ,  ed  in   palcllra 
Induré  i  mcmbri ,  ed  allenogli  al  corfo  : 
Pofcia  0  per  via  montana,  o  per  iilvellra, 
L'  orme  iegui  di  fier  leone  e  d'  orfo  : 
Segui  le  guerre,  e'  n  quelle  ,  e  fra  le  felve 
Fera  agli  uomini  parve,  uomo  aile  belve. 

ViËNB   or  coilei  dalle  contrîiJe  Perfe , 
Perché   ai  Chrilliani  a  fuo  poter  relifta  ; 
Bench  '  altre   volte  lia  di  lor  niembra  afperfe 
Le  piagge  ,  e  1'  ouda  di  lor  fangue  ha  mifta. 
Or  quinci  in  arrivando  à  lei  s'  offerfe 
L'  apparato  di  morte  a  prima  vifta. 
Di  mirar  vaga,  e  di  {\iper  quai  lalla 
Condanni  i  rei ,  fofpinge  oltre  il  cavallo. 

CEDONle  turbe,  e  i  duo  legati  infieme 
Ella  fi  ferma  a  riguardar  dappreflb. 
Mira  che  V  una  tace ,  e  l'altro  geme  , 
E  più  vigor  moftra  il  men  forte  feifo. 
Pianger  lui  vede  in  guifa  d'  uom  cui  preme 
Pietà,  non  doglia,  o  duol  non  di  fe  fteflb  ; 
E  tacer  lei  con  gli  occhj  al  ciel  si  fifa 
Ch'  anzi  '1  morir  par  di  quaggiù  divila. 

Clorinda  inteneriffî  ,  e  fi  condolfe 
D'ambeduo  loro ,  e  lacrimonne  alquanto. 
Pur  maggior  fente  il  duol  per  chi  non  duolfc,' 
Più  la  raove  il  filentio ,  e  meno  il  pianto, 
Senza  iroppo  indugiare  ella  fi  volfe 
Ad  un  uom ,  die  caiiuto  avea  daccanto. 
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/çtirde.   Elle   nrma  de  fierté  fon  vifnge  &  fe    plut  à    le    rendre 
févèrc  j  mais  il  charme  tout  févère  qu''il  eft. 

D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  à  gouverner  le  mors 
d'un  courfier,  à  manier  la  pique  &  Tépée  ;  elle  endurcit  fon 
coi-ps  fur  Tarônc ,  fe  rendit  légère  à  la  courfe ,  fur  les  rochers  , 
à  travers  les  bois,  fuivit  à  la  pifte  les  bêtes  féroces,  fe  fit 
guerrière  enfin ,  &  après  avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux 
lions  dans  les  forêts ,  combattit  en  lion  dans  les  camps  parmi 
les  hommes. 


Elle  venoit  des  contrées  Perfanes  pour  rcfifier  de  toute  fi» 
force  aux  Chrétiens.  Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils  éprou- 
voient  fon  covirage.  Souvent  elle  avoit  difperfé  leurs  membres  fur 
la  pouflTière  &  rougi  les  eaux  de  leur  fang.  L'appareil  de  mort  qu'elle 
apperçoit  en  arrivant  la  ti-appe  ;  elle  poulfe  fon  cheval  ôc  veut  fa^ 
voir  quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 


La  foule  s'écarte  &  Clorinde  en  confidérant  de  près  les 
deux  viélimes  attachées  enfemble ,  remarque  le  filence  de  l'une 
&  les  gémiffemens  de  l'autre.  Le  fexe  le  plus  foible  montre  en 
cette  occafion  plus  de  fermeté,  &  tandis  qu'Olinde  pleure  de 
pitié  plutôt  que  de  crainte,  Sophronie  fe  tait,  &  les  yeux  fixés 
vers  le  Ciel,  femble  avoir  déjà  quitté  le  féjour terreftre. 

Clorinde  encore  plus  touchée  du  tranquille  filence  de  l'une 
que  des  douloureufes  plaintes  de  l'autre,  s'attendrit  fur  leur  fort 
jufqu'aux  larmes  ;  puis  fe  tournant  vers  un  vieillard  qu'elle 
apperçut  auprès  d'elle;  dites-moi,  je  vous  prie ,  lui  demandâ- 
t-elle, qui  font  ces  jeunes  gens,  &  pour  quel  crime  ou  par 
quel  maUieur  ils  fouffrent  un  pareil  fupplicc.^ 

Ccc  a 
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Dell  dimmi ,  chi  fon  quelli  ?  ed  al  mnrtoro 
Quai  gli  conduce ,  o  forte  ,  o  colpa  loro  ? 

Cosî  pregollo  :  e  da  colui  rifpollo 
Brève  ,  ma  pieno  aile   dimande  fue. 
Stupiiîî  udendo,  e  immaginô  ben  toflo. 
Ch'  egualmente  innocenti  eran  que'  due. 
Già  di  vietar  lor  morte  ha  in  fe  propoflo , 
Quanto  potramio  i  preghi,  o  Tarmi  fue. 
Pronta  accorre  alla  Hamma  ,  e  fa  ritrarla  , 
Che  già  s'  apprelTa  :  ed  ai  miniflri  parLi. 

Alcun  non  fia  di  voi,  che  'n  quefto  duro 
Uficio   oltra  feguire  abbia   baldanza  , 
Finch'  io  non  parli  al  Re  :  ben  v  '  aflecuio  , 
Ch'  ei  non  v'  accuferà  délia  tardanza. 
Ubbidiro  i  fergenti ,  e  moffi  furo 
Da  quella  grande  fua  régal  fembianza. 
Poi  verfo   il  Re   fi  mofle  ,  e  lui  tra  via 
Ella  trovô,   che'n  contra  lei  venia. 

Io  fon  Clorinda ,  difle  ,  hai  forfe  intefa 
Talor  nomanni ,    p   qui  ,  Signer ,  ne  vegno  , 
Per  ritrovarmi  teco  alla  difefa 
Délia  fede  commune  ,  e  del  tuo  regno. 
Son  pronta  (imponi  pure)  ad  ogni  imprefa  : 
L'  alte   non  temo ,   e  1'  umili  non  fdegno. 
Voglimi  in  campo  aperto ,  o  pur  tra'lchiufo 
Délie  mura  impiegar  ,  nuUa  ricufo. 

Tacque,  e  rifpofc  il  Re  :  Quai  si  difgivnta 
Terra  è  dall'  Alia  ,  o  dal  cainmin  del  Sole , 
Vergine  gloriofa,  ove  non  giuuta 
Sia  la  tua  fhma,  e  1'  onor  tuo  non  vole*? 
Or  che  s'  è  la  tua  fpada  a  me  congiunta, 
D'   ogni  timor  m'  aflîdi ,  e  mi  confole. 
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Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement  fatifait  à  fii 
demande  ,  elle  fut  frappée  d'étonnement  ,  &  jugeant  bleu  que 
tous  deux  étoicnt  innocens ,  elle  réfolut ,  autant  que  le  pour- 
roit  fa  prière  ou  fes  armes ,  de  les  garantir  de  la  mort.  Elle 
s'approche  ,  en  faifant  retirer  la  flamme  pr^te  à  les  atteindre  ; 
elle  parle  aiafi  à  ceux  qui  Tattifoient. 


Qu'aucun  de  vous  n'ait  l'audace  de  pourfuivre  cette  cruelle 
œuvre  jufqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au  Roi  ,  je  vous  promets 
qu'il  ne  vous  faura  pas  mauvais  gri  de  ce  retard.  Frappés  de 
fon  air  grand  &  noble ,  les  fergens  obéirent;  alors  elle  s'ache- 
mina vers  le  Roi  &  le  rencontra  qui  venoit  au-devant  d'elle. 


Seigneur  ,  lui  dit-elle,  je  fuis  Clorinde ;  vous  m'avez  peut- 
être  ouï  nommer  quelquefois.  Je  viens  m'offrir  pour  défendre 
avec  vous  la  foi  commune  &  votre  trône.  Ordonnez ,  foit  en 
pleine  compagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs ,  quelqu'emploi 
qu'il  vous  plaife  nVaflîgner ,  je  l'accepte  fans  craindre  les  plus 
périlleux,  ni  dédaigner  les  plushurablçs. 

Quel,  pays,  lui  répond  le  Roi,  eft  fi  loin  de  l'Afie  &  de 
la  route  du  foleil ,  où  Tilluflre  nom  de  Clorinde  ne  vole  pas 
fur  les  ailes  de  la  gloire  !  Non  ,  vaillante  guerrière  ,  avec  vous  je 
n'ai  plus  ni  doute  ni  crainte ,  &j'aurois  moins  de  confiance  en  une 
armée  entière  venue  à  mon  fecours ,  qu'en  votre  feule  aiïiftance. 
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Non  ,  s'  efercito  grande  unito  infieme 
FoITe  in  mio  fcampo ,  avrci  più  certa  fpeme." 

GiM  già  rai  par  ch'a  giunger  qui  Goffrcdo 
Oltra  il  dover  indugi.  Or  tu  dimandi  , 
Ch'impieghi  io  te  :  fol  di  te  degne  credo 
L'  imprefe  malagevoli ,  e  le  grandi. 
Sovra  i  noftri  guerrieri  a  te  concedo 
Lo  fcettro,  e  legge  fia  quel  che  comandi. 
Cosi  parlava  :  ella  rendca  cortefe 
Grazie  per  lodi  :  indi  il  parlar  riprefe. 

KoVA  cofa  parer  devra  per  certo, 

Che  précéda  ai  fervigi  il  giiiderdone; 

Ma  tua  bontà  m'affida  -.  io  vuo  '  che  'n  merto 

Del  futuro  fervir  que'  rei  mi  done. 

In  don  gli  chieggio  ,  e  pur  fe  '1  fallo  è  incerto  , 

Gli  danna  inclementiffima  ragione. 

Ma  taccio  quefto,  e  taccio  i  fegnl   efprefli, 

Ond'  argomento  V  innocenza  in  eflî. 

E  dirô  fol  ,  ch  '  è  qui  comun  fentenza  ,    . 
Che  i  Criftiani  toglieflero  1'  immago  ; 
Ma  difcord'  io  da  voi  ;  ne  perô  fenza 
Alta  ragion  del  mio  parer  m'  appago. 
Fu  délie  noftre   leggi  irreverenza 
Quel!'  opra  fiir ,  che  perfuafe  il  Mago  i 
Che  non  convicn  ne'  noilri  tempj  a  nui 
Gl  '  idoli  avère ,  e  men  gl'  idoli  altrui. 

DuNQUE  fufo  a  Maçon  recar  mi  giova 

Il  miracol  dell'  opra  ,  ed  ei  la  fece  ^ 

Per  dimoftrar  che  i  tempj  fuoi  con  nova 

Religion  contaminar   non  lece. 

Faccia  lAneno  incantando  ogni  fua  prova, 

jËgli ,  a  cui  le  malie  fon  d'  arme  in  vece  : 
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Oh  que  Godefroy  n'arrive-t-il  à  l'inflant  mcrae  !  H  vient 
trop  lentement  ;i  mon  gré.  Vous  me  demandez  un  emploi '1  Les 
cntreprifes  difficiles  &  grandes  font  les  feules  dignes  de  vous. 
Commandez  à  nos  guerriers  -.  je  vous  nomme  leur  générai. 
La  modelle  Clorinde  lui  rend  grâce ,  &  reprend  cnfuite. 


C'est  une  cliofe  bien  nouvelle,  fans,  doute  , que  le falaire 
précède  les  fervices;  mais  ma  confiance  en  vos  bontés  me  fait 
demander  pour  prix  de  ceux  que  j'afpirc  à  vous  rendre  ,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnés.  Je  les  demande  en  pur  don  , 
fans  examiner  fi  le  crime  efl  bien  avéré,  fi  le  châtiment  n'efl 
point  trop  févôre  ^  &  fans  m'arréter  aux  fignes  fur  lefquels 
je  préjuge  leur  innocence. 


Je  dirai  feulement,  que  quoiqu'on  îiccufe  ici  les  Chrétiens 
d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quelqvie  raifon  de  penfer  autrement. 
Cette  œuvre  du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi  qui 
n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples  &  moins  encore  celles 
de  Dieux  étrangers. 


CV.ST  donc  a  Mahomet  que  j'aîme  à  rapporter  le  miracle,' 
&  fans  doute  il  l'a  fait  pour  nous  apprendre  à  ne  pas  fouiller 
fes  temples  par  d'autres  cultes,  Qu'lfmène  faffe  à  fon  gré  fes 
enchantemens  ,  lui ,  dont  les  exploits  font  des  maléfices  ;  pour 
nous  guerriers  ,  manions  le  glaive;  c'ell-lù  notre  défenfeôc  noua 
ne  devons  elpérer  qu'en  lui. 
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Trattiamo   il  ferro  pur  noi  cavalieri  ; 
Queft'  arte  è  noflra  ,  e  '  n  quefta  fol  fi  fperi. 

Tacque,  ciô  detto  :  e  '1  Re,  bench'a  pietade 
L'  irato  cor  difficilmente  pieghi. 
Pur  compiacer  la  voile  :  e  '  1  perfuade 
Ragione  ,  e  '1  move  autorità   di  preghi. 
Abhian  vita  ,  rifpofe  ,  e  libertade  , 
E  nulla  a  tanto  intcrcefTor  fi  neghi. 
Siafi  quefiia  o  giuflizia ,  ovver  perdono  ; 
Innocenti  gli  aflblvo  ,  e  rei  gli  donc. 

Cosî  furon  difciolti.  Avvcnturofo 
Ben   veramente  fu    d'  Olindo  il  fato; 
Ch'  atto  potè  moftrar,  che'  n  generofb 
Petto  alfine  ha  d  '    amore  deftato  , 
Va  dal  rogo  aile  nozze ,  ed  è  già  fpofo 
Fatto  di  reo,  non  pvir  d'  amante  amato. 
Voile  con  lei  morire  :  ella  non  fchiva , 
Poichè  feco  non  muor ,  clie  feco  viva. 


Elle 
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Elle  fe  tnit  ;  &  quoique  l'îime  colère  du  Roi  ne  s'appaife 
pas  fans  peine,  il  voulut  néanmoins  lui  complaire,  plutôt  fléchi 
par  [d  prière  &  par  la  raifon  d'État  que  par  la  pitié.  Qu'ils 
aient,  dit-il,  la  vie  &  la  liberté  ;  un  tel  intercefleur  peut-il 
éprouver  des  refus?  Soit  pardon  ,  foit  juftice ,  innocens  je  les 
abfous,  coupables  je  leur  fais  grâce. 


Ils  furent  ainfi  délivrés ,  &  là  fut  couronné  le  fort  vraiment 
mventureux  de  l'amant  de  Sophronie.  Eh  !  comment  rcfuferoit- 
elle  de  vivre  avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle  >  Du  bû- 
cher ils  vont  à  la  noce  ;  d'amant  dédaigné  ,  de  patient  même,- 
il  devient  heureux  époux ,  &  montre  ainfi  dans  un  mémorable 
exemple  ,  que  les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  laiffent  point 
uifeufiblc  un  coeur  généreux. 
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AVERTISSEMENT. 


E  jettai  cet  Ecrit  fur  le  papier  en  1755  ,  lorfque  parut 
la  Brochui-e  de  M.  Rameau ,  &  après  avoir  déclaré  publi- 
quement, fur  la  grande  querelle  que  j 'a vois  eue  à  foutenir , 
que  je  ne  répondrois  plus  à  mes  adverfaires.  Content  môme 
d'avoir  fait  note  de  mes  obfervations  fur  rÉcrit  de  M.  Ra- 
meau ,  je  ne  les  publiai  point;  &c  je  ne  les  joins  mainte- 
nant ici ,  que  parce  qu'elles  fervent  à  l'échii-ciffement  de  quel- 
ques Articles  de  mon  Di<5lionnaire ,  où  la  forme  de  l'Ouvrage 
ne  me  pcrmettoit  pas  d'enti-er  dans  de  plus  longues  difculTions. 
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Avancés  par  M.  Ra  m  ea  u^  dans  /a  Brochure  intitulée,. 

E  H  R   E   U   R  S 

SUR 
JUt  uLa.      JIO-    <îJ    Kj)   A    '\.J  U    Mj 

DANS      L' ENCYCLOPÉDIE. 

L^iEsT  toujours  avec  plaifir  que  Je  vois  paroître  de  nouveaux 
écrits  de  M.  Rameau  :  de  quelque  manière  qu'ils  foient  ac- 
cueillis du  Public ,  ils  font  précieux  amateurs  de  TArt,  &  je 
me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui  tâchent  d'en  profiter.  Quand 
cet  illuflrc  Artifle  relève  mes  fiutes,  ilm'inflruit ,  il  m'honore  , 
je  lui  dois  des  remercimens;  &c  comme  en  renonçant  aux  que- 
relles qui  peuvent  troubler  ma  tranquillité,  je  ne  m'interdis  point 
celles  de  pur  amufement,  je  difcuterai  par  occafion  quelques 
points  qu'il  décide ,  bien  sûr  d'avoir  toujours  fait  une  chofe 
utile  ,  s'il  en  peut  réfulter  de  fa  part  de  nouveaux  éclairciffe- 
mcns.  C'eft  même  entrer  en  cela  ,  dans  les  vues  de  ce  grand 
Muficien  ,  qui  dit  qu'on  ne  peut  contefter  les  propofitions 
qu'il  avance,  que  pour  lui  fournir  les  moyens  de  les  mettre 
dans  un  plus  grand  jour^  d'où  je  conclus  qu'il  eft  bon  qu'on  les 
contefle. 

Je  fuis,   au  reile  ,  fort  éloigné  de  vouloir  défendre  mes  nrtK 


o 


9S  Examen 

des  de  l'Encyclopédie  ;  peifonne ,  à  la  vérité  ,  n'en  devroit  être 
plus  content  que  M.  R.nmeau  ,  qui  les  -attaque  ;  mais  perfonne 
au  monde  n'en  efl  plus  mécontent  que  moi.  Cependant ,  quand 
on  fera  inftruit  du  temps  où  ils  ont  été  faits,  de  celui  que  j'eus 
pour  les  faire  ,  &  de  rimpuilfance  où  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  une  fois  fini ,  quand  on  finira,  de  plus  ,que 
je  n'eus  point  la  préfomption  demepropoferpour  celui  ci,  maj^ 
que  ce  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  une  tache  impofée  par  l'amitié , 
on  lira  peut-être  ,  avec  quelque  indulgence  ,  des  articles  que  j'eus 
à  peine  le  temps  d'écrire  dans  l'efpace  qui  m'étoit  donné  pour 
les  méditer,  &  que  je  n'aurois  point  entrepris,  fi  je  n'avois 
cofnfulté  que  le  temps  &  mes  forces. 

Mais  ceci  cft  une  juftilication  envers  le  Public  ,  &  pour 
un  autre  lieu.  Revenons  à  M.  Rameau  que  j'ai  beaucoup  loué 
&  qui  me  fait  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage.  Si 
les  Lecteurs  veulent  bien  jetter  les  yeux  fur  les  articles  qu'il 
attaque  ,  tels  que  Chiffrer  ,  Accorjj  ,  Accompagnement 
&c.  s'ils  diftinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mefure  aux 
talens  ,  du  vil  encens  que  l'adulation  prodigue  à  tout  le  monde; 
enfin  s'ils  font  infrruits  du  poids  que  les  procédés  de  M.  Ra- 
meau, vis-à-vis  de  moi,  ajoute  à  la  juflice  que  j'aime  à  lui 
rendre  ,  j'efpère  qu'en  blâmant  les  fautes  que  j'ai  pu  faire  dans 
Texpcfition  de  fes  principes,  ils  feront  contens au  moins  des 
hommages  que  j'ai  rendus  à  l'Auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  intitulé  :  Erreurs  fur  la 
Muftqm^  me  paroît  en  effet  fourmiller  d'erreurs  ,  îc  que  je  n'y  vois 
rien  de  plus  jufte  que  le  titre.  Mais  ces  erreurs  ne  font  point 
dans  les  lumières  de  M.  Rameau  ,  elles  n'ont  leur  fource  qu« 
dans  fon  cœur  ;  &  quand  la  paffion  ne  l'aveuglera  pas,  il  ju- 
gera mieux  que  perfonne  des  bonnes  règles  de  fon  Art.  Je  ne 
m'attacherai  d'une  point  à  relever  un  nombre  de  petites  fautes 
qui  difparoîtront  avec  fa  haine  ;  encore  moins  défendrai-je  cel- 
les dont  ri  m'accufe,  &  dont  plufieurs  en  effet,  ne  faùroient 
être  niées.  Il  me  fait  un  crime  ,  par  exemple  ,  d'écrire  pour  être 
entendu  \  c'efl  un  défaut    qu'il  impute    à    men  ignorance ,   & 

dont 
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dont  je  fuis  peu  tenté  de  la  juftifier.  J'flvoue  avec  plaifir ,  que, 
faute  de  chofes  favantes ,  je  fuis  réduit  à  n'en  dire  que  de rai- 
fonnables,  &  je  n'envie  à  perfonne  le  profond  favoir  qui  n'en- 
gendre que  des  écrits  inintelligibles. 

ENCoRit  un  coup ,  ce  n'efl  point  pour  ma  juftification  que 
j'écris  ,  c'eft  pour  le  bien  de  la  chofc.Xaiflbns  toutes  ces  difputes 
perfonnelles  qui  ne  font  rien  au  progrès  de  l'Art,  ni  à  l'inf- 
trudlion  du  Public.  Il  faut  abandonner  ces  petites  chicannes  aux 
Commcnçans  ,  qui  veulent  fe  faire  un  nom  aux  dépens  des 
noms  déjà  connus,  &  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent, 
ne  craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ,  ce  qu'on  ne  fau- 
roit  examiner  avec  trop  de  foin,  ce  font  les  principes  de  l'Art 
m;ême ,  dans  lefquels  la  moindre  erreur  eft  une  fource  d'éga- 
remens,  &  où  L'Artifle  ne  peut  fe  tromper  en  rien,  que  tous 
les  efforts  qu'il  fait  pour  perfe^^lionner  l'Art  n'en  éloignent  1» 
perfeclion. 

Je  remarque,  dans  les  erreurs  fur  la  Mufique  ,  deux  de  ces 
principes  iniportans.  Le  premier  qui  a  guidé  M.  Rameau  dans 
tous  fes  écrits  ,  & ,  qui  pis  eft  ,  dans  toute  [d  Mufique , 
eft  que  l'harmonie  eft  l'unique  fondement  de  l'Art ,  que  la 
mélodie  en  dérive,  &  que  tous  les  grands  effets  de  la  Mufique 
naiffent  de  la  feule  harmonie. 

L'autrk  principe,  nouvcTiement  avancé  par  M.  Rameau  ,  & 
qu'il  nie  reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  à  ma  définition  del'ac- 
coinpagnement  ,  eft  que  cet  accompagnement  repréjente  le  corps 
fow^re.  J'e  aminerai  féparément  ces  deux  principes  Commen- 
çons par  le  premier  &  le  plus  imponant,  dont  la  vérité  ou  la 
fauffcté  démonn-ce,  doit  fervir  en  quelque  manière  de  bafe  à  tout 
TArt  Mulical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau  fait  dériver  toute 
l'harmonie  de  la  réfonunce  du  corps  fonore.  Et  il  eft  certain 
que  tout  fon  eft  accompairné  de  trois  autres  fons  harmoni- 
ques concomitans  ou  accelfoires,  qui  forment  avec  lui  un  ac- 
cord parfait  ,  tierce-majeure.  En  ce  fens ,  l'harmonie   eft  natu- 
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rclk  &  iiifcparabîe'  de  h  mélodie^  &  du  choiit ,  tel  qu'il  puifTe 
être,  puifqii^  tout  l'on  porte  avec  lui  Ton  nccord  parfait.  Mais , 
outre  ces  trois  fons  harmoniques  ,  chaque  fon  principal  en  donne 
beaucoup  d'autres  qui  ne  font  point  liarmoniques  &  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfciit.  Telles  font  toutes  les  aliquotes  non 
rédu£libles  par  leurs  oftavcs  à  quelqu'une  de  ces  trois  pre- 
mières. Or,  il  y  a  une  infinité  de  ces  aliquotes  qui  peuvent 
ccliapper  à  nos  fens ,  mais  dont  la  réfonance  eft  démontrée 
par  indudtion  ,  &  n'eft  pas  impoffible  à  confirmer  par  expé- 
rience. L'Art  les  a  rejettées  de  l'harmonie ,  &  voilil  où  il  a 
commencé  ^  fubftituer  fes  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  fons  qui  conflituent  l'accord  par- 
fait,  une  prérogative  particriliére  ,  parce  qu'ils  forment  entr'eux 
une  forte  de  proportion  qu'il  a  plû  aux  anciens  d'appeller  har- 
monique,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété  de   calcuH  Je  dis 
eue  cette  propriété  fe  trouve   dans  des  rapports   de  fons  qui  ne 
foiit  nullement  hamioniqucs.  Si  les  trois  fons   repréfentés  par 
les  chiffres  i  î  s,,  lefquels  font  en  proportion  harmoniques  ,  for- 
ment un  accord   confonnant ,  les  trois  fons  repréfentés  par  ces 
autres  chiffres  5-  5  ? ,  font  de  même  en  proportion  harmonique  , 
&   ne    forment  qu'un  accord  difcordant.  Vous  pouvez  divifcr 
harmoniquemcnt   une    tierce-majeure  ,,  une   tierce-mineure,  un 
ton  raa;eur,  un  ton  mineur,  &c.  &  jamais  les  fons  donnés  par 
ces  divifions,  ne  feront  des  accords  confonnans.  Ce  n'efl  donc, 
ni  parce  que  les  fons  qui  compofent  l'accord  parfait  réfonnent 
avec  le  fon  principal,  ni  parce  qu'ils  répondent  aux  aliquotes  de 
la  corde  entière ,  ni   parce  qu'ils  font   en  proportion  harmoni- 
ques, qu'ils  o:n  été  choifis  exclufivement  pour  compofer  l'ac- 
cord parfait ,  mais  feulement  parce  que ,  dans  l'ordre  des  inter- 
valles, ils  offrent  les  rapports  les  plus  fimples,  Or  ,  cette  fimpli- 
-cité  des  rapports  efl  une  règle  commune  à  fharmonie  &  à  la  mé- 
lodie ;  règle    dont   celle-ci    s'écarte   pourtant    en  certains  cas, 
jufqu'à  rendre  toute  harmonie  impraticable  ;  ce  qui  prouve  que 
"la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi  d'elle,  &  ne  lui  eft  point  natu- 
rellement fubordonnée. 
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Je  n'ai  parlé  que  de  Tnccord  pnrfaft  majeur.  Que  fcra-ct 
quand  il  faudra  montrer  la  génération  du  mode  mineur,  de  In 
diflbnance,  &  les  règles  de  la  Modulation?  A  Tinflant  je  perc's 
la  nature  de  vue ,  l'arbitraire  perce  de  toutes  parts  ,  le  plaiiir 
même  de  l'oreille  efl  touvrage  de  l'habinide ,  6c  de  quel  droit 
l'harmonie ,  qui  ne  peut  fe  donner  à  elle-mêniG  lïn  fondement 
naturel ,  voudroit-ellc  ôtre  celui  de  la  mélodie ,  qui  Ik  de« 
prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il  fût  queilion  d'harmonie  ât 
d'accords  > 

Qu'une  marche  confonnante  &c  régulière  de  Bnffe-fondnmen- 
tale  engendre  des  harmoniques   qui   procèdent -dintoniquement, 
&  forment  entr'eux  une  forte  de  chant,  celnfc  connoît  &  peut 
s'admettre.  .On    pourroit  même  renverfcr  cette  génération  ;  & 
comme,    félon  M.  Rameau,  chaque  fon  n'a  pas  feulement  la 
puifTance   d'ébranler  fcs  aliquotes  en-deffus,  mais  fcs  multiples 
en-deflbus,  le  fimple  chant  pourroit  engendrer  un  forte  de  Baffe, 
comme  la  Balfc  engendre  une  forte  de  clwnt,  &  cette  généra- 
tion feroit  aulli  naturelle  que  celle  du  mode  mineur  4  mais  je 
voudrois  demandera  M.  Rameau  deux  chofes  :  Tune,  fi  ces  forrs 
ainfi  engendrés  font  ce  qu'il  appelle  mélodie;  &  l'autre,  fi  c'eft 
:iinfi  qu'il  trouve  la  fienre ,  ou  s'il  penfe  môme  que  jiunais  per- 
(bnne  en  ait   trouvé    de  cette  manière  ?  Puiiiions- nous  préferver 
nos   oreilles  de  toute  Mufique  dont  l'Auteur  commencera  par 
établir  une  belle  Baffe-fondamentale;  &  poiu:  nous  mener  favam- 
ment  de  diffonance  en  diffonance  ,  changera  de  ton  ou  de  mode 
è  chaque  note  ,   entaffera  fans  ceffe  accords  fur  accords  ,  fans 
fonger  aux  accens  d'une  mélodie  frniple ,  naturelle  &  paflîon- 
née  ,  qui  ne  tire  pas  fon  expreffion  des  progreffions  de  la  Baffe, 
mais  des  inflexions  que   le  fentiment  donne  à  la  voix  ! 

Non,  ce  n'eft  poinr  là  fans  doute  ce  que  M.  Rameau  veut 
qu'on  faffe  ,  encore  moins  ce  qu'il  fait  lui-même.  Il  entend  feu- 
lement que  l'harmonie  guide  l'artifte  ,  fans  qu'il  y  fonge,  dans 
Tinvention  de  fa  mélodie  ,  &  que  toutes  les  fois  qu'il  fait  un 
beau  chant,  il  fuit  une  harmonie  régulière;  ce  qui  doit  être 
vrai ,  par   la  liaîfon  que  TArt  a  mife  entre  ces  deux  parties, 
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dans  tous  les  pays  où  rharmonie  a  dirigé  la  marche  des  fons  „ 
les  règles  du  chant,  &  Taccent  mufical  :    car  ce  qu'on  appelle 
chant  prend  alors  une  beauté  de  convention  ,  laquelle  n'cft  point 
abfolue ,  mais  relative    au  fyftême  harmonique  ,    &  à  ce  que , 
dans   ce  fyllôme  ,  on  edime  plus  que  le  chant. 

Mais  fi  la  longue  routine  de  nos  fucceflions  harmoniques 
guide  rhomme  exercé  &  le  Compoliteur  de  profeflion  ;  quel  fut 
le  guide  de  ces  ignoFans.,  qui  n'avoient  jamais  entendu  d1iar- 
lïionie  ,  dans  ces  chants  que  la  nature  a  diftés  long-temps  avant 
l!invention  de  l'Art?  Avoient-ils  donc  un  fentiment  d'harmonie 
antérieur  à  l'expérience;  &  fi  quelqu'un  leur  eût  fait  entendre 
la  Baffe-fondamentale  de  l'air  qu'ils  avoient  compofé ,  penfe-t-on 
qu'aucun  d'eux  eût  rcconnu-là  fon  guide  ,  &  qu'il  eût  trouvé 
le  moindre  rapport  entre   cette  Baffe   &:  cet  air*? 

Je  dirai  plus.  A  juger  de  la  mélodie  des  Grecs  par  les  trois 
ou  quatre  airs  qui  nous  en  reftent ,  comme  il  efl  impoffible 
d'ajufter  fous  ces  airs  une  bonne,  Baffe  -  fondamentale ,  il  efl: 
impoffible  auffi  que  le  fentiment  de  cette  Baffe  ,  d'autant  plus 
réguHère  qu'elle  efl;  plus  naturelle  ,  leur  ait  fuggéré  ces  mêmes 
airs.  Cependant  cette  mélodie  qui  les  tranfportoit ,  étoit  excel- 
lente à  leurs  oreilles ,  &  Ton  ne  peut  douter  que  la  nôtre  ne 
leur  eût  paru  d'une  barbarie  infupportable.  Donc  ils  ©n  jugeoient 
fur  un  autre  principe  que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  confonnances  que  celle  que 
nous  appelions  confonnances  parfaites;  ils  ont  rejettté  de  ce 
nombre  les  tierces  &  les  fixtes.  Pourquoi  cela*)  C'efl:  que 
l'intervalle  du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins  prof- 
crit  de  la  pratique  ,  &  leurs  confonnances  n'étant  point  tem-^ 
pérées  ,  toutes  leurs  tierces  majeure»  étoient  trop  fortes  d'un 
comma,  &  leurs  tierces  mineures  trop  foibles  d'autant  ,&  par 
conféquent  leurs  fixtes  majeures  &  mineures  altérées  de  même. 
Qu'on  penfe  mviintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir,  &  quels  modes  harmoniques  on  peut  établir,  en  bannif- 
iimt  les  tierces  &  les  fixtes  du  nombre  des  confonnances  î  Si 
les  confonnances  mêmes  qu'ils  admettoient  leur  euffent  été  cob- 
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nues  par  un  vrai  fentiment  d'hariiionie,  ils  les  euflent  dû  fen- 
tir  ailleurs  que  dans  la  mélodie ,-  ils  les  auroient ,  pour  ainli 
dire  ,  fous-entendues  au-deffous  de  leurs  chants  :  la  confonnance 
tacite  des  marches  fo^ndamentales  leur  eût  fait  donner  ce  nom 
aux  marches  diatoniques  qu'elles  engendroient  ;loin  d'avoir  eu 
moins  de  confonnances  que  nous  ,  ils  en  auroient  eu  davan- 
tage ,  &  préoccupes,  par  exemple,  de  la  Bafle  tacite  àt  fol ^ 
ils  euffent  donné  le  nom  de  confonnance  à  l'intervalle  mélo- 
dieux  à" ut  à  re. 

n  Quoique  l'auteur  d'un  chant  ,  dit  M.  Rameau  ,  ne  connoifle 
•j^  pas  les  fons  fondamentaux  dont  ce  chant  dérive  ,  il  ne  puife 
T)  pas  moins  dans  cette  fource  unique  de  toutes  nos  productions 
-n  en  Mulîque  t..  Cette  doftrine  eft  fans  doute  fort  favante  , 
car  il  m'eft  impoflible  de  l'entendre.  Tâchons  ,  s'il  fepeut,  de 
m'expliquer  ceci* 

La  plupart  des  hoiraues  qui  ne  iiivent  pas  la  Mufique ,  & 
qui  n'ont  pas  appris  combien  il  eft  beau  de  faire  grand  bruit, 
prennent  touîî  leurs  chants  dans  le  Médium  de  leur  voix,  & 
fon  diapafon  ne  s'étend  pas  communément  jufqu'à  pouvoir  en 
entonner  la  Baffe-fondamentale ,  quand  même  ils  la  fauroient. 
Ainfi  ,  non  feulement  cet  ignorant  qui  compofe  un  air  ,  n'a 
nulle  notion  de  la  Bafle  -fondamentale  de  cet  air,  il  eft  même 
également  hors  d'état  &  d'exécuter  cette  Bafle  lui-même,  & 
de  la  reconnoître  lorfqu'un  autre  l'exécute.  Mais  cette  Bafîb- 
fondamentale  qui  lui  a  fuggéré  fon  chant ,  &  qui  n'eft  ni  dans 
fon  enten.'ement ,  ni  dans  fon  organe,  ni  dans  fa  mémoire  ,  où 
eft  -  elle  donc? 

M,  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  entonnera  naturelle- 
ment les  fons  fondaïuentaux  les  plus  fenfibles  ,  comme  par  exem- 
ple ,  dans  le  ton  d'^r  un  fol  fous  un  re^  &  un  ut  fous  un  mi, 
Puifqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience,  je.  ne  veux  pas  enceci 
rejetter  fon  autorité.  Mais  quels  fujets  a-t-il  pris  pour  cette 
épreuve  ?  Des  gens  qui,  ftins  favoir  la  Mufique,  avoient  cent 
fois  entendu  de  l'harmonie  &  des  accords  i  de  forte    que  lira- 
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preffion  des  întefvnîles  harmoniques ,  &  du  progrès  correfpon- 
dant  des  Parties  dans  les  pafTagcs  les  plus  frcquens  ,  étoit  reftée 
dans  leur  oreille ,   &  fe  tranfmettoit  à  leur    voix    fans    même 
qu'ils  s'en  doutalTent.  Le  jeu  des  racleuts  de  Guinguettes  fuffit, 
feul  pour  exercer  le  peuple  des  environs  de  Paris  ,  à  Tintonation 
des  tierces  &  des  quintes.  J'ai  fliit  ces  mêmes  expériences  fur 
des  hommes  plus  ruffciques  &  dont  l'oreille  étoit  jufte;  elles  ne 
In'oiit  jamais  rien  donné  de  femblàble.  Ils  n'ont  entendu  la  Bafle 
qu'autant  que  je  la  leur  foufflois;  encore  fouvent  ne  pouvoient- 
ils  lîi  faifir   :  ils  n^ppcrcevoient  jamais  le  moindre  rapport  en- 
tre deux  fons  diffcrens  entendus  à  lu  fois  :  cet  enfemble  même 
leur  déplaifoit  toujours ,  quelque    jufle    que    fût    l'intervalle  ; 
leur  oreille   étoit  choquée  d'une  tierce    comme    la    notre   l'eft 
d'une  diffonance  ,  &  je  puis  alFurer  qu'il  n'y   en  avoit  pas  un 
pour  qui  la  cadence  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air   tout   auflî 
bien  que  la  cadence  parfaite ,  fi  l'unilTon  s'y    fût  trouvé    de 
même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  foit  naturel ,  comme  il  nfe 
s'offre  au  fens  que  fous  l'apparence  de  l'uni  {Ton  ,  le  fentiment 
qui  le  dév eloppeeft  acquis  &ta6lice  ,  comme  la  plupart  de  ceux 
qu'on  attribue  à  la  nature  ,  &  c'cfl  fur-tout  en  cette  partie  de 
la  Mufique  qu'il  y  n ,  comme  dit  très-ben  M.  d'Alembert , 
un  art  d'eiït^ndre  -comme  un  art  d'exécuter.  ^J'avoue  que  ce« 
■obfcrvations  ,  quoiqiic  juftes  rendent  à  Patis  les  expériences 
difficiles ,  car  les  oreilles  ne  s'y  préviennent  gucres  moins  vite  que 
les  efprits  :  mais  c'eft  un  inconvénient  inféparable  des  grandes 
villes,  qu'il  y  faut  toujours  chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend  tout^  &:  qui  me 
f^-M-nble  à  moi  ne  prouver  rien  ,  c'eft  l'intervalle  des  deux  no- 
tes ut  fa  dièfe  ,  fous  lequel,  appliquant  différentes  Balfes  qui 
marquent  différentes  tranfitions  harmoniques  ,  11  prétend  mon- 
trer par  les  divcrfcs  affections  qui  en  nailTent ,  que  In  force  de 
ces  affections  dépend  de  l'harmonie  &:  non  du  chant.  Comment 
M.  Rameau  a-t-il  pu  fc  laHfer  abufer  par  Tes  yetrx ,  par  fes 
préjugés  ,  au  point  de  prendre  tous  ces  divers    pafPagcs    pour 
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ujvmème  chant  pîirjce  que  c'eft  le  même  intervalle  nppnrcnt ,  fans 
fonger  qu'un,  intervalle  ne  doit  être  cenfé  le  même  ,  &:  fur-tout 
en.  mélodie,  qu'autant  qu'il  a  le  même  r^apport  au    mode;    ce 
qui  n-V4  lieu  dans,,  aucun  des  palTages  qu'il  cite.    Ce    font   bien 
fuj;  le  clavier  les  mêmes  touches ,  &  voilà  ce  qui  trompe  M; 
Rameau,,  mais  ce  fpnt  réellement  autant  àq  mélodies  différen- 
tes ;  car  npn-feulement  elles  fe  préfentent  toutes  à  l'oreille  fous 
des  idées,  diverfes,  mais  même  leurs  intervalles  exasSls  différent 
prefque  tous  les  uns  des  autres.  Quel  eft  le  Muficien  qui  dira 
qu'un  tritpn  &:  une  fauife  quinte  ,    une  feptième    diminuée    & 
une  lixtc  majeure,  une  tierce  mineure  &  une  féconde  fupcrflue 
forment  U  même  mélodie  ,  parce  que  les  intervalles  qui  les  don- 
nent font  le§  mqmes  fur  le  clavier?  Comme  fi  l'oreille  n'appré- 
tioit  pas  toujours  les  intervalles  félon  leur  jufteffe  dans  le  mode, 
&  ne  corrigeoit  pas  les  erreurs  du  tempérament    fur   les  rap- 
ports de  la  jnodulationî  Quoique  la  Bafîe  détermine    quelque- 
fois avec  plus  de   promptitude  &  d'énergie  les  changemens  de 
ton  ,  ces  changemens  ne  bilferoient  pourtant  pas   de   fe    luire 
fans  elle ,  &  je  n'ai  jamais  prétendu  que    Taccompagnement  fût 
inutile  à  la  mélodie  ,  mais  feulement  qu'il  lui  devoit  être  fiibor- 
donné.  Quand  tous  ces  pafFages  de  Vut  au  fa  dièfe  feroient  exac- 
tement le  môme  intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pla- 
ces ,  ils  n'en  feroient  pas  moins  autant  de  chants  différens  ,  étant 
pris  ou  fuppofés.  fur  différentes  cordes  du  mode  ,  &  compofés 
de  plus  ou  moins  de    degrés.  Leur  variété  ne    vient  donc   pas 
de  rharmonie  ,  mais  feulement  de  hi  modulation  qui  appartient 
inconteflablement  à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  deux  not^  d'une  durée  indéter- 
minée ;  mais  deux  notes  d'une  durée  indéterminée  ne  fuflifent 
pas  pour  conflituer  un  chant ,  puifqii'elles  ne  marquent  ni 
mode  ni  phrafe  ,  ni  commencement  ni  fin.  Qui  el^:-ce  qui  peut 
imaginer  un  chant  dépourvu  de  tout  cela  ?  A  quoi  penfe  M.  Ra- 
jRîcau ,  de  nous  donner  pour  des  accelfoires  de  la  mélodie ,  la 
mcfure ,  la  différence  du  haut  ou  du  bas ,  du  doux  ou  du 
fyvt ,,  du,  vite  &  4u  l<»'»t  j  tandis  q^ue  tQvues  ces  chofes  ne  fyitt 
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que  la  mélodie  elle-même ,  &  que  fi  on  les  en  fépnroit ,  elle 
n'exifteroit  plus.  La  mélodie  eft  un  langage  comme  la  parole  i 
tout  chant  qui  ne  dit  rien  n^eft  rien ,  &  celui-là  feul  peut  dé- 
pendre de  l'harmonie.  Les  fons  aigus  ou  graves  repréfcntent 
I*s  accens  femblables  dans  le  difcours  ,  les  brèves  &  les  lon- 
gues,  les  quantités  femblables  dans  la  profodie,  lamefure  égaltr 
&  confiante ,  le  rhythme  &  les  pieds  des  vers ,  les  doux  &  les 
forts ,  la  voix  remiffe  ou  véhémente  de  Torateur.  Y  a-t-il  u» 
homme  au  monde  affez  froid  ,  affez  dépourvu  de  fentiment  pour 
dire  ou  lire  des  chofes  paflîonnçes ,  fans  jamais  adoucir  ni  ren- 
forcer la  voix?  M.  Rameau  ,  pour  comparer  la  mélodie  à  l'har- 
monie ,  commence  par  dépouiller  la  première  de  tout  ce  qui 
lui  étant  propre  ,  ne  peut  convenir  à  l'autre  :  il  ne  confidère 
pas  la  mélodie  comme  un  chant  ,  mais  comme  un  rempliffage; 
il  dit  que  ce  remphlTage  naît  de  l'hanuonie  ,  &  il  a  raifon. 

Qu'est-ce  qu'une  fuite  de  fons  indéterminés  ,  quant  à  1« 
durées  Des  fons  ifolés  &  déiK)urvus  de  tout  effet  commun 
qu'on  emend  ,  qu'on  faifu  féparément  les  uns  des  autres  ,  & 
qui  bien  qu'engendrés  par  une  fuccelhon  harmonique  ,  n  offrent 
îîucun  enfemble  à  l'oreille  ,  &  attendent,  pour  former  une  phrafe 
&  dire  quelque  chof.^ ,  la  haifon  que  la  mefure  leur  donne. 
Qu'on  préfente  au  Muficien  une  fuite  de  notes  de  valeur  indé- 
terminée ,  il  en  va  faire  cinquante  mélodies  entièrement  diffé- 
rentes ,  feulement  par  les  diverfes  manières  de  les  fcander ,  d'en 
combiner  &  varier  les  mouvemens  j  preuve  invincible  que  c  eft 
à  la  mefure  qu'il  appartient  de  fixer  toute  mélodie.  Que  h  1^ 
diverfité  d'harmonie  qu'on  peut  donner  à  ces  fuites ,  varie  aufli 
leurs  effets  ,  c'eft  qu'elle  en  fait  réellement  encore  autant  de 
mélodies  différentes,  en  donnant  aux  mêmes  intervalles  .  divers 
emplacemens  dans  l'échelle  du  mode  ;  ce  qm  ,  comme  je  ai 
déjà  dit ,  change  entièrement  les  rapports  des  fons  &  le  fens 
des  phrafes. 

La  raifon  pourquoi  les  «nciens  n'avoient  Po;"' ,'»'=  M"fiq« 
purement  inftrumentale ,  c'eft  qu'ils  n'.voicnt  j-^s  l'.dee  d  un  cl  ant 
fans  mefure  ,  ni  d'une  autre  mefure  que  ceUe  de  la  Poéfie,  & 
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!«  raifon  pourquoi  les  Vers  fe  chantoient  toujours  &  jamais  la 
Profe  ,  c'eft  que  la  Profc  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui 
dépend  de  l'intonation  ,  au  lieu  que  les  vers  avoient  encore  l'autre 
partie  conflitutive  de  la  mélodie  favoir  le  rhythme. 

Jamais  perfonne ,  pas  môme  M.  Rameau ,  n'a  divifé  la  Mufique 
en  mélodie ,  harmonie  &  mefure  ,  mais  en  harmonie  &  mélodie  ; 
après  quoi  l'une  &  l'autre  fe  confidère  par  les  fons  &  par  les 
temps. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme ,  toute  l'énergie  de 
la  Mufique  eft  dans  l'harmonie  ,  que  la  mélodi  e  n'y  a  qu'une 
part  fubordonnce  &  ne  donne  à  l'oreille  qu'un  léger  &  ftérile 
agrément.  Il  faut  l'entendre  raifonner  lui-même.  Ses  preuves 
perdroient  trop  à  être   rendues  par  un  autre  que  lui. 

Tout  choeur  de  Mujique ,  dit-il ,  qui  eft  lent  ^  &  dont  la  fucceffion 
harmonique  eft  bonne  ,  plaît  toujours  fans  le  fecours  d'aucun  dejjein  , 
ni  d'une  mélodie  qui  puijfe  ajfecfer  d'elle-même  ;  6"  ce  plai/ir  eft  tout 
autre  que  celui  qu^on  éprouve  ordinairement  d'un    chant  agréable  ou 
Jimplement  vif  &  gai.  (  Ce  parallèle  d'un  chœur  lent  &  d'un  air 
vil  &  gai  me  paroît  affez  plaifant .)  L'un  fe  rapporte  direclement  à  l'a- 
me ,  (  notez  bien  que  c'eft  le  grand    chœur  à   quatre    parties.  ) 
Vautre  ne  pafje  pas  le  canal  de  V oreille.  (  C'eft  le  cham  ,  félon  M. 
Rameau.}   J'en   appelle  encore   à  l'Amour  triomphe.^  déjà  cité  plus 
d'une  fois.    (  Cela  eft  vrai.  )   Que  Von   compare   le  plaifir  qu'on 
éprouve  à  celui    que    cauje   un    air ,  Joit   vocal ,  foit  inftrumental. 
J'y   confens.   Qu'on  me   laifle  choifir  la  voix  &  l'air,  fans  me 
reftreindre  au  feul  mouvement    vif  &  gai  ,  car  cela  n'eft  pas 
jufte  ;  &  que  M.   Rameau  vienne  de  fon  côté  avec  fon  chœ^ur 
l'Amour  triomphe  &  tout  ce    terrible  appareil    d'inftrumens    & 
de  voix  ,  il  aura  beau  fe  choifir  des  juges  qu'on  n'affeéle  qu'à 
force  de  bruit  &  qui   font  plus  touchés  d'un  tambour  que   du 
roflignol ,   ils  feront  hommes  enfin.  Je  n'en   veux  pas   davan- 
tage pour  leur  f^iire  fentir  que  les  fons   les  plus  capables  d'af- 
feder  l'ame  ne  font  point  ceux  d'un  chœur  de  Mufique. 

L'harmonie  eft  une  caufe  purement  phyfique  ;  l'imprelHo» 
(Ê^uvres  pofthumes.   Tome  I.  F  ÏL 
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qu'elle  produit  tcûe  dans  le  mcinc  or  Ire  ;  des  accords  ne  peu- 
vent qu'imprimer  aux  nerfs  un  ébranlement  palïa;j;ef  &  ftérile  ; 
ils  donncroient  plutôt  des  vapeurs  que  des  pallions.  Le  plailir 
<lu'on  prend  à  entendre  un  choeur  lent,  dépourvu  de  mélodie, 
cil  purement  de  fenfation  ,  &  tourncroit  bientôt  à  l'ennui  ,  ii 
Ton  n'avoit  foin  de  faire  ce  chœur  très-court,  fur-tout  loifqu*on 
y  met  toutes  les  voix  dans  leur  M^Mum.  Mais  fi  les  voix  font 
remifles  &  baffes ,  il  peut  affeder  l'ame  Pans  le  .fecours  de  l'har- 
monie ;  car  une  voix  remifle  &  lente  efi:  une  exprelTion  natu- 
relle de  triflcffc  ;  un  chœur  à  l'uniffon  pourroit  faire  le  même 
effet. 

Les  plus  beaux  accords,  ainfi  que  les  plus  belles  couleurs  , 
peuvent  porter  aux  fens  une  impreffion  agréable ,  &  rien  de 
plus.  Mais  les  accens  de  la  voix  patfent  jvifqu'à  Tame  ;  car  ils 
font  l'expreffion  naturelle  des  pallions,  &  en  les  peignant,  ils 
les  excitent.  C'efl  par  eux  que  la  Mufique  devient  oratoire, 
éloquente  ,  imitative  ,  ils  en  forment  le  langage  ;  c'efl  par  eux 
qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets  ,  qu'elle  porte  au  cœur 
les  fentimens.  La  mélodie  efl  dans  la  Mufique  ce  qu'efl  le  def- 
fein  dans  la  Peinture  ,  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des  cou- 
leurs. C'eft  par  le  chant ,  non  par  les  accords  que  les  fons  ont 
de  l'expreffion  ,  du  feu ,  de  la  vie  ;  c'efl  le  chant  feul  qui  leur 
donne  les  effets  moraux  qui  font  toute  l'énergie  de  la  Mufique. 
En  un  mot  ,  le  feul  phyfique  de  l'Art  fe  réduit  à  bien  peu  de 
chofe,  &  l'harmonie  ne  paffe  pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  l'ame  qui  fcmblent 
excités  par  la  feule  harmonie ,  comme  l'ardeur  des  foldats  par 
les  inftrumens  militaires  ,  c'efl  que  tout  grand  bruit ,  tout  bruit 
éclatant  peut  être  bon  pour  cela  ;  parce  qu'il  n'eîl  queflion  que 
d'une  certaine  agitation  qui  fe  tranfmet  de  l'oreille  au  cerveau , 
&  que  l'imagination  ,  ébranlée  ainfi  ,  fait  le  refle.  Encore  cet 
effet  dépend-il  moins  de  l'harmon-e  que  du  rhythme  ou  de  la 
mefure ,  qui  efl  une  des  parties  conflitvitives  de  la  mélodie ,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ci-defTus. 

J«  ne  fuivrai  point  M.  Rameau  dans  les  exemples  qu'il  tire 
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àt  fes  Ouvrages  pour  illuftrer  fon  principe.  J'avoue  qu'il  ne 
lui  eft  pas  difficile  de  montrer ,  par  cette  voie  Tinfériorité  de 
la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  de  la  Mulique,  &  non  de  fa  Mu- 
fique.  Sans  vouloir  démentir  les  éloges  qu'il  fe  donne  ,  je  puis 
n'être  pas  de  fon  avis  fur  tel  ou  tel  morceau  ;  &  tous  ces  ju- 
gemens  particuliers ,  pour  ou  contre  ,  ne  font  pas  d'un  grand 
avantage  au  progrès  de  l'Art. 

Après  avoir  établi  comme  on  a  vu  ,  le  fait ,  vrai  par  rap- 
port à  nous ,  mais  très-faux ,  généralement  parlant ,  que  l'har- 
monie engendre  la  mélodie,  M.  Rameau  finit  fa  dilfertation 
dans  ces  termes  :  -^'>î/? ,  foute  Mufique  étant  comprife  dans  l'har- 
monie on  en  doit  conclure  que  ce  n'efl  qu'à  cette  feule  harmonie  qu'on 
doit  comparer  quelque  Jcience  que  ce  fait ,  pag.  64,  J'avoue  que 
je   ne  vois  rien  à  répondre  à  cette  merveilleufc  conclufion. 

Le  fécond  principe  avancé  par  M.  Rameau  ,  &  duquel  il 
merefle  ù  parler,  efl  que  l'harmonie  repréfente  le  corps fbnore. 
Il  me  reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  dé- 
finition de  l'accompagnement.  H  efl  à  croire  que  fi  je  l'y 
euffe  ajouté  ,  il  me  l'eût  reproché  davantage  ,  ou  du  moins 
tivec  plus  de  raifon.  Ce  n'ell:  pas  fims  répugnance  que  j'entre 
dans  l'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car,  quoique  le 
principe  que  je  viens  d'examiner,  ne  foit  pas  en  lui-même 
plus  vrai  que  celui  ci ,  l'on  doit  beaucoup  l'en  difliinguer,  en 
ce  que  fi  c'efi:  une  erreur,  c'efi:  au  moins  l'erreur  d'un  grand 
Muficien  qui  s'égare  à  force  de  fcience.  Mais  ici  je  ne 
vois  que  des  mots  vides  de  fens ,  &  je  ne  puis  pas  même 
fuppofer  de  la  bonne  foi  dans  l'Auteur  qui  les  ofe  donner 
S.U   Public    comme  un  principe  de  l'Art  qu'il  profefle. 

Ukarmonie  repréfente  h  corps  fonore  !  Ce  mot  de  corps 
fonore  a  un  certain  éclat  fcientifique,  il  annonce  un  Phyfi- 
cien  dans  celui  qui  l'emploie;  mais  en  Mufique  que  figni- 
fie-t-il  "?  Le  Mulicien  ne  confidère  pas  le  corps  fonore  en 
lui-même,  il  ne  le  confidère  qu'en  aftion.  Or,  qu'eft-ce  que 
ie    corps   fonore    en  adion  'î   c'eft    le  fon  :  l'harmonie  repré- 
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fente  donc  le  fon,  Mais  rharmonie  accompagne  le  fon.  Le 
fon  n'a  donc  pas  belbin  qu'on  le  reprcfente  ,  puifqiril  ell  là. 
Si  ce  galimathias  paroît  riiible  ,  ce  n'efl  pas  ma  faute  aflu- 
rément. 

Mais  ce  n'cfl  peut-être  pas  le  fon  mélodieux  que  l'harmo- 
nie  reprcfente  ,  c'ell  la  colleftion  des  fons  harmoniques  qui 
l'accompagnent  :  mais  ces  fons  ne  font  que  Tharmonie  elle- 
même  ;  riiannonie  reprcfente  donc  rharmonie ,  &  Tuccompagne- 
ment ,  l'accompagnement. 

Si  l'hannonie  ne  reprcfente  ni  le  fon  mélodieux,  ni  fes 
harmoniques,  que  repréfente-t-clle  donc?  Le  fon  fondamen- 
tal &  fes  harmoniques  ,  dans  lefquels  eft  compris  le  fon 
mélodieux.  Le  fon  fondamental  &  fes  harmoniques  font  donc 
ce  que  M.  Rameau  appelle  le  corps  funore.  Soit  ;  mais 
voyons. 

Si  l'harmonie  doit  repréfentcr  le  corps  fonore  ,  la  Baffe  ne 
doit  jamais  contenir  que  des  fons  fondamentaux  ;  car,  à  cha- 
que renverfement ,  le  corps  fonore  ne  rend  point  fur  la  Balfe 
l'harmonie  renverfée  du  fon  fondamental  ,  mais  l'harmonie 
direde  du  fon  renverfé  qui  efl  à  la  Bafle  ,  &  qui  ,  dans  le 
corps  fonore ,  devient  ainfi  fondamentale.  Que  M,  Rameau 
prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  feule  objedtion ,  mais  qu'il 
y  réponde  clairement  ,  &  je  lui  donne   gain  dç  caufe. 

Jamais  le  fon  fondamental  ni  fes  harmoniques,  pris  pour  le 
corps  fonore  ,  ne  donnent  d'accord  mineur^  jamais  ils  ne  don- 
nent la  diflbnance,  je  parle  dans  le  fyflême  de  M.  Rameau. 
L'harmonie  &  l'accompagnement  font  pleins  de  tout  cela  ,  prin- 
cipalement dans  fa  pratique  :  donc  l'harmonie  &  l'accompagne- 
ment ne  peuvent  repréfenter  le  corps  fonore. 

Il  fcvut  qu'il  y  ait  une  différence  inconcevable  entre  la  ma- 
nière de  raifonner  de  cet  Auteur  &  la  mienne;  car  voici  les 
premières  conféquences  que  fon  principe,  admis  par  fuppofition, 
me  fuggère. 


DE    DEUX     Pni  NCIPES.  411 

Si  raccorapngnement  rcpréfente  le  corps  fonore  ,  il  ne  doit 
rendre  que  les  fons  rendus  pîir  le  corps  fonore.  Or,  ces  fons 
ne  forment  que  des  accords  parfaits.  Pourquoi  donc  hériffer 
raccompagnement  de  diffonances? 

Selon  M.  Rameau  ,  les  fons  concomitans  rendus  par  le  corps 
fonore,  fe  bornent  à  deux;  favoir  la  tierce-majeure  &  la  quinte. 
Si  l'accompagnement  repréfente  le  corps  fonore,  U  faut  donc  le 
fimplitier. 

L'iNSTRUMErrr  dont  on  accompagne,  eft  un  corps  fonore  lui- 
même  ,  dont  chaque  fon  eft  toujours  accompagné  de  fés  harmo- 
niques naturels.  Si  donc  l'accompagnement  rcpréfente  le  corps 
fonore,  on  ne  doit  frapper  que  des  uniffons  ;  caries  harmoni- 
tques  des  hannoniques  ne  fe  trouvent  pointMans  le  corps  fonore. 
En  vérité,  fi  ce  principe  que  je  combats  iVétoit  venu  ,  &  que 
je  feuffe  trouvé  folide ,  je  m'en  ferois  fervi  contre  le  fyftcme 
de  M.  Rameau,  &  je  l'aurois  cru  renverfé. 

Mais  donnons,  s'il  fe  peut,  de  la  précifion  ù  fes  idées  ;  nous 
pourrons  mieux  en  fentir  la  juftelfe  ou  la  faulfeté. 

Pour  concevoir  fon  principe,  il  faut  entendre  que  le  corps 
fonore  eft  repréfente  par  la  Bafte  &  fon  accompagnement ,  de 
façon  que  la  Balfe-fondamcntale  repréfente  le  fon  générateur  , 
^  l'accompagnement  fes  produdions  harmoniques.  Or^  comme 
les  fons  harmoniques  font  produits  par  la  Baïïe-fondamentale 
la  BafTe-fondamentale  ,  à  fon  tour,  eft  produite  par  le  con- 
cours des  fons  harmoniques  :  ceci  n'eft  pas  un  principe  de  fyf  • 
tême  ,  c'eft  un  fait  d'expérience  ,  connu  dans  l'Italie  depuis 
iong-temps.  ^ 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  queïïes  conditions  font 
requifes  dans  l'accompagnement ,  pour  repréfenter  exaiSlemeni 
les  produftions  harmoniques  du  corps  fonore  ,  ^  fournir  par 
•leur  concours  ,  la  Bafle -fondamentale  qui  leur  convient. 

Il  eft  évident  que  la  première  &  la  plus  elTentielle  de  ces 
«ondmons   eft  de  produire ,  à  chaque  accord ,  ua  fon  ïond^ 
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mental  unique  ;  cnr ,  fi  vous  produifez  deux  fons  fondamen- 
taux, vous  repréfcntez  deux  corps  fonores  au  lieu  d'un,  &vous 
avez  duplicité  d'harmonie  ,  comme  il  a  déjà  été  obfervé  par 
M.  Ser-rc. 

Or.  ,  l'accord  parfait ,  tierce-majeure,  eft  le  feul  qui  ne  donne 
qu'in  fon  fondamental,  tout  autre  accord  le  multiplie  :  ceci 
n'a  befoin  de  démonflration  pour  aucun  Théoricien  ,  &  je  rne 
contenterai  d'un  exemple  fi  fimplc,  que  fans  figure  ni  note, 
il  puiffe  être  entendu  des  Lecteurs  les  moins  verfés  en  Mufi- 
que ,   pourvu  que  les  termes  leur  en  foient  connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  ou  trouve  quels 
tierce-majeure  produit  pour  fon  fondamental ,  l'oftave  du  fon 
grave  ,  &  que  la  tierce-minevire  produit  ladixième  majeure  ,  c'ell-à- 
dJre  ,  que  cette  tierce-majeure  z/r  mi  vçus  donnera  fodlave  de 
Viit  poyr  fon  fondamental,  &  que  cette  tierce-mineure  mi  fol ^ 
'VOUS  donnera  encore  le  môme  ut  pour  fon  fondamental.  Ainfi , 
tout  cet  accord  entier  t/r  mi  Jol  ne  vous  donne  qu'un  fon  fon- 
damental ;  car  la  quinte  ut  fol  qui  donne  l'uniffon  de  fa  note 
grave  ,  peut  être  cenfée  en  donner  l'odlave  ,  ou  bien  en  def- 
cendant  cq  fol  à  fon  oftave  ,  l'accord  ell  un  à  la  dernière  rigueur; 
car  le  fon  fondamental  de  la  fixte-majeure  fol  mA  eft  ^  la 
quinte  du  grave ,  &  le  fon  fondamental  de  la  quarteyo/  ut  ell 
encore  à  l<,i  quinte  du  grave.  De  cette  manière,  l'harmonie  efl 
bien  ordonnée  &  repréfente  cxaélement  le  corps  fonore  :  mais 
au  lieu  de  divifer  harmoniquemtnt  la  qumte  ,  en  mettant  la 
tierce-majeure  au  grave,  ^  la  mineure  à  l'aigu,  tr^nCpotons  cet 
ordre  en  la  divifai^t  aritlimétiquement ,  nous  aurons  cet  gccord 
parfait  tierce-mineure,  ut  mi  bémol  fol ^  éprenant  d'autres  no- 
tes pour  plus  de  commodité,  cet  accord  femblable /û  ut  mi 

A1.0RS  on  trouve  la  dixième  fa  pour  fon  fondamental  de  I» 
tierce-mineure  la  ut-,  ^  l'odave  ut  pour  fon  fsndajnental  de  la 
tierce-majeure  ut  mi.  On  ne  fauroit  donc  frapper  cet  accord 
complet ,  fans  produire  à  la  fois  deux  fons  fondamantaux.  11 
y    a  pi;»   encore. ,  c'eft  qu'aucun  de  ces  deux  fons  fondamentaux 
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n'étant  le  vr.ii  fondement  de  l'accord  &  du  mode ,  il  nous 
fimt  une  traifième  B.tfîe  lac^vX  donne  ce  fondement.  Alors  il 
efi:  imnifelle  que  ra^compngnement  ne  peut  rcpréfenter  le  corps 
fonore  ,  qu'en  prenant  feulement  las  notes  deux  à  deux  ;  auquel 
cas  on  aura  /^  pour  Bafle  engendrée  fous  la  quinte  la  mi,  fa 
fous  la  tîerze-minetire /^  wf ,  &  wrfousb  tierce-majeure  ut  mr. 
Si  tôt  donc  que  vous  ajouterez  un  troifième  fon ,  ou  vous  fe- 
rez un  accord  parfait  majeur ,  ou  vous  aurez  deux  fons  fon- 
damenaux  &  par  conféquent  la  repréfentation  du  corps  fo- 
nore difparoîtra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  faccord  parfait  mineur,  doit  s'entendre 
ù  plus  forte  raifon  de  tout  accord  diflbnant  complet ,  où  les 
fons  fondamentaux  fe  multinlent  par  la  compofition  de  l'accord , 
*c  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela  n'ell  déduit  que  du 
principe  même  de  M.  Rameau,  adopté  par  fuppoiition.  Si 
l'accompagnement  devoit  repréfenter  le  corps  fonore ,  combien 
donc  n'y  devroit-on  pas  être  circonfpeft  dans  le  choix  des  fons 
&  des  dilfonances ,  quoique  régulières  &  bien  fauvées  ')  Voilà 
la  première  conféquence  qu'il  faudroit  tirer  de  ce  principe  fup- 
pofé  vrai.  La  raifon  ,  l'oreille,  l'expérience,  la  pratique  de  tous 
les  peuples  qui  ont  le  plus  de  jufteffe  &  de  fenfiblitc  dans  l'or- 
gane ,  tout  fuggéroir  cette  conféquence  à  M.  Rameau.  II  en 
tire  pourtant  une  toute  contraire;  &,  pour  l'établir,  il  réclame 
les  droits  dé  la  nature  ,  mots  qu'en  qualité  d'Artille  il  ne  de- 
vroit  jamais   prononcer. 

Il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il  falloit  retran- 
cher quelquefois  des  fons  dans  l'accompngncment,  &:  un  bien 
plus  grand  encore  d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  fons  qu'il 
falloit  retrancher  dans  l'occafion.  La  quinte^  dit-il,  qui  ejl  l'arc • 
boutant  de  l'harmonie  ^  &  qu'on  doit  par  conféquent  préférer  partout 
oh  elle  doit  être  employée.  A  la  bonne  heure  ,  qu'on  la  préfère 
quand  elle  doit  êtce  employée;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle 
doive  toujours  l'être  :  au  contraire  ;c'efljuflement  parce  qu'elle 
eft  trop  harmonieufe  H  fonore  qu'il  la  faut  fouvent  retran- 
cher,  fur- tout  dans  les  accords  trop  éloignés  des  cordes  prin- 
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Gri^ales ,  de  peur  que  l'idée  [du  ton  ne  s'éloigne  &  ne  s'é- 
teigne ;  de  peur  que  l'oreille  incertaine  ne  partage  fon  atten- 
tion entre  les  deux  fons  qui  forment  la  quinte ,  ou  ne  la  donne 
précifément  à  celui  qui  cfl:  étranger  à  la  mélodie  ,  &  qu'on''doit  le 
moins  écouter.  L'cllipfe  n'a  pas  moins  d'ufage  dans  l'harmonie 
que  dans  la  grammaire;  il  ne  s'agit  pas  toujours ,  de  tout  dire, 
mais  de  fe  faire  entendre  fuffifamment.  Celui  qui ,  dans  un 
accompagnement  écrit,  voudroit  fonner  la  quinte  dans  chaque 
accord  où  elle  entre ,  feroit  une  harmonie  infupportable  ,  & 
M.  R.ameau  lui-même  s'eft  bien  gardé  d'en  ufer  ainfi. 

Pour  revenir  au  Clavecin,  j'interpelle  tout  homme  dont 
une  habitude  invétérée  n'a  pas  corrompu  les  organes  ;  qu'il 
écoute  ,  s'il  peut ,  l'étrange  &c  baibare  accompagnement  prefcrit 
par  M.  Rameavi  ,  qu'il  le  compare  avec  raccompagnement  fim- 
ple  &  harmonieux  des  Italiens  ,  &  s'il  refufe  de  juger  par  la 
raifon  ,  qu'il  juge  au  moins  par  le  fentiment  entre  eux  &  lui. 
Comment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jvunais  huaginer  qu'il 
fallût  remplir  tous  les  accords  pour  repréfenter  le  corps,  fono- 
re ,  qu'il  fallût  employer  toutes  les  diflbnnances  qu'on  peut 
employer  ?  Comment  a-t-il  pu  faire  une  crime  à  Corrclli  de 
n'avoir  pas  chiffré  toutes  celles  qui  pouvoient  entrer  dans  fou 
accompagnement?  Comment  la  plume  ne  lui  tomboit- elle  pas  des 
mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit  à  ce  grand  harmonifte 
de  n'avoir  pas  faite  ?  Comment  n'a-t-il  pas  fenti  que  la  confu- 
fion  n'a  jamais  rien  produit  d'agréable  ,  qu\mq  harmonie  trop 
chargée  cft  la  mort  de  toute  expreffion  ,  &  que  c'efl  par  cette 
raifon  que  toute  la  Mufique  ,  fortie  de  fon  école,  n'eft  que 
du  bruit  fans  effet  *!  Comment  ne  fe  reproche-t-il  pas  à  lui-même 
d'avoir  fait  hériffer  les  Baffes  Françoifes  de  ces  forêts  de  chif- 
fres,  qui  font  mal  aux  oreilles  feulement  à  les  voir?  Com- 
ment la  force  des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
fa  Mulique  ,  n'a-t-elle  pas  défamié  fa  main  paternelle  ,  quand 
il  les  gâtoit  fur  fon  Clavecin? 

Son  fyftême  ne  me  paroît  guères  mieux  fondé  dans  les  prin- 
cipes de  théorie,  que  dans   ceux  de  pratique.  Toute   fa   géné- 

rytiou 
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ration  harmonique  fe  borne  à  des  progreffions  d'accords  par- 
faits majeurs;  on  n'y  comprend  plus  rien ,  ii'LÔt  qu'il  s'agit  du 
mode  mineur  &  de  la  diilbnance  ;  &  les  vertus  des  nombres 
de  Pythagore  ne  font  pas  plus  ténébreufes  que  les  propriétés 
phyfiques  qu'il  prétend  donner  à  de  fimples  rapports. 

M.  Rameau  dit  que  la  réfonnance  d'une  corde  fonore  met 
en  mouvement  une  autre  corde  fonore  triple  ou  quintuple  delà 
première,  &  la  fait  frémir  fenfiblement  dans  fa  totalité,  quoi- 
qu'elle ne  réibnne  point.  Voilà  le  fait  fur  lequel  il  établit  les 
calculs  quj  lui  fervent  à  la  production  de  la  diilbnance  &  du 
mode  mineur.  Examinons. 

Qu'une  corde  vibrante,  fe  divifant  en  fes  aliquotes,  les  falTe 
vibrer  &  rélonner  chacune  en  particulier,  de  forte  que  les  vi- 
brations plus  fortes  de  la  corde  en  produifent  de  plus  foibles 
dans  les  parties,  ce  phénomène  fe  conçoit  &  n'a  rien  de  con- 
tradidoire.  Mais  qu'une  aliquote  puilîe  émouvoir  fontout,  en 
lui  donnant  des  vibrations  plus  lentes,  &  conféquemment  plus 
fortes  (  22)  ;  qu'une  force  quelconque  en  produife  une  autre  tri- 
ple &  une  autre  quintuple  d'elle-même  ,  c'efl:  ce  que  l'oblerva- 
tion  dément  ,  &  que  la  raifon  ne  peut  admettre.  Si  l'expérience 
de  M.  Rameau  elt  vraie  ^  il  faut  nécelVairement  que  celle  de  M. 
Sauveur  foit  faufle.  Car,  fi  une  corde  rcfonnant  lait  vibrer  fon 
triple  &  fon  quintuple,  il  s'enfuit  que  les  nœudb  de  M.  Sauveur 
ne  pouvoient  exifter,  que  fur  la  rélonnance  d'une  partie  ,  la  corde 
entière  ne  pouvoit  frémir ,  que  les  papiers  blancs  ôc  rouges  dé- 
voient également  tomber ,  &  qu'il  faut  rejetter  fur  ce  fait,  le  té- 
moignage de  toute  l'Académie. 

Que  m.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  expliquer  ce  que  c'efl: 
qu'une  corde  fonore  qui  vibre  &  ne  réfonne  pas.  Voici  certaine- 
ment une  nouvelle  phyfique.  Ce  ne  font  donc  plus  les  vibrations 

(  il  )  Ce  qui  rend  les  vibrations  plus  lentes  ,  c'eft ,  ou  plus  de  matière  à  mouvoir 
dans  la  corde  j  ou  fon  plus  grand  écart  de  la  ligne  de  rci>os, 
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du  corps  fcnore  quiproduifent  lefon,&nous  n'avons  qu'à  cher- 
cher une  autre  caufe. 

Au  refte ,  je  n'accufe  point  ici  M.  Rameau  de  mauvaife  foi  ; 
je  conjedure  même  comment  il  a  pu  fe  tromper.  Premièrement, 
dans  une  expérience  fine  &  délicate,  un  homme  àfyftême  voit 
fouvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De  plus ,  la  grande  corde  fe 
divifant  en  parties  égales  entr'elles  &  à  la  petite  ,  on  a  vu  frémir 
à  la  fois  toutes  Tes  parties ,  &  l'on  a  pris  cela  pour  le  frémiflement 
de  la  corde  entière  :  on  n'a  point  entendu  de  fon  ;  cela  eft  encore 
fort  naturel.  Au  lieu  du  fon  de  la  corde  entière  qu'on  attendoit , 
on  n'a  eu  que  l'uniflon  de  la  plus  petite  partie  ,  &  on  ne  l^a  pas 
diftingué.  Le  fait  important ,  dont  il  falloit  s'alTurer  &  dont 
aépendoit  tout  le  refte  ,  étoit  qu'il  n'exiftoit  point  de  nœuds 
immobiles  :  &  que  ,  tandis  qu'on  n'entendoit  que  le  fon  d'une 
partie  ,  on  voyoit  frémir  la  corde  dans  la  totaUté  j  ce  qui  eft 
faux. 

Quand  cette  expérience  feroit  vraie,  les  origines  qu'en  dé- 
duit M.  Rameau,  ne  feroicnt  pas  plus  réelles:  car  l'harmonie 
ne  confifle  pas  dans  les  rapports  de  vibrations  ,  mais  dans  le  con- 
cours des  fons  qui  en  réiultcnt  ;  &  fi  ces  fons  font  nuls ,  comment 
toutes  les  proportions  du  monde  leur  donneroient-clles  uneexiii 
tence  qu'ils  n'ont  pas  ? 

11  efl:  tems  de  m'arrcter.  Voilà  jufqu'où  l'examen  des  erreurs 
de  M.  Rameau  peut  importer  à  la  fcience  harmonique.  Le  refte 
n'intérefle  ni  les  Lcifleurs  ,  ni  moi-même.  Armé  par  le  droit 
d'une  jufte  défenfe ,  j'avois  à  combattre  deux  principes  de  cet 
Auteur ,  dont  l'un  a  produit  toute  la  mauvaife  Mnfique  dont  fon 
éco'e  inonde  le  Public  depuis  nombre  d'années  ;  l'autre  le  mau- 
vais accompagnement  qu'on  apprend  par  fa  méthode.  J'avois  à 
montrer  que  fon  fyftême  harmonique  cfl:  infiiffilant,  mal  prouvé, 
fondé  fijr  une  f^ufle  expérience.  J'ai  cru  ces  recherches  inté- 
reflantes.  J'ai  dit  mes  raifons  ,  M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les 
fiennes  i  le  Public  nous  jugera.  Si  je  finisfitôt  cet  écnt,  te  n'eft 
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pas  que  la  matière  me  manque  \  mais  j'en  ai  dit  affez  pour  l'utilité 
de  l'Art  &  pour  l'honneur  de  la  vérité  ;  je  ne  crois  pas  avoir  à 
défendre  le  mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant  qu'il 
m'attaque  en  Artifte,  je  me  fais  un  devoir  de  lui  répondre  ,  & 
difcute  avec  lui  volontiers  les  points  conteflés.  Sitôt  que  l'homme 
fe  montre  &  m'attaque  perfonnellement ,  je  n'ai  plus  rien  à  lui 
dire  j  &:  ne  vois  en  lui  que  le  muficien. 
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V-/E  projet  tend  à  rendre  la  Mufique  plus  commode  à  noter,  plus 
aifée  à  apprendre  &  beaucoup  moins  diffufe. 

Il  parcît  étonnant  que  les  fignes  de  la  Mufique  étant  refiés  auffi 
long-tems  dans  l'état  d'imperfedion  où  nous  les  voyons  encore 
aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti  le  public 
que  c'étoit  la  faute  d^s  caraderes  &  non  pas  celle  de  l'art.  11  eft 
vrai  qu'on  a  donné  fou  vent  des  projets  en  ce  genre,  mais  detoug 
ces  projets  qui  ,  fans  avoir  les  avantages  de  la  Mufique  ordi- 
naire, en  avoient  prefque  tous  les  inconvéniens  ,  aucun  que 
je  fâche  ,  n'a  jufqu'ici  touché  le  but,  foit  qu'une  pratique  trop 
fuperficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  confidérer 
théoriquement,  foit  que  le  génie  étroit  &  borné  des  Muficiens 
ordinaires  les  ait  empêché  d'embrafler  un  plan  général  &  rai- 
fonné ,  &  de  fentir  les  vrais  inconvéniens  de  leur  art  ;  de  la  per- 

fedion  aaïueiie  duquel  ils  font  d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-en- 
têtés. 

Cette  quantité  de  lignes,  de  clefs,de  tranfpofitions  ^de  dièfes," 
de  bémols  ,  de  bécarres  ^  de  mefures  fimples  &  compofées  ,  de 
rondes,  de  blanches,  de  noires,  de  croches  ,  de  doubles  de 
triples-croches  ,  de  paufcs,  de  demi-paufes,  de  foupirs,  de 
demi-foupirs,  de  quarts-de-foupirs,  &c.  donne  une  fouie  de 
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ficrnes  &  decombinaifons,  d'oà  réfultent  deux  îticonvcniens 
principaux,  l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume  ,  &  l'autre  de 
furcharger  la  mémoire  des  Ecoliers ,  de  façon  que  l'oreille  étant 
formée  ,  &  les  organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  neceûaire, 
long-tems  avant  qu'on  foit  en  état  de  chanter  à  livre  ouvert,  il 
s'enfuit  que  la  diiïicuké  eft  toute  dans  l'oblervation  des  règles  , 
ôc  non  dans  l'exécution  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  inconvéniens  ,  remé- 
diera auûl  à  l'autre  ;  &  dès  qu'on  aura  inventé  des  iignes  équi- 
valens ,  mais  plusfimples  &  en  moindre  quantité  ,  ils  auront  par- 
là  même  plas  de  précifion,  &  pourront  exprimer  autant  de  cho- 

fes  en  moins  d'efpace. 

Il  ea  avantageux  outre  cela ,  que  ces  fignes  foient  déjà  connus , 
afin  que  l'attention  foit  moins  partagée  ,  &  faciles  à  figurer  afin 
de  rendre  la  Mufique  plus  commode. 

Il  faut  pour  cet  effet  confidérer  deux  objets  principaux,  cha- 
cun en  particulier.  Le  premier  doit  être  l'exprefiion  de  tous  les 
fons  poffibles  ;  &  l'autre  ,  celle  de  toutes  les  différentes  durées , 
tant  des  fons  que  de  leurs  filences  relatifs,  ce  qui  comprend  aufli 
la  différence  des  mouvemens. 

Comme  la  Mulique  n'cft  qu'un  enchaînement  de  fons  qni  fe 
font  entendre  ou  tous  enfemble  ,  ou  fncceffivcment ,  il  luffit 
que  tous  ces  fons  aient  des  expreflions  relatives  qui  leur  affig- 
nent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport  à  un 
certain  fon  fondamental ,  pourvu  que  ce  fon  foit  nettement  ex- 
primé ,  &  que  la  relation  foit  facile  à  connoître.  Avantages  que 
n'a  déjà  point  la  Mufique  ordinaire,  où  le  fon  fondamental  n'a 
nulle  évidence  particulière ,  &  où  tous  les  rapports  des  notes  ont 
befoin  d'être  long-tems  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental ,  auquel  tous  les  autres 
doivent  fe  rapporter,  &  l'exprimant  parle  chiff"rc  i ,  nous  aurons 
à  fa  fuite  l'exprefiion  des  fept  fons  naturels ,  ut  re  mi  fa  fol  U  fi  par 
les  7  chiffi-es ,  i  ,  2 ,  3  ,  4  »  ^  >  <^  ^  7  ,  de  façon  que  tant  que 
le  chant  roulera  dans  l'étendue  des  fcpt  fons ,  il  luflira  de  les  no- 
ter chacun  par  fon  chiffre  correfpondant;  pour  les  exprimer  tous 
fans  équivoque.  ^^^.^ 
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Mais  quand  il  eft  queftion  de  fortir  de  cette  étendue  pour 
pafler  dans  d'autres  Odaves ,  alors  cela  forme  une  nouvelle 
difficulté. 

^  Pour  la  réfoudre  ,  je  me  fers  du  plus  fimple  de  tous  les  figues, 
c'eft-à-dire  ,  du  point.  Si  je  fors  de  l'Odave  par  laquelle  j'ai 
commencé  ,  pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'Odave  qui 
eft  au-deffus  &  qui  commence  à  Vue  d'en-haur ,  alors  je  mets 
un  point  au-deffus  de  cette  note,  par  laquelle  je  fors  de  mon 
Odave  ,  &  ce  point  une  fois  placé ,  c'eff  un  indice  que ,  non-feu- 
lement la  note  fur  laquelle  il  eft  ,  mais  encore  toutes  celles  qui 
la  fuivront  lans  aucun  figne  qui  le  détruifc  ,  devront  êtreprifes 
dans  l'étendue  de  cette  Odave  fupérieure  où  je  fuis  entré. 

Au  contraire  fi  je  veux  paffer  à  l'Odave  qui  eft  au-deffous  de 
celle  où  je  me  trouve  ,  alors  je  mets  le  point  fous  la  note  par  la- 
quelle j'y  entre.  En  un  mot ,  quand  le  point  eft  fur  la  note  ,  vous 
paftez  dans  l'Odave  fupérieure  ;  s'il  eft  au-deffous  vous  paflez 
dans  l'inférieure  ,  &  quand  vous  changeriez  d'Oclave  à  chaque 
note  ,  ou  que  vous  voudriez  monter  ou  defcendre  de  deux 
ou  trois  Oâaves  tout  d'un  coup  ou  fucceffivement  ,  la  règle 
eft  toujours  générale  ,  &  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de 
points  au-deftbus  ou  au-defl'us  que  vous  avez  d'Odaves  à  def- 
cendre ou  à  monter. 

Ce  n'cft  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou  def- 
cendiez  d'une  Odave  ,  mais  à  chaque  point  vous  paffez  dans 
une  Odave  différente  de  celle  où  vous  êtes  par  rapport  au 
fon  fondamental  uc  d'en  bas ,  lequel  ainfi  fe  trouve  bien  dans 
la  même  Odave  en  defcendant  diatoniquement ,  mais  non  pas 
en  montant.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me  fers  du. 
mot  d'Odave  qu'abufivemcnt  &  pour  ne  pas  multiplier  inuti- 
lement les  termes  ;  parce  que  proprement  cette  étendue  n'eft 
compofée  que  de  notes,  IV  d'en-haut  qui  commence  une  autre 
Oftave  n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut  qui  par  la  tranfjjofition  doit  toujours  être  le  nom 
de  la  tonique  dans  les  tons  majeurs  &  celui  de  la  médiante 
dans  les  tons  mineurs,  peut,  par  conféquent^  être  pris  fur 
chacune  des  douze  cordes  du  fyftême  chromatique  j  ôc  pour 
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la  dél>ner ,  il  fuffira  de  mettre  à  la  marge  le  chiffre  qui  cxprî- 
meroit''cette  corde  fur  le  clavier  dans  l'ordre  natureU  c'eft-a- 
dire,  que  le  chiffre  de  la  marge  qu^on  peut  appellcr  la  clef, 
défi-^ne  la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeller  ut  &  par  con- 
féq  °ent  être  tonique  dans  les  tons  majeurs  &  mcdiante  dans 
les  mineurs.  Mais ,  à  le  bien  prendre,  la  connoiûance  de  cette 
clef  n'eft  que  pour  les  inftrumens,  &  ceux  qui  chantent  nont 
pas  befoin  d'y  faire  attention. 

Par  cette  méthode  ,  les  mêmes  noms  font  toujours  confervés 
aux  mêmes  notes:  c'eft-à-dire,  que  l'art  de  folfier  toute  Mu- 
iique  poffible  confifte  précifément  à  connoître  fept  caraderes 
uniques  &  invariables  qui  ne  changent  jamais  ni  de  nom ,  ni 
de  pofition  ,  ce  qui  me  paroît  plus  facile  que  cette  multitude 
de  tranfpofitions  &  de  clefs  qui ,  quoi  qu'ingénieufement  in- 
ventc'es ,  n'en  font  pas  moins  le  fupplicc  des  commenc^ans. 

Une  autre  difficulté  qui  naît  de  l'étendue  du  clavier  &  des 
d":ffcrentes  odlaves  où  le  ton  peut  être  pris  ,  fe  réfout  avec  la 
mCmc  aifance.  Oi\  conçoit  le  clavier  divifé  par  odaves  depuis 
la  première  tonique  ;  la  plus  baffe  odave  s'appelle  A ,  la  fé- 
conde B,  la  troilieme  C,  &c,  de  façon  qu'écrivant  au  com- 
mer.ceu.ent  d'un  air  la  lettre  correfpondante  à  l'oaave  dans 
la^ireile  fe  trouve  la  première  note  de  cet  air,  fa  podtion  pré- 
cité eit  connue  ,  &  les  points  vous  conduiient  enfuite  par  tout 
fans  équivoque.  De -là  découle  encore  généralement  &  fans 
except  on  le  moyen  d'exprimer  les  rapports  &  tous  les  inter- 
valles ,  tant  en  montant  qu'en  defcendant ,  des  reprifes  &  des 
londeaux,  comme  on  le  verra  détaillé  dans  mon  grand  projet, 

La  corde  du  ton  ,  le  mode  (  car  je  le  diftingue  auffi  )  Ôc 
l'odave  étant  ainfi  bien  défignées,  il  faudra  fe  fervir  de  la  tranf- 
pcfition  pour  les  inftrumens  comme  pour  la  voix  ,  ce  qui  n'aura 
nulle  difficulté  pour  les  Muficiens  inftruits ,  comme  ils  doivent 
l'être  ,  des  tons  &  des  intervalles  naturels  à  chaque  mode ,  & 
de  la  manière  de  les  trouver  fur  leurs  inftrumens  :  il  en  rekil- 
tcra,  au  contraire,  cet  avantage  important,  qu'il  ne  fera  pas 
plus  difficile  de  tranfporter  toutes  for:es  d'airs,  un  demi-ton 
Gu  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas ,  fuivant  le  befoin ,  que  de 
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les  jouer  fur  leur  ton  naturel ,  ou,  s'il  s'y  trouve  quelque  peine, 
elle  dépendra  uniquement  de  l'inftrument  &  jamais,  de  la  note 
qui  ,  par  le  changement  d'un  feul  figne,  reprefentera  le  même 
air  fur  quelque  ton  que  Ton  veuille  propoferi  de  lorte  ,  enfin, 
qu'un  Orcheftre  entier,  fur  un  fimple  avertillemcnt  du  maître, 
exécuteroit  fur  le  champ  en  mi  ou  en  fol  une  pièce  notée  en 
fa  ,  en  la ,  cnfy  bémol  ou  en  tout  autre  ton  imaginable  :  chofe 
impofilble  à  pratiquer  dans  la  Mufique  ordinaire  &  dont  l'uti- 
lité fe  fait  alTez  fentir  à  ceux  qui  fréquentent  les  Concerts. 
En  général,  ce  qu'on  appelle  chanter  &  exécuter  au  naturel, 
eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  Mufique. 
Car  fi  les  noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle ,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports  ,  certaines  af- 
fections déterminées  dans  les  progrefljons  des  ons.  Or ,  dès 
que  le  ton  change  ,  les  rapports  des  fons  &  la  progreffion 
changeant  aulTi ,  la  raifon  dit  qu'il  faut  de  même  changer  les 
noms  des  notes  en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton  , 
fans  quoi  l'on  renverfe  le  fens  des  noms  &  l'on  ôte  aux  mots 
le  feul  avantage  qu'ils  puiflent  avoir,  qui  eft  d'exciter  d'autres 
idées  avec  celles  des  fons.  Le  paflage  du  mi  au  fa  ,  ou  du  y? 
à  Vue  excite  naturellement  dans  l'efprit  du  Muficien  l'idée  du. 
demi-ton.  Cependant  Ci  l'on  eft  dans  le  ton  dey?  ou  dans  celui 
de  mi ,  l'intervalle  du  f  à  Vut ,  ou  du  mi  au  fa  eft  toujours 
d'un  ton  &  jamais  d'un  demi-ton.  Donc  au  lieu  de  confervec 
des  noms  qui  trompent  l'efprit  &  qui  choquent  l'oreille  exercée 
par  une  différente  habitude  ,  il  eft  important  de  leur  en  ap- 
pliquer d'autres  dont  le  fens  connu,  au  lieu  d'être  contradic- 
toire,  annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous 
les  rapports  des  fons  du  fyftême  diatonique  fe  trouvent  ex- 
primés dans  le  majeur,  tant  en  montant  qu'en  defcendant, 
dans  l'ovftave  comprile  entre  deux  ut  ^  fuivant  l'ordre  naturel, 
&  dans  le  mineur,  dans  l'odave  comprife  entre  deux  la  j  fui- 
vant le  même  ordre  en  defcendant  feulement.  Car ,  en  mon- 
tant,  le  mode  mineur  eft  aft'ujetti  à  des  affedions  diff^érentes, 
qui  préfentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la  théorie ,  lefquelies 
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ne  font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujer,  &  qui  ne  font  rien  au 
fyftéme  que  je  propole. 

J'en  appelle  à  l'expérience  fur  la  peine  qu'ont  les  Ecoliers  à 
entonner  par  les  noms  primitifs ,  des  airs  qu'ils  chantent  avec 
toute  la  facilité  du  monde  ,  au  moyen  de  la  tranfpolition  , 
pourvu  toujours  qu'ils  aient  acquis  la  longue  &  néceflaire  ha- 
bitude de  lire  les  bémols  &  les  dièfes  des  clefs,  qui  font  avec 
leurs  huit  pofiticns,  quatre- vingt  combinaifons  inutiles  &  toutes 
retranchées  par  ma  méthode. 

11  s'enfuit  de-là  ,  que  les  principes  qu'on  donne  pour  jouer 
des  inflrumens ,  ne  valent  rien  du  tout ,  &  je  fuis  fur  qu'il  n'y 
a  pas  un  bon  Muficien  ,  qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton 
où  il  doit  jouer  ,  ne  fatfe  plus  d'attention  dans  fon  jeu  au  degré 
du  ton  OLi  il  fc  trouve  ,  qu'au  dièfe  ou  au  bémol  qui  l'afFeétc. 
Qu'on  apprenne  aux  Ecoliers  à  bien  connoître  les  deux  modes 
&  la  dirpofition  régulière  des  fons  convenables  à  chacun  ,  qu'on 
les  exerce  à  préluder  en  majeur  &  en  mineur  fur  tous  les  fons 
de  l'inftrument  5  chofe  qu'il  faut  toujours  favoir ,  quelque  mé- 
thode qu'on  adopte.  Alors  qu'on  leur  mette  ma  mufique  entre 
les  mains ,  j'ofe  répondre  qu'elle  ne  les  embarrafléra  pas  uii 
quart-d'heure. 

On  feroit  furpris  fi  Ton  faifoit  attention  à  la  quantité  de 
livres  &  de  préceptes  qu'on  a  donnés  fur  la  tranfpofuion  ;  ces 
gammes ,  ces  échelles ,  ces  clefs  fuppofées  font  le  fatras  le  plus 
ennuyeux  qu'on  puifTe  imaginer  ,  &  tout  cela  ,  faute  d'avoir 
fait  cette  réflexion  très-fimple  que  ,  dès  que  la  corde  fonda- 
mentale du  ton  eft  connue  fur  le  clavier  naturel,  comme  to- 
nique ,  c'eft-à-dire  ,  comme  ut  ou  la  ^  elle  détermine  feule  le 
rapport  &  le  ton  de  toutes  les  autres  notes ,  fans  égard  à  l'ordre 
primitif 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton ,  il  faut  expli- 
quer les  altérations  accidentelles  des  fons  qui  s'y  préfentent  à 
tout  moment. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui  croifela  note  en 
montant  de  gauche  à  droite.  Sol  diéfé  ,  par  exemple  ,  s'exprime 
ainfi  ^' y  fa  diéié  ainû  ^.  Le  bémol  s'exprime  auffi  par  une  fem- 
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blable  ligne  qui  croife  la  note  en  defcendant  i  y  2:,  Se  ces  Tiennes 
plus  fimples  que  ceux  qui  font  en  uiage  ,  fervent  encore  à  mon- 
trer à  l'oeil  le  genre  d'altération  qu'ils  caufent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais  choix  du  dièfe 
&  du  bémol ,  &  dès  que  les  lignes  qui  les  expriment  feront 
inhérens  à  la  note,  le  bécarre  deviendra  entièrement  fuperflu  : 
)e  le  retranche  donc  comme  inutile  ;  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque  ,  puifque  les  Muficiens  s'en  fervent  fouvent 
en  deux  fens  abiblument  oppofés ,  &  laiflent  ainfi  l'EcoHer  dans 
une  incertitude  continuelle  fur  fon  véritable  effet. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton,  foit  pour  palfer  du  ma- 
jeur au  mineur,  ou  d'une  tonique  à  une  autre,  il  n'efl  quef- 
tion  que  d'exprimer  la  première  note  de  ce  changement ,  de 
manière  à  reprcfenter  ce  qu'elle  étoitdans  le  ton  d'où  l'on  fort, 
&  ce  qu'elle  eft  dans  celui  où  l'on  entre,  ce  que  l'on  fait  pat 
une  double  note  féparée  par  une  petite  ligne  horizontale  comme 
dans  les  frayions ,  le  chiffre  qui  eft  au-deffus  exprime  la  note 
dans  le  ton  d'où  l'on  fort ,  &  celui  de  deflbus  rcpréfente  la 
même  note  dans  le  ton  où  l'on  entre:  en  un  mot,  le  chiffre 
inférieur  indique  le  nom  de  la  note ,  &  le  chiffre  fupérieut 
fert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  fons  imaginables  en  quelque 
ton  que  l'on  puiffe  être  ou  que  l'on  vueille  entrer.  11  faut  palier 
à  préfent  à  la  féconde  partie  qui  traite  des  valeurs  des  notes 
6c  de  leurs  mouveniens. 

Les  Muficiens  reconnoiffent  au  moins  quatorze  mefures  dif- 
férentes dans  la  Mufique  :  mefures  dont  la  diftinftion  brouille 
l'efprit  des  Ecoliers  pendant  un  tems  infini.  Or  ,  je  foutiens  que 
tous  les  mouvemens  de  ces  différentes  mefures  fe  réduifent 
uniquement  à  deux  ;  favoir  ,  mouvement  à  deux  tems  &  mou- 
vement  à  trois  tems  ;  &  j'ofe  défier  l'oreille  la  plus  fine  d'en 
trouver  de  naturels  qu'on  ne  puiffe  exprimer  avec  toute  la 
précifion  poffible  par  l'une  de  ces  deux  mefures.  Je  commen- 
cerai donc  par  faire  main-baffe  fur  tous  cts  chiffres  bizarres, 
réfervant  feulement  le  deux  &  le  trois,  par  lefqucls,  comme 
on  verra  tout-à-1  heure,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  pof- 
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fibles.  Or,  afin  qae  le  chiffre  qui  annonce  la  mefure   ne  fe 
confonde  point  avec  ceux  des  notes,  je   l'en  diiUngue  en  le 
faifant  plus  grand  &  en  le  teparanc  par  une  double  ligne  per- 
pendiculaire. 
Il  s'a'^it  à  préfent  d'exprimer  les  tems  &  les  valeurs  des  notes 

qui  les  rempliffent. 

Un  défaut  confidérable  dans  la  Mufique  eft  de  répréfentet 
comme  valeurs  ablolues ,  des  notes  qui  n  en  ont  que  de  rela- 
tives ,  ou  du  moins  d^en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il  efl: 
sûr  que  la  durée  des  rondes  j  des  blanches  ,  noires,  croches  ,  &c. 
cft  déterminée,  non  par  la  qualité  de  la  note,  mais  parcelle 
de  la  mefure  où  elle  fe  trouve ,  de-là  vient  qu'une  noire  dans 
une  certaine  melure  paffera  beaucoup  plus  vite  qu'une  croche 
dans  une  autre;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que  la 
moitié  de  cette  noire;  &  de-là  vient  encore  que  les  Muficiens 
de  Province  ,  trompés  par  ces  faux  rapports ,  donneront  aux 
airs  des  mouvemens  tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être, 
en  s'attachant  fcrupuleufement  à  la  valeur  ablolue  des  notes, 
tandis  qu'il  faudra  quelquefois  pafler  une  mefure  à  trois  tems 
fimples  ,  beaucoup  plus  vite  qu'une  autre  à  trois-huit ,  ce  qui 
dépend  du  caprice  du  Compoliteur  ,  &  de  quoi  les  Opéra  pré- 
fentent  des  exemples  à  chaque  inftant. 

D'ailleurs  ,  la  divifion  fous-double  des  notes  &  de  leurs  va- 
leurs ,  telle  qu'elle  eft  établie  ,  ne  fufïît  pas  pour  tous  les  cas, 
&  fi,'par  exemple,  je  veux  palier  trois  notes  égales  dans  un 
tems' d'une  melure  à  deux  ,  à  trois  ou  à  quatre  ,  il  faut  ou  que 
le  Muficien  le  devine  ,  ou  que  je  l'en  inftruife  par  un  figne 
étranger  qui  fait  exception  à  la  règle. 

Enfin  c'eft  encore  un  antre  inconvénient  de  ne  point  fé- 
parer  les  tems;  il  arrive  de-là  que  dans  le  milieu  d'une  grande 
mefure  ,  l'Ecr.lier  ne  fait  où  il  en  eft,  fur-tout  lorfque,  chan- 
tant le  vocal,  il  trouve  une  quantité  de  croches  &  de  doubles- 
croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il  falfc  lui-même  la  diltri- 

bution.  .  ,  j.     » 

La  féparation  de  chaque  tems  par  une  virgule  ,  remédie  a 

put  cela  avec  beaucoup  de  fimplicuc  ;  chaque  tems  compris 
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entre  deux  virgules  contient  une  note  ou  pluûeurs  \  s'il  ne  com- 
prend qu'une  note,  c'eft  qu'elle  remplit  tout  ce  tems-là  ,  & 
cela  ne  fait  pas  la  moindre  difhculté.  Y  a-t-il  plufieuj-s  notes 
comprifes  dans  chaque  tems ,  la  chofe  n'eil  pas  plus  difficile, 
Divifez  ce  tems  en  autant  de  parties  égales  qu'il  comprend  de 
notes ,  appliquez  chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces 
notes  &  paflez-les  de  forte  que  tous  les  tems  foient  égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un  tems  ,  s'appelle- 
ront des  demis  ;  celles  dont  il  en  faudra  trois ,  des  tiers  ^  celles 
dont  il  en  faudra  quatre,  des  quarts  ,  &c. 

Mais  iorfqu'un  tems  fe  trouve  partagé  ^  de  forte  que  toutes 
les  notes  n'y  font  pas  d'égale  valeur ,  pour  repréfenter  .  par 
exemple,  dans  un  feul  tems  une  noire  &  deux  croches,  je 
confidere  ce  tems  comme  divifé  en  deux  parties  égales ,  dont 
la  noire  fait  la  première ,  &  les  deux  croches  enfemble  'la  fé- 
conde; je  les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au- 
deflTus  ou  au-deffbus  d'elles ,  &  cette  ligne  marque  que  tout  ce 
qu'elle  embrafle  ne  repréfente  qu'une  feule  note  ,  laquelle  doit 
être  fubdivifée  en  deux  parties  égales ,  ou  en  trois  ,  ou  ea 
quatre,  fuivant  le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre,  &c. 

Si  l'on  a  une  note  qui  rempliffe  feule  une  mefure  entière 
il  fuffit  delà  placer  feule  entre  les  deux  lignes  qui  renferment 
Ja  mefure  ,  <5c  par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
lignifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mefure  entière 

A  l'égard  des  tenues,  je  me  fers  auffi  du  point  pour  Jes'ex-- 
primcri  mais  d'une  manière  bien  plus  avantageufe  que  celle 
qui  eft  en  ufage  :  car,  au  lieu  de  lui  faire  valoir  précifément 
Ja  moitié  de  la  note  qui  le  précède ,  ce  qui  ne  fait  qu'un  cas 
particulier,  je  lui  donne,  de  même  qu'aux  notes ,  une  valeur 
qui  n'cft  déterminée  que  par  la  place  qu'il  occupe  ,  c'cft-à-dire 
que  fi  le  point  remplit  feul  un  tems  ou  une  mefure  ,  le  fotî 
qui  a   précédé   doit  être  aufti  foutenu  pendant  tout  ce  tems 
ou  toute  cette  mefure  ;  &  fi  le  point  fe  trouve  dans  un  tems 
avec  d  autres  notes ,  il  fait  nombre  auffi  bien  qu'elles,  &  doit 
être  compté  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart,  fuivant  le  nombre 
.de  notes  que  renferme  ce  tems-là  en  y  comprenant  le  point. 


430  Projet 

Au  refte  ,  il  n'eft  pas  à  craindre  ,  comrnc  on  le  verra  par  les 
exemples  ,  que  ces  points  fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui 
fervent  à  changer  d'odaves  ,  ils  en  font  trop  bien  diftingués 
par  leur  pofition  ,  pour  avoir  befoin  de  l'être  par  leur  fîi;ure  ; 
c'eft  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire  ,  évitant  avec  foin  de  me 
fervir  de  fignes  extraordinaires ,  qui  diflrairoient  l'attention  & 
n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la  fimplicité  des  miens. 

Les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  feul  figne.  Le  zéro  paroît 
le  plus  convenable  ,  &  les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des 
notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  filences  relatifs ,  il  s'en- 
fuit que  le  zéro  ,  par  fa  feule  pofition  &  par  les  points  qui  le 
peuvent  fuivre ,  lefquels  alors  exprimeront  des  iilences  ,  fuffit 
feul  pour  remplacer  toutes  les  pauses,  foupirs,  demi-foupirs  , 
&  autres  fignes  bizarres  &:  fuperfius  qui  remplirent  la  mufique 

ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles  pour 
toutes  fortes  d'expreifions  imaginables ,  fans  qu'il  puifle  naître 
à  cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  &  qui  ne 
foit  réfolue  ,  en  conféquence  de  quelqu'un  de  ces  principes. 

Ce  fyftême  renferme  ,  fans  contredit ,  des  avantages  eflenticls 
par-de(fus  la  méthode  ordinaire. 

En  premier  lieu.  La  mufique  fera  du  double  &  du  triple  plus 
aifée  à  apprendre. 

1°.  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de  fignes. 

2^.  Parce  que  ces  fignes  font  plus  fimples. 

3°.  Parce  que  (ans  autre  étude,  les  caraderes  mêmes. des 
notes  y  repréfentent  leurs  intervalles  &  leurs  rapports,  au  Heu 
que  ces  rapports  &  ces  intervalles  font  très-difficiles  à  trouver 
&:  demandent  une  grande  habitude  par  la  mufique  ordinaire, 

4".  Parce  qu'un  même  caradere  ne  peut  jamais  avoir  qu'un 
même  nom  ,  au  lieu  que  dans  le  fyftême  ordinaire  chaque  po- 
fition peut  avoir  fept  noms  difFérens  fur  chaque  clef,  ce  qui 
caufe  une  confufion  dont  les  Ecoliers  ne  fe  tirent  qu'à  force 
de  tems,  de  peine  &  d'opiniâtreté. 

5°.  Parce  que  les  tems  y  font  mieux  diftingués  que  dans  la 
mufique  ordinaire,  &  que  les  valeurs  des  filences  ôc  des  notes 

y 
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y  font  déterminées  d'une  manière  plus  fimple  &  plus  générale. 

^°.  Parce  que  le  mode  étant  toujours  connu,  il  eft  toujours 
aifé  de  préluder  &  de  fe  mettre  au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  la  mufique  ordinaire  ,  où  fouvent  les  Ecoliers  s'embar- 
raiïent  ou  chantent  faux ,  faute  de  bien  connoître  le  ton  où 
ils  doivent  chanter. 

En  fécond  lieu  ,  la  mufique  en  eft  plus  commode  &  plus  aifée 
à  noter,  occupe  moins  de  volume;  toute  forte  de  papier  y 
eft  propre ,  &  les  caraderes  de  l'imprimerie  fufiifant  pour  la 
noter,  \qs  Compoliteurs  n'auront  plus  befoin  de  faire  de  fi 
grauds  frais  pour  la  gravure  de  leurs  pièces  ,  ni  les  particuliers 
pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compofiteurs  y  trouveroient  encore  cet  autre  avan- 
tage non  moins  confidérable  ,  qu'outre  la  facilité  de  la  note , 
leur  harmonie  &  leurs  accords  feroient  connus  par  la  feule  inf- 
pedion  des  fignes  &  fans  ces  fauts  d'une  clef  à  l'autre ,  qui 
demandent  une  habitude  bien  longue  ,  &  que  plufieurs  n'at- 
teignent jamais  parfaitement. 


(£>uvres  pojlhumes.  Tome  I.  \\\ 
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o'iL  eft  vrai  que  les  circonftanccs  &  les  préjugés  décident 
fouvent  du  fort  d'un  Ouvrage,  jamais  Auteurn'a  dû  plus  crain- 
dre que  moi.  Le  Public  eft  aujourd'hui  fi  indifpole  contre  tout 
ce  qui  s'appelle  nouveauté,  fi  rebuté  de  fyftêmes  &  de  projets, 
fur- tout  en  fait  de  Mufique,  qu'il  n'eft  plus  gueres  poflible  de 
lui  rien  offrir  en  ce  genre ,  fans  s'expofer  à  l'effet  de  fes  pre- 
miers mouvemens,c'eft-à-dire,  à  fe  voir  condamné  fans  être 
entendu. 

D'ailleurs,  il  faudroitfurmonter  tant  d'obftacles,  réunis  non 
par  la  raifon,  mais  par  l'habitude  &  les  préjugés  bien  plus  forts 
qu'elle,  qu'il  ne  paroît  pas  poffible  de  forcer  de  fi  puiffantes 
barrières  ;  n'avoir  que  la  raifon  pour  foi ,  ce  n'eft  pas  combattre 
à  armes  égales  ;  les  préjugés  font  prefque  toujours  fùrs  d'en  triom- 
pher ,  ôc  je  ne  connois  que  le  feui  intérêt  capable  de  les  vain- 
cre à  fon  tour. 

Je  ferois  raffuré  par  cette  dernière  confidération ,  fi  le  Tublic 
étoit  toujours  bien  attentif  à  juger  de  Ces  vrais  intérêts  :  mais  il 
crt  pour  l'ordinaire  affez  nonchalant  pour  en  laiffcr  la  direûion 
à  gens  qui  en  ont  de  tout  oppofés,  &  il  aime  mieux  fe  plaindre 
éternellement  d'être  mal  fervi  ^  que  de  fe  donner  des  foins  pour 
l'être  mieux. 

C'eft  précifément  ce  qui  arrive  dans  la  Mufique  ;  on  fe  récrie 
fur  la  longueur  des  Maîtres  &  fur  la  difficulté  de  l'Art,  &  l'on 
rebute  ceux  qui  propofent  de  l'éciaircir  &  de  l'abréger.  Tout 
le  monde  convient  que  les  caractères  de  la  Mufique  font  dans  un 
état  d'imperfcftion  peu  proportionné  aux  progrès  qu'on  a  faits 
dans  les  autres  parties  de  cet  Art  :  cependant  on  fe  défend 
contre  toute  propofition  de  les  réformer ,  comme  contre  un 
danger  affreux  :  imaginer  d'autres  fignes  que  ceux  dont  s'eft 
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fervi  le  divin  Lulli,  eft  non-feulement  la  plus  haute  extravagance 
dont  l'efprit  humain  foit  capable  ,  mais  c'eft  encore  une  elpece 
de  facrilége.  Lulli  eft  un  Dieu  dont  le  doigt  eft  venu  fixer  à 
jamais  l'état  de  ces  facrés  caraderes  :  bons  ou  mauvais,  il  n'im- 
porte ,  il  faut  qu'ils  foient  étcrnifés  par  fes  Ouvrages  ;  il  n'eft 
plus  permis  d'y  toucher  fans  fe  rendre  criminel,  &  il  faudra  au 
pied  de  la  lettre  ,  que  tous  les  jeunes  gens  qui  apprendront  dé- 
formais la  Mufique ,  paient  un  tribut  de  deux  ou  trois  ans  de 
peine  au  mérite  de  Lulli. 

Si  ce  ne  font  pas  là  les  propres  termes,  c'eft  du  moins  le 
fens  des  objedions  que  j'ai  ouï  faire  cent  fois  contre  tout  pro- 
jet qui  tendroit  à  réformer  cette  partie  de  la  Mufique.  Quoi  | 
faudra-t-il  jetter  au  feu  tous  nos  Auteurs  f  tout  renouveller?  La 
Lande,  Bernier  ,  Correlli?  Tout  cela  feroic  donc  perdu  pour 
nous  ?  Où  prendrions  -  nous  de  nouveaux  Orphées  pour  nous 
en  dédommager ,  &  quels  feroient  les  Muficiens  qui  voudroient 
fe  réfoudre  à  redevenir  Ecoliers  ? 

Je  ne  fais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui  font  ces 
objeftions  y  mais  il  me  femble  qu'en  les  réduifant  en  maximes  , 
&  en  détaillant  un  peu  les  conféquences ,  on  en  feroit  des  apho- 
rifmes  fort  finguliers ,  pour  arrêter  tout  court  le  progrès  des  let- 
tres &:  des  beaux- Arts. 

D'ailleurs,  ce  raifonnement  porte  abfolument  à  faux,  &  l'é- 
tabliflement  des  nouveaux  cara<a:eres ,  bien  loin  de  détruire  les 
anciens  Ouvrages,  les  conferveroit  doublement  par  les  nouvel- 
les Editions  qu'on  en  feroit,  &  parles  anciennes  qui  fubfifteroient 
toujours.  Quand  on  a  traduit  un  Auteur ,  je  ne  vois  pas  la  nécef- 
fité  de  jetter  l'Original  au  feu.  Ce  n'eft  donc  ni  l'Ouvrage  en  lui- 
même,  ni  les  exemplaires  qu'on  rifqueroitde  perdre  ,  &  remar- 
quez ,  fur-tout  ,  que  quelqu'avantageux  que  pût  être  un  nou- 
veau fyftême ,  il  ne  détruiroit  jamais  l'ancien  avec  aflez  de  rapi- 
dité pour  en  abolir  tout  d'un  coup  Tufage  ;  les  Livres  en  feroient 
ufés  avant  que  d'être  inutiles ,  &  quand  ils  ne  Terviroient  que  de 
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ieflburce  aux  opiniâtres,  on  trouveroit  toujours  affcz  à  les  em- 
ployer. 

Je  fais  que  les  Muficiens  ne  font  pas  traitables  fur  ce  chapi- 
tre. La  Mufiquc  pour  eux  n'ell  pas  la  Icience  des  fons ,  c'eft 
celle  des  noires ,  des  blanches  ,  des  doubles  -  croches ,  &  dès 
que  ces  figures  cefferoient  d'afFefter  leurs  yeux ,  ils  ne  croi- 
roient  jamais  voir  réellement  de  la  Mufique.  La  crainte  de  re- 
devenir Ecoliers,  &  fur-tout  le  train  de  cette  habitude  .qu'ils 
prennent  pour  la  fcience  même,  leur  feront  toujours  regarder 
avec  mépris  ou  avec  effroi  tout  ce  qu'on  leur  propoferoit  en  ce 
genre.  Il  ne  faut  donc  pas  compter  fur  leur  approbation  j  il  faut 
même  compter  fur  toute  leur  réfiftance  dans  Tétabliffement  des 
nouveaux  caraderes ,  non  pas  comme  bons  ou  comme  mauvais 
en  eux-mêmes  ,  mais  Amplement  comme  nouveaux. 

Je  ne  fais  quel  auroit  été  lefentiment  particulier  de  Lulli  fur 
ce  point,  mais  je  fuis  prcfque  fur  qu'il  étoit  trop  grand-homme 
pour  donner  dans  ces  petitefles  ;  Lulli  auroit  fcnti  que  fa  fcience 
ne  tenoit  point  à  des  caraderes  5  que  fes  fons  ne  cefferoient  ja- 
mais d'être  des  fons  divins ,  quelques  fignes  qu'on  employât 
pour  les  exprimer  ,  &  qu'enfin  ,  c'étoit  toujours  un  fcrvice  im 
portant  à  rendre  à  fon  Art  &  au  progrès  de  fes  Ouvrages  ,  que" 
de  les  publier  dans  une  langue  auffi  énergique,  mais  plus  facile 
à  entendre,  &  qui  par-là  deviendroit  plus  univerfelle,  dût-il 
en  coûter  l'abandon  de  quelques  vieux  Exemplaires,  dont  affu- 
rément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût  à  comparer  à  la  per- 
fedion  générale  de  l'Art. 

^  Le  malheur  efl  que  ce  n'efl  pas  à  des  Lulli  que  nous  avons 
à  faire.  Il  eft  plus  aifé  d'hériter  de  fa  fcience  que  de  Ion  génie. 
Je  ne  fais  pourquoi  la  Mulique  n'eft  pas  amie  du  raifonnement; 
mais  fi  ces  Elevés  font  fi  fcandalifés  de  voir  un  confrère  réduire 
fon  Art  en  principe,  l'approfondir,  &  le  traiter  méthodique- 
ment ,  à  plus  forte  raifon  ne  fouffriroient-ils  pas  qu'on  osât  atta- 
quer les  parties  même  de  cet  Art. 
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Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  fcroit  reçu  ,  on  n'a  qu'à  Ce 
rappeller  combien  il  a  fallu  d'années  de  lutte  &  d'opiniâtreté 
pour  fubftituer  Tufage  du  fi  à  ces;  groilieres  nuances  ,  qui  ne 
font  pas  même  encore  abolies  par-tout.  On  convenoit  bien  que 
l'Echelle  étoit  compofée  de  fept  fons  différens  ;  mais  on  ne  pou- 
voir fe  perfuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur  donner  à  chacun 
un  nom  particulier,  puifqu'on  ne  s'en  étoit  pas  avifé  jufques-là, 
&  que  la  Mulique  n'avoit  pas  laifle  d'aller  Ton  train. 

Toutes  ces  difficultés  font  préfentes  à  mon  efprit  avec  toute 
la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui  des  Lecteurs.  Malgré 
cela ,  je  ne  faurois  croire  qu'elles  puiflent  tenir  contre  les  vé- 
rités de  démondration  que  j'ai  à  établir.  Que  tous  les  fyftêmes 
qu'on  a  propolés  en  ce  genre  aient  échoué  jufqu'ici,  je  n'en 
fuis  pas  étonné  :  même  à  égalité  d'avantages  &  de  défauts ,  l'an- 
cienne méthode  devoir  fans  contredit  l'emporter,  puifque  pour 
détruire  un  fyftême  établi ,  il  faut  que  celui  qu'on  veut  fubfti- 
tuer lui  foit  préférable,  non-feulement  en  les  confidérant  cha- 
cun en  lui-même  &  par  ce  qu'il  a  de  propre  ,  mais  encore  en 
joignant  au  premier  toutes  les  raifons  d'ancienneté  &  tous  les 
préjugés  qui  le  fortifient. 

C'eft  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  paroîtêtre,  &  oi^i 
l'on  reconnojtra  qu'il  eft  en  effet,  s'il  conferve  les  avantages  de 
la  méthode  ordinaire,  s'il  en  fauve  les  inconvéniens,  &  enfin 
s'il  réfout  les  objeclions  extérieures  qu'on  oppofe  à  toute  nou- 
veauté de  ce  genre  ,  indépendamment  de  ce  qu'elle  eft  en 
foi- même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points,  ils  feront  difcutcs  dans 
le  corps  de  l'Ouvrage,  &  l'on  ne  peut  favoir  à  quoi  s'en  teniï 
qu'après  l'avoir  lu  ;  pour  le  iroifieme,  rien  n'eft  fi  fimple  à  dé- 
cider. 11  ne  faut ,  pour  cela ,  qu'expofer  le  but  même  de  mon 
projet  &  les  effets  qui  doivent  réfulter  de  fon  exécution, 

Le  fyftême  que  je  propofe  roule  fur  deux  objets  principaux  ; 
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l'un  de  noter  la  Mufique  &  toutes  fes  difficultés  d'une  manière 
plus  Iimple,  plus  commode ,  &  fous  un  moindre  volume. 

^  Le  fécond  &  le  plus  confidérable  ,  eft  de  la  rendre  aufll  aiféc 
a  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jufqu'à  préfent,  d'en  ré- 
duire les  figues  à  un  plus  petit  nombre,  fans  rien  retrancher  de 
l'exprcffion,  &  d'en  abréger  les  règles,  de  façon  à  faire  un  jeu 
de  la  théorie ,  &  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante  que  de 
rhabjtude  des  organes,  fans  que  la  difficulté  de  la  note  y  puiffe 
jamais  entrer  pour  rien. 

11  eft  aifé  de  juftifier  par  l'expérience  qu'on  apprend  la  mu- 
fique en  deux  &  trois  fois  moms  de  tems  par  ma  méthode 
que  par  la  méthode  ordinaire  ,  que  les  Muficiens  formés  pat 
elle  ,  feront  plus  sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  fcience  ,  & 
qu'enfin  fa  facilité  eft  telle  que  quand  on  voudroit  s'en  tenir 
à  la  mufique  ordinaire ,  il  faudroit  toujours  commencer  par  la 
mienne,  pour  y  parvenir  plus  sûrement  &  en  moins  de  tems. 
Propofition  qui,  toute  paradoxe  qu'elle  paroît ,  ne  laifte  pas 
d'être  exadement  vraie,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonf- 
tration.  Or ,  ces  faits  fuppofés  vrais ,  toutes  les  objedions  tombent 
d'elles-mêmes  &  fans  reflburce.  En  premier  lieu  ,  la  mufique 
notée  fuivant  l'ancien  fyftême  ne  fera  point  inutile  ,  &  il  ne 
faudra  point  fe  tourmenter  pour  la  jetter  au  feu,  puifqueles 
Elevés  de  ma  méthode  parviendront  à  chanter  à  livre  ouvert 
fur  la  mufique  ordinaire,  en  moins  de  tems  encore,  y  com- 
pris celui  qu'ils  auront  donné  à  la  mienne  ,  qu'on  ne  le  fait 
communément  ;  comme  ils  fauront  donc  également  l'un  <Sc 
l'autre ,  fans  y  avoir  employé  plus  de  tems .  on  ne  pourra  pas 
déjà  dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  l'ancienne  mufique  eft  inutile. 

Suppofons  des  Ecoliers  qui  n'aient  pas  des  années  à  facrifîer, 
&  qui  veuillent  bien  fe  contenter  de  favoir  en  fept  ou  huit 
mois  de  tems  chanter  à  livre  ouvert  fur  ma  note  ,  je  dis  que 
la  mufique  ordinaire  ne  fera  pas  même  perdue  pour  eux.  A 
la  vérité,  au  bout  de  ce  tems-là^  ils  ne  la  fauront  pas  exé- 
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cuter  à  livre  ouvert  :  peut-être  même  ne  la  déchiffreront-ii3 
pas  fans  peine  :  mais  enfin  ,  ils  la  déchiffreront  ;  car,  comme 
ils  auront  d'ailleurs  l'habitude  de  la  melure  &  celle  de  l'into- 
nation ,  il  fuffira  de  facrifier  cinq  ou  fix  leçons  dans  le  feptieme 
mois ,  à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur  feronc 
déjà  connus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  parvenir  aifément  par 
eux-mêmes  ,  &  (ans  le  lecours  d'aucun  maître  ;  &  quand  ils 
ne  voudroicnt  pas  le  donner  ce  foin,  toujours  feront-ils  capables 
de  traduire  far  le  champ  toute  forte  de  mufique  par  la  leur, 
&  par  conféquent,  ils  leroient  en  état  d'en  tirer  parti,  même 
dans  un  tems  où  elle  eft  encore  indéchiffrable  pour  les  Eco- 
liers ordinaires. 

Les  Maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir  Ecoliers  : 
ma  méthode  eft  fi  fimple  qu'elle  n'a  befoin  que  d'être  lue  ôc 
non  pas  étudiée  ,  &  j'ai  lieu  de  croire  que  les  difficultés  qu'ils 
y  trouveroient  viendroient  plus  des  dilpofitions  de  leur  eiprit 
que  de  l'obfcurité  du  fyftême ,  puifque  des  Dames  à  qui  j'ai 
eu  l'honneur  de  l'expliquer  ,  ont  chanté  fur  le  champ  &  à  livre 
ouvert ,  de  la  Mufique  notée  fuivant  cette  méthode ,  &  ont 
elles-mêmes  noté  des  airs  fort  corredement ,  tandis  que  des 
Muficiens  du  premier  ordre  auroient  peut-être  affeclé  de  n'y 
lien  comprendre. 

Les  Muficiens,  je  dis  du  moins  le  plus  grand  nombre,  ne 
fe  piquent  guère  de  juger  des  chofes  fans  préjugés  &:  fans  paf- 
fion ,  &  communément  ils  les  confiderent  bien  moins  par  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes  ,  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  11  eft  vrai  que  ,  même  en  ce  lens-là  ,  ils 
n'auroient  nul  fujet  de  s'oppofer  au  fuccès  de  mon  fyftême  , 
puifque  dès  qu'il  eft  publié  ,  ils  en  font  les  maîtres  aufll-bien 
que  moi  ,  &  que  la  facilité  qu'il  introduit  dans  la  Mufique, 
devant  naturellement  lui  donner  un  cours  plus  univerfel,  ils 
n'en  feront  que  plus  occupés,  en  contribuant  à  le  répandre. 
11  eft  cependant  très -probable  qu'ils  ne  s'y  livreront  pas  les 
premiers,  &  qu'il  n'y  a  que  le  goût  décidé  du  Public  qui  puiiïe 
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les  engager  à  cultiver  un  fyftême  dont  les  avantages  paroiflent 
autant  d'innovations  dangereules  contre  la  difficulté  de  leur  Art. 

Quand  je  parle  des  Muficiens  en  général ,  je  ne  prétends  point 
y  confondre  ceux  d'entre  ces  Meilleurs  qui  font  Thonneur  de 
cet  Art  par  leur  caractère  &  par  leurs  lumières.  Il  n'eft  que 
trop  connu  que  ce  qu'on  appelle  peuple  ,  domine  toujours  par 
le  nombre  dans  toutes  les  Ibciétés  &  dans  tous  les  états  ;  m.ais 
il  ne  l'efl  pas  moins  qu'il  y  a  par-tout  des  exceptions  honorables, 
&  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  en  particulier  contre  la  profef- 
fion  de  la  Mufique,  c'eft  que  le  peuple  y  eft  peut-être  un 
peu  plus  nombreux,  &  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  on  voudroit  fuppofer  &  groflir  tous 
les  obftaclcs  qui  peuvent  arrêter  l'effet  de  mon  projet,  on  ne 
fauroit  nier  ce  fait  plus  clair  que  le  jour,  qu'il  y  a  dans  Paris 
deux  &  trois  mille  perfonnes  qui ,  avec  beaucoup  de  difpofi- 
tions,  n'apprendront  jamais  la  Mufique  ,  par  l'unique  raifon  de 
fa  longueur  &  de  fa  difficulté.  Quand  je  n'aurois  travaillé  que 
pour  ceux-là ,  voilà  déjà  une  utilité  fans  réplique  ;  &  qu'on 
ne  dife  pas  que  cette  méthode  ne  leur  fervira  de  rien  pour  exé- 
cuter fur  la  Mufique  ordinaire  ;  car  ,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cette  objeftion  ,  il  fera  d'autant  moins  néceflaire  pour  eux 
d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  foin  de  leur  donner  des  Editions 
des  meilleures  pièces  de  Mufique  de  toute  efpccc  ,  &  des  re- 
cueils périodiques  d'airs  à  chanter  &  de  fymphonies  ,  en  at- 
tendant que  le  fyftême  foit  alTez  répandu  pour  en  rendre  l'ufa^e 
univerfel. 

Enfin  ,  fi  l'on  outroit  afiez  la  défiance  pour  s'imaginer  que 
perfonne  n'adopteroit  mon  fyflême,  je  dis  que  même  dans  ce 
cas-là,  il  feroit  encore  avantageux  aux  Amateurs  de  l'Art  de 
le  cultiver  pour  leur  commodité  particulière.  Les  exemples  qu'on 
trouve  notés  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  ,  feront  afTez  comprendre 
les  avantages  de  mes  fignes  fiir  les  fignes  ordinaires,  foit  pour 
1^  facilité  ,  foit  pour  la  précifion.  On  peut  avoir  en  cent  occa- 
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fjons  des  Airs  à  noter  fans  papier  réglé  ;  ma  méthode  vous  en 
donne  un  moyen  très-commode  &  trcs-fimple.  Voulez-vous  en- 
voyer en  Province  des  airs  nouveaux  ,  des  icenes  entières  d'O- 
péra, fans  augmenter  le  volume  de  vos  lettres  ?  Vous  pouvez 
écrire  fur  la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  Mulàvpe. 
Voulez-vous  en  compofant  peindre  aux  yeux  le  rapport  de  vos 
parties,  le  progrès  de  vos  accords ,  &  tout  l'état  de  votre  har- 
monie ,  la  pratique  de  mon  fyftême  fatisfait  à  tout   cela  ,   & 
je  conclus  etîfin ,  qu'à  ne  confidércr  ma  méthode  que  comme 
cette  langue  particulière  des  Prêtres  Egyptiens  ,  qui  ne  fervoit 
qu'à  traiter  des  fciences  fublimes  ,  elle  feroit  encore  infiniment 
inutile  aux  initiés  dans  la  Mufique  ,  avec  cette  différence,  qu'au 
lieu  d'être   plus   difficile  ,  elle  feroit  plus  aifce  que  la  langue 
ordinaire  ,  &  ne  pourroit  par  conféquent  être  long-tcms  unmyf- 
tere  pour  le  Public. 

11  ne  faut  point  regarder  mon  fyftême  comme  un  projet  ten- 
dant à  détruire  les  anciens  caractères.  Je  veux  croire  que  cette 
entreprife  feroit  chimérique  ,  même  avec  la  fubftitution  la  plus 
avantageufe  ;  mais  je  crois  auffi  que  la  commodité  des  miens  , 
&  fur  -  tout  leur;  extrême  facilité,  méritent  toujours  qu'on  les 
cultive  indépendamment  de  ce  que  les  autres  pourront  devenir. 

Au  refte  ,  dans  l'état  d'imperfedion  où  font  depuis  fi  long-tems 
les  fignes  de  la  Mufique ,  il   n'eft  point  extraordinaire  que  plu- 
fieurs  perfonnes  aienr  tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger, 
11  n'eft  pas  même  bien  étonnant  que  pluficurs  le  foient  rencon- 
trés dans  le  choix  des  fignes  les  plus  naturels  &  les  plus  pro- 
pres à  cette  fubftitution ,  tels  que  font  les  chiffres.  Cependant, 
comme  la  plupart  des   hommes  ne  jugent  gueres  des  chofes 
que  fur  le  premier  coup-d'œil,  il  pourra  très-bien  arriver  que, 
par  cette    unique  raifon  de  l'ufage  des  mêmes  caradreres ,  on 
m'acculera  de  n'avoir  fait  que   copier ,  &  de  donner  ici  un  fyf- 
tême remouvellé.  J'avoue  qu'il  eft  aifé  de  fentir  que  c'eft  bien 
moins  le  genre  des  fignes,   que  la  manière  de  les  employer, 
qui  conftitue  la  dift'érencc  en  fait  de  fyftêmes:  autrement;  il  (au- 
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droit  dire,  par  exemple,  que  TAlgebre  &  la  Langue  Françoife 
ne  font  que  la  même  choie,  parce  qu'on  s'y  fert  également  des 
lettres  de  l'alphabet  ;  mais  cette  réflexion  ne  fera  pas  proba- 
blement celle  qui  l'emportera ,  &  il  paroît  fi  heureux  par  une 
feule  objedion  ,  de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  l'invention ,  & 
de  mettre  fur  mon  compte  les  vices  des  autres  fyftêmes  ,  qu'il 
efl  des  gens  capables  d'adopter  cette  critique,  uniquement  à 
raifon  de  fa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-à-fait  indiffé- 
rent ,  j'y  ferois  bien  moins  fenfible  qu'à  ceux  qui  pourroienc 
tomber  direâ:emsnt  fur  mon  fyftême.  Il  importe  beaucoup  plus 
de  favoir  s'il  efl:  avantageux  ,  que  d'en  bien  connoître  l'Auteur; 
&  quand  on  me  refuferoit  l'honneur  de  l'invention  ,  je  ferois 
moins  touche  de  cette  injuftice  ,  que  du  plaifir  de  le  voir  utile 
au  Public.  La  feule  grâce  que  j'ai  droit  de  lui  demander,  & 
que  peu  de  gens  m'accorderont ,  c'efl:  de  vouloir  bien  n'en  ju- 
ger  qu'après  avoir  lu  mon  Ouvrage,  &  ceux  qu'on  m'accufcroit 
d'avoir  copié. 

J'avois  d'abord  réfolu  de  ne  donner  ici  qu'un  plan  très-abrégé, 
&  tel ,  à  peu-près,  qu'il  étoit  contenu  dans  le  Mémoire  que  j'eus 
l'honneur  de  lire  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  le  22  Août 
1742.  J'ai  réfléchi  cependant,  qu'il  falloir  parler  au  Public  au- 
trement qu'on  ne  parle  à   une  Académie,  &  qu'il  y  avoir  bien 
desobjcaions  de  toute  efpece  à  prévenir.  Pour  répondre  donc 
à  celles  que  j'ai  pu   prévoir ,  il  a  failli  faire  quelques  additions 
qui  ont  mis  mon  Ouvrage  en  l'état  où  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  Public  pour  en  donner  un  autre  qui  contiendra  les 
principes  abfolus  de  ma  méthode,  tels  qu'ils  doivent  être  enfei- 
nés  aux  Ecoliers.  J'y  traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chif- 
frer l'accompagnement  de  l'Orgue  6:   du   Clavecin ,  entière- 
ment différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre, 
&  telle  qu'avec  quatre  fignes feulement,  je  chiffre  toutes  fortes 
de  Baflès  continues,  de  manière  à  rendre  la  modulation  &  la 
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Bafle-fondamentale  toujours  parfaitement  connues  de  raccom- 
pagnateur ,  fans  qu'il  lui  foit  poffible  de  s'y  tromper.  Suivant 
cette  méthode  on  peut,  fans  voir  la  Baffe-figurée,  accompa- 
gner très-juftc  parles  chiffres  feuls,  qui,  au  lieu  d'avoir  rap- 
port à  cette  Balle-figurée,  l'ont  diredement  à  la  fondamen- 
tale; mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  fur  cet 
article. 
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LA      MUSIQUE 

MODERNE. 


—  Immutat    animas    ad  priflina.  --  Lucr. 

Il  paroît  étonnant  que  les  fignes  de  la  Mufique  étant  reftés 
auiïi  long-tems  dans  l'état  d'imperfedion  où  nous  les  voyons 
encore  aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti 
le  Public  que  c  étoit  la  faute  des  caraderes  &  non  pas  celle  de 
lArt,  ou  que  s'en  étant  apperçu,  on  n'ait  pas  daigne  y  remé- 
dier. Il  eft  vrai  qu'on  a  donné  fou  vent  des  projets  en  ce  genre  • 
niais  de  tous  ces  projets ,  qui ,  fans  avoir  les  avantages  de  la  Mu- 
lique  ordinaire  ,  en  avoient  les  inconvéniens  ,  aucun  ,  que  je  fâ- 
che n'a  jufqu'ici  touché  le  but;  foit  qu'une  pratique  trop  fuper- 
ficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  confidérer  théorique- 
ment,  foit  que  le  génie  étroit  &  borné  des  Muficiens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrader  un  plan  général  &  raifonné  ,  &  de 
fentir  les  vrais  défauts  de  leur  Art,  de  la  pcrf.dion  aduelle  du- 
quel ils  font ,  pour  l'ordinaire,  très-entêtés. 

La  Mufique  a  eu  le  fort  des  Arts  qui  ne  fe  perfcdionnent  que 
fucceffivement.  Les  inventeurs  de  ^^s  caradcres  n'ontfongé  qu'à 
1  état  ou  elle  fe  trouvoit  de  leur  tems,  fans  prévoir  celui  où  die 
pouvoir  parvenir  dans  la  fuite.  Il  eft  arrivé  de-là  que  leurfyftême 
s  el  bientôt  trouvé  défedueux,  &  d'autant  plus  défectueux  que 
1  Art  sert  plus  perfedionne.  A  mefure  qu'on  avan(^oit,  on  era- 
bl.lToit  des  règles  pour  remédier  aux  inconvéniens  préfens, 
&  pour  multipher  une  exprefllon  trop  bornée,  qui  ne  pouvoit 
lufhre  aux  nouvelles  combjnaifons  dont  on  la  chargeoit  tous  \^s 
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jours.  En  un  mot,  les  inventeurs  en  ce  genre  ,  comme  le  dit 
M.  Sauveur,  n'avant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés  des  Tons, 
&  fur-tout,  la  pratique  du  Chant  qui  étoit  en  ufage  de  leur 
tems ,  ils  fe  font  contentés  de  faire ,  par  rapport  à  cela ,  des  lyftê- 
mes  de  Mufique  que  d'autres  ont  peu-à-peu  changés ,  à  melure 
que  ie  goût  de  la  Mufique  changeoit.  Or ,  il  n'eft  pas  pollible 
qu'un  fyftême,  fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  fon 
origine  ,  ne  fe  charge  à  la  fin  d'embarras  &  de  difficultés,  par 
les'changemens  qu'on  y  fait  &  les  chevilles  qu'on  y  ajoute  ,  & 
cela  ne  fauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort  embrouillé  &  fort 

mal  allbrti.  ^     . 

C'eft  le  cas  de  la  méthode  que  nous  pratiquons  aujourd'hui 
dans  la  Muiique,  en  exceptant ,  cependant ,  la  (implicite  du  prin- 
cipe qui  ne  s'y  eft  jamais  rencontrée.  Comme  le  fondement  en 
eft  abfolument  mauvais  ,  on  ne  l'a  pas  proprement  gâté  ,  on 
n'a  fait  que  le  rendre  pire  ,  par  les  additions  qu'en  a  été  con- 
traint d'y  faire.  ,    •  ,    w 

Il  n'eft  pas  aifé  de  favoir  précifément  en  quel  état  étoit  la  Mu- 
fique ,  quand  Gui  d'Arezze  (i)  s'avifa  de  fupprimer  tous  les  ca- 
ractères qu'on  y  employoit,  pour  leur  fubftituer  les  notes  qui  font 
enufage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vraifemblable,  c'eft  que  ces 
premiers caraderesétoient  les  mêmes  avec  lefquels  les  anciens 
Grecs  exprimoientcette  Mufique merveilleufe  ,  de  laquelle,  quoi 
qu'on  en  dife ,  la  nôtre  n'approchera  jamais ,  quant  à  fes  effets  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  Gui  rendit  un  fort  mauvais  fervice  à 
la  Mufique ,  &  qu'il  '^ft  fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en 
fon-chemin,  desMuficiensaufti  indociles  que  ceux  d'aujourd'hui, 

11  n'eft  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'Alphabet  des  Grecs, 
ne  fuffent  çn  même  tems  les  carafteres  de  leur  Mufique ,  & 
les  chiffres  de  leur  arithmétique  :  de  forte  qu'ils  n'avoient  be- 
foin  que  d'une  feule  efpece  de  fignes ,  en  tout  au  nombre  de 
vingt- quatre,  pour  exprimer  toutes  les  variations  du  difcours, 
tous  les  rapports  des  nombres,  &  toutes  les  combinaifons  des 


(i)  Soit  Gui  d-Aiezze  ,  foit  Jean  de  Mure  ,  le   Mm  de  l'Auteur  ne  fait  rien  au  fyf- 

fons  j 


tàne  ,  &  je  ne  P^tk  du  premier  que  parce  qu'il  cil:  plus  connu 
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fons;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  fages  ou  plus  heureux  que 
nous ,  qui  fommes  contraints  de  travailler  notre  imagination 
fur  une  multitude  de  fignes  inutilement  diverfifiés. 

Mais,  pour  ne  m'arrêter  qu'à  ce  qui  regarde  mon  fujet, 
comment  fe  peut-il  qu'on  ne  s'apperçoive  point  de  cette  foule 
de  difficultés  que  l'ufage  des  notes  a  introduites  dans  Ja  Mu- 
fique  ,  ou  que  ,  s'en  appercevant ,  on  n'ait  pas  le  courage  d'en 
tenter  le  remède ,  d'eflayer  de  la  ramener  à  fa  première  (im- 
plicite,  &,  en  un  mot,  de  faire  pour  fa  perfedion  ce  que 
Gui  d'Arezze  a  fait  pour  la  gâter  :  car,  en  vérité,  c'ell  le  mot, 
&  je  le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raifons  dont  cet  Auteur  dut  fe  fervir 
pour  faire  abolir  l'ancien  fyftême  en  faveur  du  fien  ,  &  je  n'en 
ai  jamais  pu  trouver  d'autres  que  les  deux  fuivantes  :  1.  Les 
notes  font  plus  apparentes  que  les  chiffres  j  2.  Et  leur  pofition 
exprime  mieux  à  la  vue  la  hauteur  &  l'abaiflement  des  fons. 
Voilà  donc  les  feuls  principes  fur  lefquels  notre  Aretin  bâtit 
un  nouveau  fyftême  de  xMufique,  anéantit  toute  celle  qui  étoit 
en  ufage  depuis  deux  mille  ans  ,  Ôc  apprit  aux  hommes  à  chanter 
difficilement. 

Pour  trouver  fi  Gui  raifonnoit  jufte,  même  en  admettant  la 
vérité  de  fes  deux  propofitions  j  la  queftion  fe  réduiroit  à  fa- 
voir  fi  les  yeux  doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'efprit, 
&  fi  la  perfedion  d'une  méthode  confifte  à  en  rendre  les  fignes 
plus  fenfibles  en  les  rendant  plus  embarraflans  :  car  c'eft  pré- 
cifément  le  cas  de  la  fienne. 

Mais  nous  fommes  difpenfés  d'entrer  là-deffus  en  difcufllon, 
puifque  ces  deux  propofitions  étant  également  faufles  &  ridir 
cules,  elles  n'ont  jamais  pu  fervir  de  fondement  qu'à  un  très- 
mauvais  fyftême. 

En  premier  lieu  \  on  voit  d'abord  que  les  notes  de  la  Mu- 
fique  remplilfant  beaucoup  plus  de  place  que  les  chiffres  auxquels 
on  les  fubftitue  j  on  peut ,  en  faifant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros ,  les  rendre  du  moins  auffi  vifibles  que  les  notes ,  fans 
occuper  plus  de  volume.  On  voit ,  de  plus ,  que  la  Mufique 
notée  ayant  des  points,  des  quarts-de-foupirs ,  des  lignes ,  des 
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clefs ,  des  dièfes ,  &  d'autres  fignes  néceffaires  autant  &  plus 
menus  que  les  chiffres ,  c'eft  par  ces  fignes-là  ,  &  non  par  U 
grolleur  des  notes,  qu'il  faut  déterminer  le  point-de-vuc. 

En  fécond  lieu  ;  Gui  ne  de  voit  pas  faire  fonner  fi  haut  l'uti- 
lité de  la  pofition  des  notes  :  puifque ,  fans  parler  de  cette 
foule  d'inconvéniens  dont  elle  eft  la  caufe,  l'avantage  qu'elle 
procure  fe  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  Mufique  naturelle  : 
c'eft-à-dirc ,  dans  la  Mufique  par  chiffres  ;  on  y  voit  du  pre- 
mier coup-d'œil ,  de  même  qu'à  l'autre,  fi  un  fon  eft  plus  haut 
ou  plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui  qui  le  fuit, 
avec  cette  différence  feulement  que  dans  la  méthode  des  chiffres, 
l'intervalle  ou  le  rapport  des  deux  fons  qui  le  compofcnt,  eft 
précifément  connu  par  la  feule  infpedion  \  au  lieu  que  dans  la 
Mufique  ordinaire  vous  connoiffcz  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou 
^efcendre  ,  &  vous  ne  connoiffez  rien  de  plus. 

On  ne  fauroit  croire  quelle  application^  quelle  perfévérance, 
quelle  adroite  mécanique  eft  néceffaire  dans  le  fyftême  établi 
pour  acquérir  palTablement  la  fcience  des  intervalles  &  des  rap- 
ports :  c'eft  l'ouvrage  pénible  d'une  habitude  toujours  trop 
longue  &  jamais  affez  étendue ,  puifque  après  une  pratique  de 
quinze  &  vingt  ans,  le  Muficien  trouve  encore  des  fauts  qui 
rembarraffent ,  non-feulement  quanta  l'intonation,  mais  encore 
quant  à  la  connoiflance  de  l'intervalle  ,  fur-tout ,  lorfqu'il  eft 
queftion  de  fauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite  d'être 
approfondi ,  &  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  fyftême  de  Gui  eft  tout- à-fait  comparable,  quant  à  fon 
idée  ,  à  celui  d'un  homme  qui  ,  ayant  fait  réflexion  que  les 
chiffres  n'ont  rien  dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  dif- 
férentes valeurs  ,  propoferoit  d'établir  cntr'eux  une  certaine 
groffeur  relative  &  proportionnelle  aux  nombres  qu'ils  ex- 
priment. Le  deux  ,  par  exemple  ,  feroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité ,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le  deux  ,  &  ainfi  de 
fuite.  Les  défenfeurs  de  ce  fyftême  ne  manqueroient  pas  de 
vous  prouver  qu'il  eft  très-avantageux  dans  l'arithmétique  d'avoir 
fous  les  yeux  des  caradleres  uniformes  qui ,  fans  aucune  dift'é- 
lence  par  la  figure,  n'en  auroient  que  pat  la  grandeur ,  &  peinr 
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droient  en  quelque  forte  aux  yeux  les  rapports  dont  ils  feroient 
l'expreffion. 

Au  rcfte  ,  cette  connoiffance  oculaire  des  hauts,  des  bas, 
&  des  intervalles  efl:  Il  néceflaire  dans  la  Mufique,  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  quelquefois  donnés  pour  noter  fur  une  feule  ligne  ,  pac 
les  caraderes  les  plus  bizarres ,  les  plus  mal  imaginés ,  &  les 
moins  analogues  à  leur  fignification  i  des  queues  tournées  à 
droite  ,  à  gauche ,  en  haut ,  en  bas ,  &  de  biais ,  dans  tous  les 
fens  j  pour  repréfenter  des  uc ,  des  re ,  des  mi ,  &c.  Des  têtes 
&  des  queues  différemment  fituées  pour  répondre  aux  déno-^ 
minations  ,  pa  j  ra  j  ga  y  fo  y  ^o  j  lo  ,  do  ,  ou  d'autres  fignes  tout 
auffi  (inguliércment  appliqués.  On  fent  d'abord  que  tout  cela 
ne  dit  rien  aux  yeux  &  n'a  nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  fignifier, 
&  j'ofe  dire  que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  carac- 
tères convenables  ni  naturels ,  que  les  feuls  chiffres  pour  ex- 
primer les  fons  &  tous  leurs  rapports.  On  en  connoîtra  mille 
fois  les  raifons  dans  le  cours  de  cette  led:ure  ;  en  attendant, 
il  fufHt  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  l'exprefTion  qu'on 
a  donnée  aux  nombres ,  &  les  nombres  eux-mêmes  étant  les 
expofans  de  la  génération  des  fons,  rien  n'eft  fi  naturel  que 
l'exprefTion  des  divers  fons  par  les  chiffres  de  l'Arithmétique. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu'on  ait  tenté  quelquefois 
de  ramener  la  Mufique  à  cette  exprelTion  naturelle.  Pour  peu 
qu'on  réfiéchiffe  fur  cet  Art ,  non  en  Muficien  ,  mais  en  Phi- 
lofophe  ,  on  en  fent  bientôt  les  défauts  :  l'on  fent  encore  que 
ces  défauts  font  inhérens  au  fond  même  dufyftême,  &  dépen* 
dans  uniquement  du  mauvais  choix  &  non  pas  du  mauvais  ufage 
de  fes  caractères  :  car  ,  d'ailleurs  ,  on  ne  fauroit  difconvenir 
qu'une  longue  pratique,  fuppléant  en  cela  au  raifonnement, 
ne  nous  ait  appris  à  les  combiner  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  qu'ils  peuvent  Pêtre. 

Enfin ,  le  raifonnement  nous  mené  encore  jufqu'à  connoître 
fenfiblement  que  la  Mufique  ,  dépendant  des  nombres ,  elle 
devroit  avoir  la  même  expreflion  qu'eux ,  nécefnté  qui  ne  naît 
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pas  reniement  d'une  certaine  convenance  générale  j  mais  du 
fond  même  des  principes  phyliques  de  cet  Art. 

Quand  on  eft  une  fois  parvenu  là  ,  par  une  fuite  de  raifonne- 
mens  bien  fondés  &  bien  conféquens  ,  c'eft  alors  qu'il  faut  quit- 
ter la  Philofophie  &  redevenir  Muficien ,  &  c'eft  juftement  ce 
que  n'ont  fait  aucun  de  ceux  qui  jufqu'à  préfent  ont  propofc  des 
fyftêmes  en  ce  genre.  Les  uns  partant  quelquefois  d'une  théorie 
très-fine,  n'ont  jamais  fu  venir  à  bout  de  la  ramener  à  l'ufage, 
&  les  autres ,  n'embraffant  proprement  que  le  mécanique  de  leur 
Art ,  n'ont  pu  remonter  jufqu'aux  grands  principes  qu'ils  ne  con- 
noiiïbient  pas  ,  &  d'où  cependant  il  faut  néceflairement  partir 
pour  embralfer  un  fyftêmelié.  Le  défaut  de  pratique  dans  les  uns, 
le  défaut  de  théorie  dans  les  autres,  &  peut-être  ,  s'il  faut  le  dire, 
le  défaut  de  génie  dans  tous,  ont  fait  que  jufqu'à  préfent  aucun 
des  projets  qu'on  a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de  la 
Mufique  ordinaire,  en  confervant  fes  avantages. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  trouve  une  grande  difficulté  dans  l'expref- 
fion  des  ions  parles  chiffres,  puifqu'on  pourroit  toujours  les  re- 
préfenter  en  nombre,  ou  par  les  degrés  de  leurs  intervalles,  ou 
par  les  rapports  de  leurs  vibrations  i  mais  l'embarras  d'employer 
une  certaine  multitude  de  chiffres  fans  ramener  les  inconvéniens 
de  la  Mufique  ordinaire  ,  &  le  befoin  de  fixer  le  genre  àz  la  pro- 
grelfion  des  fons  par  rapporta  tous  les  différens  modes,  deman- 
dent plus  d'attention  qu'il  ne  paroît  d'abord  :  car  la  queftion  eft 
proprement  de  trouver  une  méthode  générale  pour  repréfenter, 
avec  un  très-petit  nombre  de  caraderes ,  tous  les  fons  de  la  Mu- 
fique confidérés  dans  chacun  des  vingt-quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inventeurs  de  fyftêmes 
ont  échoué  ,  c'eft  celle  de  l'expreflîon  des  différentes  durées  des 
filences  &  des  fons.  Trompés  par  les  faufles  règles  de  la  Mufi- 
que ordinaire  j  ils  n'ont  jamais  pu  s'élever  au-defîus  de  l'idée 
des  rondes  ,  des  noires  &  dçs  croches  ;  ils  fe  font  rendus  les  eC- 
claves  de  cette  mécanique  ,  ils  ont  adopté  les  mauvaifes  rela- 
tions qu'elle  établit  :  ainfi ,  pour  donner  aux  notes  des  valeurs 
déterminées,  il  a  fallu  inventer  de  nouveaux  fignes  ,  introduire 
dans  chaque  note  une  complication  de  figures ,  par  rapport  à  la 
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durée  ,  &  par  rapport  au  Ton  ,  d'où  s'enfuivant  des  inconvéniens 
que  n'a  pas  la  Mufique  ordinaire  ,  c'ed  avec  raifon  que  toutes 
ces  méthodes  font  tombées  dans  le  décri  ;  mais  enfin  ,  les  dé- 
fauts de  cet  Art  n'en  fubfiftent  pas  moins,  pour  avoir  été  compa- 
rés avec  des  défauts  plus  grands  j  &  quand  on  publieroit  encore 
mille  méthodes  plus  mauvaifes ,  on  en  feroit  toujours  au  même 
point  de  la  queftion,  &  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite 
celle  que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  5  excepté  les  Artiftes,  ne  cefTe  de  fe  plaindre 
(de  l'extrême  longueur  qu'exige  l'étude  de  la  Mufique  ,  avant 
que  de  la  pofl'éder  paflablemcnt  :  mais  ,  comme  la  Mufique  eft 
une  des  fciences  fur  lefquelles  on  a  moins  réfléchi ,  foit  que  le 
plaifir  qu'on  y  prend  ,  nuife  au  fang-froid  néceflaire  pour  mé- 
diter ;  foit  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne  foient  pas  trop  com- 
munément gens  à  réflexions  ,  on  ne  s'efl:  gueres  avifé  jufquici  de 
rechercher  les  véritables  caufes  de  fa  difficulté,  &  l'on  a  injufte- 
menttaxé  l'Art  même  des  défauts  que  i'Artifte  y  avoit  introduits- 

On  fent  bien  à  la  vérité,  que  cette  quantité  de  lignes,  de 
clefs ,  de  tranfpofitions  ^  de  dièfes  ,  de  bémols  ^  de  bécarres  ,  de 
mefures  fimples  &  compofées ,  de  rondes  j  de  blanches ,  de  noi- 
res ,  de  croches  ,  de  doubles  ,  de  triples-croches ,  de  paufes  ,  de 
demi-paufes ,  de  foupirs,  de  demi-loupirs,  de  quarts-de-fou- 
pirs  ,  &c.  donne  une  foule  de  fignes  &  de  combinaifons,  d'où 
réfulte  bien  de  l'embarras  ôc  bien  des  inconvéniens  :  mais  quels 
font  précifément  ces  inconvéniens  r  NaiflTent-ils  diredement  de 
la  Mufique  elle-même,  ou  de  la  mauvaife  manière  de  l'exprimer? 
Sont-ils  fufceptiblesde  correûiion,  &  quels  font  les  remèdes  con- 
venables qu'on  y  pourroit  apporter  ?  Il  efl:  rare  qu'on  pouflè 
l'examen  jufques-làj  &  après  avoir  eu  la  patience  pendant  des 
années  entières  ,  des'emphr  la  tête  de  fons  ,  &  la  mémoire  de 
verbiage  ,  il  arrive  fouvent  qu'on  eft  tout  étonné  de  ne  rien  con- 
cevoir à  tout  cela  ,  qu'on  prend  en  dégoût  la  Mufique  &  le  Mu- 
ficicn  ,  &  qu'on  laifle-là  l'un  &  l'autre,  plus  convaincu  de  l'en- 
nuyeufe  difficulté  de  cet  Art ,  que  de  fes  charmes  fi  vantés. 

j'entreprends  de  juftifier  la  Mufique  des  torts  dont  on  l'accufe, 
&  de  montrer  qu'on  peut ,  par  des  routes  plus  courtes  &  plus 
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faciles,  parvenir  à  la  pofTéder  plus  parfaitement,  &  avec  plus 
d'intelligence ,  que  par  la  méthode  ordinaire ,  afin  que  li  le 
Public  perfifle  à  vouloir  s'y  tenir ,  il  ne  s'en  prenne  du  moins 
qu'à  lui-même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  défauts  da 
fyftême  établi ,  j'aurai  cependant  occafion  de  parler  des  plus 
confidérables,  &  il  fera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces 
inconvéniens  étant  des  fuites  néceflaires  du  fond  même  de  la 
méthode,  il  efl:  abfolument  impolTible  de  les  corriger  autrement 
que  par  une  refonte  générale ,  telle  que  je  la  propofe  ;  il  refte 
à  examiner  fi  mon  fyftême  remédie  en  effet  à  tous  ces  défauts  , 
fans  en  introduire  d'équivalens ,  &  c'eft  à  cet  examen  que  ce 
petit  ouvrage   eft  deftiné. 

En  général ,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de  la  Mufique  or- 
dinaire à  trois  claflcs  principales.  La  première  eft  la  multitude 
des  fignes  &  de  leurs  combinaifons ,  qui  furchargent  inutile- 
ment l'efprit  &  la  mémoire  des  commençans  ,  de  façon  que 
l'oreille  étant  fermée ,  &  les  organes  ayant  acquis  toute  la  fa- 
cilité néceffaire  ,  long-tems  avant  qu'on  foit  en  état  de  chanter 
à  livre  ouvert ,  il  s'enfuit  que  la  difficulté  eft  toute  dans  l'obfer- 
vation  des  règles,  &  nullement  dans  l'exécution  du  chant.  La 
féconde  eft  le  défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  fur  la  même  ou  fur  différentes  clefs  :  défaut  d'une  fi 
grande  étendue  ,  que  non-feulement  il  eft  la  caufe  principale 
de  la  lenteur  da  progrès  des  Ecoliers  ;  mais  encore  qu'il  n'eft 
point  de  Muficien  formé  qui  n'en  foit  quelquefois  incommodé 
dans  l'exécution.  La  troifieme  enfin ,  eft  l'extrême  diffufion  des 
caractères  &  le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent ,  ce  qui , 
joint  à  ces  lignes  &  à  ces  portées  fi  ennuyeufes  à  tracer ,  de- 
vient une  fource  d'embarras  de  plus  d'une  efpece.  Si  le  pre- 
mier mérite  des  fignes  d'inftitution  eft  d'être  clair ,  le  fécond 
eft  d'être  concis  ;  quel  jugement  doit-on  porter  des  notes  de 
notre  Mufique  ,  à  qui  l'un  5c  Tautre  manquent  ? 

11  paroît  d'abord  affez  difficile  de  trouver  une  méthode  qui 
puifle  remédier  à  tous  ces  inconvéniens  à  la  fois.  Comment  don- 
ner plus  d'évidence  à  no^  fignes  fans  les  augmenter  en  nombre? 
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Et  comment  les  augmenter  en  nombre  fans  les  rendre  d'un  côté 
plus  longs  à  apprendre  ,  plus  difficiles  à  retenir ,  &  de  l'autre, 
plus  étendus  dans  leur  volume  ? 

Cependant j  à  confidérer  la  chofe  de  près,  on  fcnt  bientôt 
que  tous  ces  défauts  partent  de  la  même  Iburce  ;  lavoir ,  de 
la  mauvaife  inftitution  des  lignes  &  de  la  quantité  qu'il  en  a 
fallu  établir  pour  fuppléer  à  l'expreffion  bornée  &  mal  entendue 
qu'on  leur  a  donnée  en  premier  lieu;  &c  il  eft  démonftratif que 
dès  qu'on  aura  invente  des  lignes  équivalcns,  mais  plus  limples  , 
&  en  moindre  quantité,  ils  auront  par-là  même  plus  de  pré- 
cifion  &  pourront  exprimer  autant  de  chofes  en  moins  d'elpace. 
Il  feroit  avantageux  ,  outre  cela ,  que  ces  lignes  lulTent  déjà 
connus ,  afin  que  l'attention  fût  moins  partagée ,  &  faciles  à 
figurer ,  afin  de  rendre  la  Mufique  plus  commode. 

Voilà  les  vues  que  je  me  fuis  propofées ,  en  méditant  le  {yC- 
tême  que  je  préfente  au  Public.  Comme  je  deftine  un  autre  ou- 
vrage au  détail  de  ma  méthode  ,  telle  qu'elle  doit  être  en- 
feignée  aux  Ecoliers,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan  général, 
qui  fuffira  pour  en  donner  la  parfaite  intelligence  aux  per- 
fonnes  qui  cultivent  aftuellement  la  Mufique ,  &  dans  lequel 
j'efpere,  malgré  fa  brièveté  ,  que  la  fimplicité  de  mes  principes 
ne  donnera  lieu  ni  à  l'obfcurité,  ni  à    l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  confidérer  dans  la  Mufique  deux  objets  prin- 
cipaux ,  chacun  féparément.  Le  premier  ^  doit  être  l'expref- 
fion de  tous  les  fons  poffibles ,  &  l'autre ,  celles  de  toutes  les 
différentes  durées,  tant  des  fons  que  de  leurs  filences  relatifs, 
ce  qui  comprend  aufil  la  différence  des  mouvemens. 

Comme  la  Mufique  n'eft  qu'un  enchaînement  de  fons  qui  fc 
font  entendre  ,  ou  tous  enfemble,  ou  fuccefllvement ,  il  fuffit 
que  tous  ces  fons  aient  des  expreffions  relatives  qui  leur  af- 
fignent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper,  par  rapport  à  un 
certain  fon  fondamental  naturel  ou  arbitraire  ,  pourvu  que  ce 
fon  fondamental  foit  nettement  exprimé  &  que  la  relation  foit 
facile  à  connoître.  Avantages  que  n'a  déjà  'point  la  Mufique 
ordinaire,  où  le  fon  fondamental  n'a  nulle  évidence  particu- 
lière ,  &  où  tous  les  rapports  des  notes  ont  befoin  d'ctre  long- 
lems  étudié?» 
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Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déterminer  ce  fon  fon- 
damental de  la  manière  la  plus  avantageufe  qu'il  eft  poffible  i 
c'eft  d'abord  une  queiUon  qui  mérite  fort  d'être  examinée  ?  On 
voit  déjà  qu'il  n'eft  aucun  Ton  dans  la  nature  qui  contienne 
quelque  propriété  particulière  &  connue  ,  par  laquelle  on  puifle 
le  dUhnguer  toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous  ne  fauriez 
décider  fur  un  fon  unique ,  que  ce  foit  un  uc  plutôt  qu'un  la  , 
ou  un  re ,  &  tant  que  vous  l'entendrez  feul ,  vous  n'y  pouvez 
rien  appercevoir  qui  vous  doive  engager  à  lui  attrjbuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'eft  ce  qu'avoit  déjà  remarqué  M.  de 
Mairan.  11  n'y  a  ,  dit-il ,  dans  la  nature  ,  ni  ut ,  ni  fol  qui  foit 
quinte  ou  quarte  par  foi-même ,  parce  que  ut  Jol  ou  re  n'exiftcnt 
qu'hypothétiquement  félonie  fon  fondamental  que  Ton  a  adopté. 
La  fenfation  de  chacun  des  tons  n'a  rien  en  foi  de  propre  a 
la  place  qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier  ,  rien  qui  le  dif- 
tin-ue  des  autres  pris  leparément.  Le  rc  de  l'Opéra  pourroit 
être  Vut  de  Chapelle  ,  ou  au  contraire  :  la  même  vueOe ,  la 
même  fréquence  de  vibrations  qui  conftitue  l'un  ,  pourra  fervir, 
quand  on  voudra ,  à  conftitucr  l'autre  i  ils  ne  différent  dans  le 
fentiment  qu'en  qualité  de  plus  haut  ou  de  plus  bas  ,  comme 
huit  vibrations ,  par  exemple  ,  différent  de  neuf,  &  non  pas 
d'une  différence  fpécifique  de  fenfation. 

Voilà  donc  tous  les  fons  imaginables  réduits  à  la  feule  faculté 
d'exciter  des  fenfations  par  les  vibrations  qui  les  produifent , 
&  la  propriété  fpécifique  de  chacun  d'eux  réduite  au  nombre 
particulier  de  ces  vibrations ,  pendant  un  tems  déterminé  ;  or, 
comme  il  eft  impolfible  de  compter  ces  vibrations ,  du  moins 
d'une  manière  direde  ,  il  refle  démontré  qu'on  ne  peut  trouver 
dans  les  fons  aucune  propriété  fpécifique  par  laquelle  on  les 
puifte  reconnoître  féparément ,  &  à  plus  forte  railon  qu'il  n  y 
a  aucun  d'eux  qui  mérite  par  préférence  d'être  diftingué  de 
tous  les  autres  &  de  fervir  de  fondement  aux  rapports  quils 

ont  entt'eux.  ,>  ^ 

Il  eft  vrai  que  M.  Sauveur  avoir  propofé  un  moyen  de  detc>:. 
miner  un  fon  fixe  qui  eut  fervi  de  bafe  à  tous  les  tons  de  1  ecnene 
générale  :  mais  fcs  raifonnemens  mêmes  prouvent  qu  il  n  elt  point 
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de  Ton  fixe  dans  la  nature,  &  l'artifice  très-ingénieux  &  très-im- 
praticable qu'il  imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  ,  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothefes  ,  ou  même  ,  fi  l'on 
veut ,  des  vérités  de  fpéculation ,  aux  fimples  règles  de  pratique. 

Voyons,  cependant ,  fi  en  épiant  la  nature  de  plus  près ,  nous 
ne  pourrons  point  nous  difpenfer  de  recourir  à  l'Art  pour  établir 
un  ou  plufieurs  fons  fondamentaux ,  qui  puifient  nous  Tervir 
de  principe  de  comparaifon  pour  y  rapporter  tous  les  autres. 

D'abord  ,  comme  nous  ne  travaillons  que  pour  la  pratique, 
dans  la  recherche  des  Cons ,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux 
qui  compofent  le  fyllême  tempéré ,  tel  qu'il  eft  univerfelle- 
ment  adopté ,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent  point 
dans  la  pratique  de  notre  Mufique ,  &  confidérant  comme  jufies, 
fans  exception,  tous  les  accords  qui  réfiiltent  du  tempérament. 
On  verra  bientôt  que  cette  fuppofition  ,  qui  cft  la  même  qu'on 
admet  dans  la  Mufique  ordinaire,  n'ôtera  rien  à  la  variété 
que  le  fyftême  tempéré  introduit  dans  l'effet  des  différentes 
modulations. 

En  adoptant  donc  la  fiiitc  de  tous  les  fons  du  clavier,  telle 
qu'elle  eft  pratiquée  fur  les  Orgues  &  les  Clavecins,  l'expé- 
rience m'apprend  qu'un  certain  Ion  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'ut ,  rendu  par  un  tuyau  long  de  feize  pieds,  ouvert,  fait  en- 
tendre affez  diftindement ,  outre  le  fon  principal  ,  deux  autres 
fons  plus  foibles ,  l'un  à  la  tierce  majeure ,  &  l'autre  à  la  quinte  (  i  ) 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  &  deyù/.  J'écris  à  part  ces 
trois  noms;  &  cherchant  un  tuyau  à  la  quinte  du  premier,  qui 
rende  le  même  fon  que  je  viens  d'appeller  fol  ou  fon  odàvc , 
j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  longueur,  lequel, 
outre  le  fon  principal /o/,  en  rend  auffi  deux  autres,  mais  plus 
foiblement;  Je  les  appelle7î'&  re  ^  &  Je  trouve  qu'ils  font  pré- 
cilément  en  même  rapport  avec  le  fol ,  que  ïcfol  &  le  ml  l'étoient 


(  I  )  C'eft-à-dire  ,  à  la  douzième ,  qui  eft  la  réplique  de  la  quinte  ,  &  à  la  dix-fcpticme  , 
qui  cft  la  duplique  de  la  tierce  mnjeure.  L'odlavc  ,  même  plufieurs  oftavcs  s'entendent 
aufll  affe?  difHnftemcnt ,  &  s'entendroienc  bien  mieux  encore,  fi  l'oreille  ne  les  coft» 
fondoit  quelquefois  avec  le  fon  principal, 

Œuvres  poji humes,  ïomcL  M  m  m 
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avec  Yut  ;  je  les  écris  à  la  fuite  des  autres  ,  omettant  comme 
inutile  d'écrire  le  fol  une  féconde  fois.  Cherchant  un  troificme 
tuyau  à  l'uniflbn  de  la  quinte  re ,  je  trouve  qu'il  rend  encore 
deux  autres  fons  outre  le  Ton  principal  re ,  &  toujours  en  même 
proportion  que  les  précédens^  je  les  appelle /a  &  /d(i),&  je 
les  écris  encore  à  la  fuite  des  précédens.  En  continuant  de  même 
fur  le  /a  j  je  trouverois  encore  deux  autres  fons  :  mais  comme 
j'apperçois  que  la  quinte  eft  ce  même  mi  qui  a  fait  la  tierce 
du  premier  fon  r^r ,  je  m'arrête-là,  pour  ne  pas  redoubler  ma- 
niement mes  expériences ,  &  j'ai  les  fept  noms  fuivans,  répon- 
dans  au   premier  fon  uc  &  aux  fix  autres  que   j'ai  trouvés  de 

deux  en  deux. 

Ut  }  mi ,  fol ,  fi ,  re ,  fa ,  la. 

Rapprochant  enfuite  tous  ces  fons  par  oftaves,  dans  les  plus 
petits  intervalles  où  je  puis   les  placer,  je  les  trouve  rangés 

de  cette  forte  : 

Ut ,  re  ,  mi ,  fa ,  fol ,  la ,  ti. 

Et  ces  fept  notes  ainfi  rangées ,  indiquent  juftement  le  progrès 
diatonique  affedé  au  mode  majeur ,  par  la  nature  même  :  or  , 
comme  le  premier  fon  ut  a  fervi  de  principe  &  de  baie  à  tous 
les  autres ,  nous  le  prendrons  pour  ce  fon  fondamental  que 
nous  avions  cherché,  parce  qu'il  tft  bien  réellement  la  fource 
&  l'origine  d'où  font  émanés  tous  ceux  qui  le  fuivent.  Par- 
courir ainfi  tous  les  fons  de  cette  échelle  ,  en  commentant  & 
finiflant  par  le  fon  fondamental ,  &  en  préférant  toujours  les 
premiers  engendrés  aux  derniers  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  mo- 
duler dans  le  ton  d'uc  majeur,  &  c'eft  là  proprement  la  gamme 
fondamentale ,  qu'on  eft  convenu  d'appeller  naturelle  préféra- 


C  1  )  Le  /j  qui  fait  la  tierce  majeure  du  re  fe  trouve  ,  pnr  conféquent ,  dièfc  dan* 
cette  progrelllon  ,  &  il  faut  avouer  qu  il  n'eft  pas  aifé  de  de'velcpper  loriginc  du /<r 
naturel  confidéré  comme  quatricme  note  du  ton  :  mais  il  y  auroit  là  '.leflus  des  obferva- 
tions  à  faire  qui  nous  meneroient  loin  &  qji  ne  feroicnt  pas  propres  à  cet  Ouvrage» 
Au  refte  ,  nous  devons  d'autant  moins  nous  arrêtera  cette  légère  fx.eption,  qu'on  peut 
démontrer  que  le  fa  naturel  ne  faiiroi:  être  traicé  daas  Ic-  ton  dut  que  Commc  dilTo-. 
aancc  ou  piéparacion  à  la  dilTouance, 
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blement  aux  autres,  &  qui  fcrt  de  règle  de  comparaifon  ,  pour 
y  conformer  les  fons  fondamentaux  de  toub  les  tons  pratiquables. 
Au  refte  :  il  eft  bien  évident  qu'en  prenant  le  fon  rendu  par 
tout  autre  tuyau  pour  le  fon  fondamental  ut ,  nous  ferions  par- 
venus par  des  fons  différens  à  une  progreffion  toute  femblable  , 
&  que ,  par  conféquent ,  ce  choix  n'eft  que  de  pure  conven- 
tion ,  &  tout  auflTi  arbitraire  que  celui  d'un  tel  ou  tel  méri^ 
dien  pour  déterminer  les  degrés  de  longitude. 

Il  fuit  de-là  j  que  ce  que  nous  avons  fait  en  prenant  ut  pour 
bafe  de  notre  opération  ,  nous  le  pouvons  faire  de  môme  en 
commençant  par  un  des  fix  fons  qui  le  fuivent ,  à  notre  choix  , 
&  qu'appellant  ut  ce  nouveau  fon  fondamental,  nous  arrive- 
rons à  la  même  progrefllon  que  ci- devant ,  &  nous  trouve- 
rons tout  de  nouveau , 

Ut ,  re  ,  mi ,  fa ,  fol ,  la ,  fi. 

Avec  cette  unique  différence  que  ces  derniers  fons  étant  placés 
à  l'égard  de  leur  fon  fondamental  de  la  même  manière  que  les 
précédens  Tétoient  à  l'égard  du  leur,  &  ces  deux  fons  fonda- 
mentaux étant  pris  fur  différens  tuyaux  j  il  s'enfuit  que  leurs 
fons  correfpondans  font  aufll  rendus  par  différens  tuyaux ,  & 
que  le  premier  ut  ^  par  exemple  ,  n'étant  pas  le  même  que  le 
fécond  ,  le  premier  rc  n'eft  pas  non  plus  le  même  que  le 
fécond. 

A  préfent  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris  pour  le  naturel  ; 
fi  vous  voulez  favoir  ce  que  les  différens  fons  du  fécond  font 
à  l'égard  du  premier ,  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  fou 
naturel  du  premier  ton  fe  rapporte  le  fondamental  du  fécond» 
&  le  même  rapport  fubfiftera  toujours  entre  les  fons  de  même 
dénomination  de  l'un  &  de  l'autre  ton  dans  les  odaves  corref- 
pondantes.  Suppofant ,  par  exemple,  que  Vut  du  fécond  ton 
foit  un  /a/ au  naturel  ,  c'eÛ-à-dire,  à  la  quinte  de  Yut  naturel, 
le  rt  du  (econd  ton  fera  iiirement  un /a  naturel,  c'eft-à-dire, 
la  quinte  du  re  naturel  ,  le  mi  fera  un  /,  le  fa  un  ut,  &c. ,  «Se 
alors  on  dira  qu'on  eft  au  ton  majeur  de/o/,  c'eft-à-dire  ,  qu'on 

M  m  m  i; 
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a  pris  le/o/  naturel  pour  en  faire  le  ion  fondamental  d'un  autre 
ton  majeur. 

Mais  il ,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'expérience  des  trois 
Tons  rendus  par  chaque  tuyau  ,  j'avois  continué  ma  progreilion 
de  quinte  en  quinte  jufqu'à  me  retrouver  au  premier  ut  d'où 
j'étois  parti  d'abord ,  ou  à  l'une  de  fes  odaves ,  alors  j'aurois 
paiTé  par  cinq  nouveaux  fons  altérés  des  premiers  ,  lefquels  font 
avec  eux  la  fomme  de  douze  fons  differens ,  renfermés  dans 
l'étendue  de  l'odave ,  &  faifant  enfemble  ce  qu'on  appelle 
les  douze  cordes  du  fyitême  chromatique. 

Ces  douze  fons  répliqués  à  différentes  odaves ,  font  toute 
l'étendue  de  l'échelle  générale,  fans  qu'il  puilTe  jamais  s'en 
préfenter  aucun  autre,  du  moins  dans  le  lyftême  tempéré,  puif- 
qu'après  avoir  parcouru  de  quinte  en  quinte  tous  les  fons  que 
les  tuyaux  faifoient  entendre  ,  je  fuis  arrivé  à  la  réplique  du 
premier  par  lequel  j'avois  commencé  ,  ôc  que  ,  par  conféquent , 
en  pourfuivant  la  même  opération,  je  n'aurois  jamais  que  les 
répliques ,  c'eft-à-dire ,  les  odaves  des  fons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée ,  ôc  que  j'ai  fuivie 
pour  trouver  la  génération  de  tous  les  fons  pratiqués  dans  la 
Mufique  ,  m'apprend  donc  en  premier  lieu  ,  non  pas  à  trouver 
un  fon  fondamental ,  proprement  dit ,  qui  n'exitte  point  j  mais 
à  tirer  d'un  fon  établi ,  par  convention  ,  tous  les  mêmes  avan- 
tages qu'il  pourroit  avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  en  faire  réellement  l'origine  &  le  générateur  de  tous 
les  autres  fons  qui  font  en  ufage  ,  &  qui  n'y  peuvent  être 
qu'en  conféquence  de  certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont 
a^vec  lui,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du  C  fol  ut. 

Elle  m'apprend  en  fécond  lieu ,  qu'après  avoir  déterminé  le 
rapport  de  chacun  de  ces  fons  avec  le  fondamental ,  on  peut 
à  l'on  tour  le  confidérer  comme  fondamental  lui-même,  puifque 
1-e  tuyau  qui  le  rend  ,  faifant  entendre  la  tierce  majeure  &  ia 
quinte  aufti  bien  que  le  fondamental  ,  on  trouve ,  en  partant 
de  ce  fon-là  comme  générateur,  une  gamme  qui  ne  diffère 
en  rien  ,  quant  à  ia  progelfion,  de  la  gamme  établie  en  pre- 
mier lieu  i  c'eli-à-dire ,  en  un  mot,  que  chaque  touche  du 
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clavier  peut  &  doit  même  être  confidérée  fous  deux  fcns  tout-à- 
fait  différens  ;  fuivant  le  premier  ,  cette  touche  repréfente  un 
fon  relatif  au  C  fol  ut  ^  &  qui ,  en  cette  qualité  ,  s'appelle  re, 
ou  mi,  ou/o/^&c.  félon  qu'il  eft  le  fécond,  le  trojfieme  011 
le  cinquime  degré  de  l'oftave  renfermée  entre  deux  ut  naturels. 
Suivant  le  fécond  fens  elle  eft  le  fondement  d'un  tonmaieur, 
&  alors  elle  doit  conftamment  porter  le  nom  dJut  ,  &  toutes 
les  autres  touches  ne  devant  être  confidérées  que  par  les  rap- 
ports qu'elles  ont  avec  la  fondamentale ,  c'eft  ce  rapport  qui 
détermine  alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter  fuivant  le  degré 
qu'elles  occupent  :  comme  l'odave  renferme  douze  fons,  il  faut 
indiquer  celui  qu'on  choifit ,  &  alors  c'eft  un  /a  ou  un  re  ,  &c. 
naturel ,  cela  détermine  le  fon  :  mais  quand  il  faut  le  rendre  fon- 
damental &  y  fixer  le  ton  ,  alors  c'eft  conftamment  un  ut  y  & 
cela  détermine  le  progrès. 

Il  réfulte  de  cette  explication  que  chacun  des  douze  fons  de 
l'oaave  peut  être  fondamental  ou  relatif,  fuivant  la  manière  dont 
il  fera  employé,  avec  cette  diftindion  que  la  difpoficion  de  Vue 
naturel  dans  l'échelle  des  tons,  le  rend  fondamental  naturelle- 
ment,  mais  qu'il  peut  toujours  devenir  relatif  à  tout  autre  fon 
que  l'on  voudra  choidr  pour  fondamental  j  au  lieu  que  ces  au- 
tres fons  ,  naturellement  relatifs  à  celui  d'^/r,  ne  deviennent  fon- 
damentaux que  par  une  détermination  particulière.  Au  refte 
il  eft  évident  que  c'eft  la  nature  même  qui  nous  conduit  à  cette 
diftindion  de  fondement  &  de  rapports  dans  \qs  fons,  chaque 
fon  peut  être  fondamental  naturellement ,  puifqu'il  fait  enten^ 
dre  fes  harmoniques ,  c'eft-à-dire ,  fa  tierce  majeure  &  ia quinte, 
qui  font  les  cordes  effentielles  du  ton  dont  il  eft  le  fondement* 
&  chaque  fon  peut  encore  être  naturellement  relatif ,  puifqu'il 
n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  une  dti  harmoniques  ou  des  cordes 
eflentielles  d'un  autre  fon  fondamental ,  <k  qui  n'en  puifle  être 
engendré  en  cette  quahté.  On  verra  dans  la  fuite  pourquoi  j'ai 
infifté  fur  ces  obfervations. 

Nous  avons  donc  douze  fons  qui  fervent  de  fondement  ou  de 
toniques  aux  douze  tons  majeurs,  pratiqués  dans  la  Mufique, 
&  qui,  en  cette  qualité,  font  parfaitement  femblables,  quant 
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aux  modifications  qui  réfuhent  de  chacun  d'eux  ,  trait(5  comme 
fondamental.  A  l'égard  du  mode  mineur,  il  ne  nous  eft  point 
indiqué  par  la  nature ,  &  comme  nous  ne  trouvons  aucun  Ton 
qui  en  talFe  entendre  les  harmoniques ,  nous  pouvons  conce- 
voir qu'il  n'a  point  de  Ton  fondamental  abfolu  ,  &  qu'jl  ne  peut 
cxirter  qu'en  vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur  dont 
il  eft  engendré,  comme  il  eft  aifé  de  le  faire  voir  (i). 

I.e  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous  propofer  dans 
i'inftitution  de  nos  nouveaux  lignes  ,  c'eft  d'en  imaginer  d'abord 
un  qii  défigne  nettement  ,  dans  toutes  les  occalions  ,  la  corde 
fondamentale  que  l'on  prétend  établir,  &  le  rapport  qu'elle  a 
avec  la   fondamentale  de  comparaifon  ,  c'eft-à-dire ,  avec  Vut 

naturel. 

Suppofons  ce  figne  déjà  choifi.  La  fondamentale  étant  déter- 
minée ,  il  s'agira  d'exprimer  tous  les  autres  fons  par  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  elle  ,  car  c'eft  elle  feule  qui  en  détermine  le  pro- 
grès &  les  altérations  :  ce  n'eft  pas  j  à  la  vérité  ,  ce  qu'on  pra- 
tique dans  la  Mufique  ordinaire  ,  où  les  fons  font  exprimés  conf- 
tamment  par  certains  noms  déterminés ,  qui  ont  un  rapport  di- 
red  aux  touches  des  inftrumens  &  à  la  gamme  naturelle ,  fans 
égard  au  ton  où  l'on  eft  ,  ni  à  la  fondamentale  qui  le  détermine  ; 
mais  comme  il  eft  ici  queftion  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire,  &  non  pas  de  ce  qu'on  fait  aûuellement,  eft-on  moins 
en  droit  de  rejetter  une  mauvaife  pratique,  (i  je  fais  voir  que 
celle  que  je  lui  fubftituc  mérite  la  préférence ,  qu'on  le  feroit  de 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui  vous  montreroit  un 
chemin  plus  commode  «Se  plus  court?  Et  ne  fe  moqneroit-on 
pas  du  premier  s'il  vouloit  vous  contraindre  à  le  fuivre  toujours, 
par  cette   unique  railon  ,  qu'il  vous  égare  depuis  long-tems  P 

Ces  confidérations  nous  mènent  diredement  au  choix  des 
chiffres  pour  exprimer  les  fons  de  la  Muliquc  ,  puilque  les  chif- 
fres remarquent  que  des  rapports,  &  que  rexprefl"ion  àQS  fons 
n'tft  aurtl  que  celle  des  ra^^ports  qu'ils  ont  entr"tux.  Aufli  avons- 
nous  déjà  remarqué  que  les  Grecs  ne  fe  fervoient  des  lettre^ 
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de  leur  Alphabet  à  cet  ufage ,  que  parce  que  ces  lettres  étoient 
en  môme  tems  les  chiffres  de  leur  arithmétique  ,  au  lieu  que 
les  caraderes  de  notre  Alphabet  ne  portant  point  communé- 
ment avec  eux  les  idées  de  nombre  ,  ni  de  rapports  ,  ne  feroient 
pas,  à  beaucoup  près  ,  fi  propres  à  les  exprimer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  fi  l'on  a  tenté  fi  fouvent  de 
fubfiituerles  chiffres  aux  notes  de  la  Mufique^  c'étoit  alfuré- 
ment  le  fervice  le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à  cet 
Art,  fi  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la  patience  ou  les  lu- 
mières néccffaires  pour  embrafier  un  fy^ême  général  dans  toute 
fon  étendue.  Le  grand  nombre  de  tentatives  qu'on  a  faites  fut 
ce  point,  fait  voir  qu'on  fent  depuis  long-tems  les  défauts  des 
caraderes  établis.  Mais  il  fait  vo^r  encore  qu'il  eft  bien  plus  aifé 
de  les  appercevoir  que  de  les  corriger ,  faut-il  conclure  de-là 
que  la  chofe  eft  impofilble  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  fur  le  choix  des  caractè- 
res ;  il  eft  queftion  maintenant  de  réfléchir  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  les  apphquer.  11  eft  fur  que  cela  demande  quelque 
foin:  car  s'il  n'étoit  queftion  que  d'exprimer  tous  les  fons  par 
autant  de  chiffres  différens ,  il  n'y  auroit  pas-là  grande  difficulté  : 
mais  aufll  n'y  auroit-il  pas  non  plus  grand  mérite  ,  &  ce  feroit  ra- 
mener dans  la  Mufique  une  confufion  encore  pire  que  celle  qui 
naît  de  la  pofition  des  notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  eft  pofllble  de  l'efprit  de  la  mé- 
thode ordinaire,  ie  ne  ferai  d'abord  attention  qu'au  clavier  na-i 
turel,c'eft-à-dire,  aux  touches  noires  de  l'Orgue  &  du  Clave- 
cin,  réfervant  pour  les  autres  des  fignes  d'altération  femblables 
à  ceux  qui  fe  pratiquent  communément.  Ou  plutôt,  pour  me 
fixer  par  une  idée  plus  univerfelle, je  confidérerai  feulement  le 
progrès  &  le  rapport  des  fons  affedcs  au  mode  majeur ,  faifant 
abftradtion  à  la  modulation  &  aux  changemens  de  ton  ,  bien  fur 
qu'en  faifant  régulièrement  l'application  de  mes  caraderes,  la 
fécondité  de  mon  principe  fufiiraà  tout. 

De  plus ,  comme  toute  l'étendue  du  clavier  n'cft  qu'une  fuite 
de plufieursodaves  redoublées-,  je  me  contenterai  d'en  confia 
dérer  une  à  part ,  &  je  chercherai  enfuite  un  moyen  d'apphquc^ 
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fucceffivement  à  toutes ,  les  mêmes  caradercs  que  j'aurai  affedés 
aux  fons  de  celle-ci.  Par-là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'ulagc 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  correfpondantes  des  diffé- 
rentes odaves,  à  mon  oreille  qui  fe  plaît  à  en  confondre  les  fons, 
à  la  raifon  qui  me  fait  voir  les  mêmes  rapports  multipliés  entre 
les  nombres  qui  les  expriment  ;  &  enfin ,  je  corrigerai  un  des 
grands  défauts  de  la  Mufique  ordinaire,  qui  eft  d'anéantir  par 
une  pofition  vicieufe ,  l'analogie  &  la  rellemblance  qui  doit 
toujours  fe  trouver  entre  les  différentes  odaves. 

11  y  a  deux  manières  de  confidérer  les  fons  &  les  rapports  qu'ils 
ont  entr'eux,  l'une,  par  leur  génération,  c'eft-à-dire,  par  \qs 
différentes  longueurs  des  cordes  ou  Aqs  tuyaux  qui  les  font  en- 
tendre ;  &  l'autre,  par  les  intervalles  qui  les  féparent du  grave 
à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première  ,  elle  ne  fauroît  être  de  nulle  con- 
féquence  dans  l'établiffement  de  nos  fignes  ;  foit  parce  qu'il 
faudroit  de  trop  grands  nombres  pour  les  exprimer  \  foit  enfin  , 
parce  que  de  tels  nombres  ne  font  de  nul  avantage  pour  la  facilité 
de  l'intonation,  qui  doit  être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire  ,  la  féconde  manière  de  confidérer  les  fons  par 
leurs  intervalles ,  renferme  un  nombre  infini  d'utilités  :  c'eft  Tut 
elle  qu'eft  fondé  le  fyftême  de  la  pofition  ,  tel  qu'il  eft  pratiqué 
a6tuellement.il  eft  vrai  que,  fui vant  ce  fyftême ,  les  notes  n'ayant 
rien  en  elles-mêmes ,  ni  dans  l'efpace  qui  les  fépare  ,  qui  vous 
indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle ,  il  faut  anoner  un  tems 
infini  avant  que  d'avoir  acquis  toute  l'habitude  néceffaire  pour 
le  reconnoître  au  premier  coup-d'œil.  Mais  comme  ce  défaut 
vient  uniquement  du  mauvais  choix  des  fignes,  on  n'en  peut 
rien  conclure  contre  le  principe  fur  lequel  ils  font  établis,  &  l'on 
verra  bientôt  comment ,  au  contraire ,  on  tire  de  ce  principe  tous 
les  avantages  qui  peuvent  rendre  l'intonation  aifée  à  apprendre 
&  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental ,  auquel  tous  les  autres 
doivent  le  rapporter  &  l'exprimant  par  le  chiffre  i,  nous  aurons 
à  la  fuite  l'exprefTion des fept fons  naturels,  :/r,  rtf, /;7ij/i,/c'/^  l^^J^t 
par  les  fept  chiffres  ji?  a, 5, 4,  5,5^7,  de  fa<^ou  que  tant 

que 
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que  le  chant  roulera  dans  l'étendue  de  ces  fept  fons  ,  il  fuffira 
de  les  noter  chacun  par  Ion  chiffre  correfpondant,  pour  les  expri- 
mer tous  fans  équivoque. 

Il  efl:  évident  que  cette  manière  de  noter,  conferve  pleinement 
l'avantage  fi  vanté  de  la  pofition  :  car  ,  vous  connoiflez  à  l'ceil , 
aufTi  clairement  qu'il  eft  poffible  ,  fi  un  Ton  eft  plus  haut  ou  plus 
bas  qu'un  autre  ;  vous  voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour 
aller  de  l'i  au  ^  ,&  qu'il  fautdefcendre  pour  aller  du  4  au  2  :  cela 
ne  fouffre  pas  la  moindre  réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  c^t  article  ,  &  je  me  conten- 
terai de  toucher,  à  la  fin  de  cet  Ouvrage,  les  principales  ré- 
flexions qui  naiflent  de  la  comparaifon  des  deux  méthodes  ;  fi 
l'on  fuit  mon  projet  avec  quelque  attention  ,  elles  fe  préfente- 
ront  d'elles-mêmes  à  chaque  inftant ,  &  ,  en  laiflant  à  mes  Lec- 
teurs le  plaifir  de  me  prévenir ,  j'efpere  de  me  procurer  la  gloire 
d'avoir  penfé  comme  eux. 

Les  fept  premiers  chiffres  ainfi  difpofés,  marqueront,  outre 
les  degrés  de  leurs  intervalles,  celui  que  chaque  fon  occupe  à 
l'égard  du  fon  fondamental  ut ,  de  façon  qu'il  n'eft  aucun  inter- 
valle dont  i'expreffion  par  chiffres  ne  vous  préfente  un  double 
rapport ,  le  premier,  entre  les  deux  fons  qui  le  compofent,  & 
le  fécond  ,  entre  chacun  d'eux  &  le  fon  fondamental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'appellera  toujours  ut  ;  2  , 
s'appellera  toujours  rc,^,  toujours  /ni,  ôcc.  conformément  à 
l'ordre  fuivant. 

ï>    2,    3,    4j    s  ,    ^  y    7- 

Ut  y    re  ^    mi  ,  /a  ,    fol  y    la  y    Jl, 

Mais  quand  il  eft  queftion  de  fortir  de  cette  étendue ,  pour 
paffer  dans  d'autres  odaves ,  alors  cela  forme  une  nouvelle  dif- 
ficulté ;  car  il  faut  néceffairement  multiplier  les  chiffres ,  ou  fup- 
pléer  à  cela  par  quelque  nouveau  figne  qui  détermine  l'odavc 
où  l'on  chante,  autrement  Xut  d'en-haut  étant  écrit  i  ,  auffi-bien 
que  Xut  d'en- bas  ,  le  Muficien  ne  pourroit  éviter  de  les  co.nfon- 
dre  ,  &  l'équivoque  auroit  lieu  néceffairement. 

Ceft  ici  le  cas  oli  la  pofition  peut  être  admife ,  avec  tous  les 
avantages  qu'elle  a  dans  la  Mufique  ordinaire,  fans  en  conferver 
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ni  les  embarras  ,  ni  la  difficulté.  Etabliflbns  une  ligne  horizon- 
tale ,  fur  laquelle  nous  difpofcrons  toutes  les  notes  renfermées 
dans  la  même  oclave ,  c'eft-à-dire,  depuis  &  compris  Vut  d'en- 
bas  jufqu'à  celui  d'en-haut  exclufivement.  Faut-il  pafler  dans 
l'oclave  qui  commence  à  Vut  d'en-haut  ?  Nous  placerons  nos 
chiffres  au-dellus  de  la-  ligne.  Voulons  -  nous  ,  au  contraire  , 
palier  dans  l'oclave  inférieure ,  laquelle  commence  en  descendant 
par  le/,  qui  fuit  Vut  pofé  fur  la  ligne?  Alors  nous  les  placerons 
au-deilbus  de  la  même  ligne  \  c'eft-à-dire,  que  la  pofition  qu'on 
eft  contraint  de  changera  chaque  degré  dans  la  Mufique  ordi- 
naire ,  ne  changera  dans  la  mienne  qu'à  chaque  odave,  & 
aura  ,  par  conféquent ,  fix  fois  moins  de  combinaifons.  (  FoyciXd. 

Planche,  Exemple  i.  ) 

Après  ce  premier  ut ,  je  defcends  au/o/  de  l'odave  inférieure: 
je  reviens  à  mon  :^r,  &,  après  avoir  fait  le  ^i  &  le /o/ de  la  même 
odave,  je  palTe  à  Vut  d'en-haut,  c'eft-à-dire,  à  Vut  qui  com.- 
mence  l'odave  fupérieure  ;  je  redefcends  enfuite  jufqu'au/o/  d'en- 
bas  par  lequel  je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  {voyei  la  PI.  Ex.  i  &  2.  ) 
comment  le  progrès  de  la  voix  eft  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres  ,  s'ils  font  de  la  même 
odave,  ou  par  leurs  différentes  pofitions  ,  fi  leurs  odav es  font 
différentes. 

Cette  mécanique  eft  fi  fimple  qu'on  la  conçoit  du  premier  re- 
gard ,  &  la  pratique  en  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée.  Avec 
une  feule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois  odaves  , 
&s'il  fe  trouvoit  que  vous  voulufliez  paffer  encore  au-delà,  ce 
qui  n'arrivera  gueres  dans  une  Mufique  fage  ,  vous  avez  tou- 
jours la  liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en-haut  &  en- 
bas ,  comme  dans  la  Mufique  ordinaire,  avec  la  différence  que 
dans  celle-ci  il  faut  onze  lignes  pour  trois  odaves,  tandis  qu'il 
n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne  ,  &  que  je  puis  exprimer  l'éten- 
due de  cinq,  fix,  &  près  des  fept  odaves,  c'eft-à-dire,  beau- 
coup plus  que  n'a  d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois  lignes 
feulement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pofition,  telle  que  ma  méthode 
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l'adopte  ,  avec  celle  qui  fe  pratique  dans  la  Mufique  ordinaire  : 
les  principes  en  font  tous  différens.  La  Mufique  ordinaire  n'a  en 
vue  que  de  vous  indiquer  des  intervalles  &  de  difpofer  en  quel- 
que façon  vos  organes ,  par  l'alped  du  plus  grand  ou  moindre 
éloigncment  des  notes ,  fans  s'embarrallcr  de  diftinguer  aiîez 
bien  le  genre  de  ces  intervalles ,  ni  le  degré  de  cet  éloignement , 
pour  en  rendre  la  connoifiance  indépendante  de  l'habitude.  Au 
contraire,  la  connoiflance  des  intervalles  qui  fait  proprement 
le  fond  delà  fcience  du  Muficien,  m'a  paru  un  point  li  impor- 
tant, que  j'ai  cru  en  devoir  faire  robjetefléntiel  de  ma  méthode. 
L'explication  fuivante  montre  comment  on  parvient  par  mes  ca- 
rafteres  à  déterminer  tousles  intervalles  poflfibles  par  leurs  genres 
&  par  leurs  noms ,  fans  autre  peine  que  celle  de  lire  une  fois  ces 
remarques. 

Nous  diftinguons  d'abord  les  intervalles  en  dire£ls  &  renver- 
fés  i  &  les  uns  &  les  autres  encore  en  fimples  &  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  confidéré  dans  mon 
fyftême. 

L'intervalle  dired  eft  celui  qui  eft  compris  entre  deux  fons, 
dont  les  chiffres  font  d'accord  avec  le  progrès ,  c'eft-à-dire ,  que 
le  fon  le  plus  haut  doit  avoir  auQl  le  plus  grand  chiffre,  &  le 
fon  le  plus  bas ,  le  chiffre  le  plus  petit.  (  Voyc\  la  Planche  , 
Exemple  3.  ) 

L'intervalle  renverfé  eu  celui  dont  le  progrès  efl  contrarié 
par  les  chiffres  ,  c'eft-à-dire,  que  fi  l'intervalle  monte,  le  fécond 
chiffre  eft  le  plus  petit ,  &  li  l'intervalle  defcend  ,  le  fécond 
chiffre  eft  le  plus  grand.  (  Voye-:^  la  pi.  Ex.  4.  ) 

L'intervalle  fimple  eft  celui  qui  ne  pafTe  pas  l'étendue  d'une 
0(n:ave.  (/^oj^^la  pi.  Ex.  5".) 

L'intervalle  redoublé  eft  celui  qui  paûe  l'étendue  d'une  oclave. 
Il  eft  toujours  la  réplique  d'un  intervalle  fimple.  (  ^oyq  exem- 
ple 6.  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  oftave  dans  la  fuivante  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  vous  paflez  de  la  ligne  au-deffus  ou  au-deflous  d'elle, 
ou  vice-verfâ  ,  l'intcrvalle  eft  fimple  s'il  eft  renverfé  j  mais  s'il  eft 
dired,  il  fera  toujours  redoublé. 

Nnn  ij 
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Cette  courte  explication  furîît  pour  connoître  à  fond  le  genre 
de  tout  intervalle  polVible.  II  faut  à-préfent  apprendre  à  en  trou- 
ver le  nom  lur  le  champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  confidérés  connne  formés 
des  trois  premiers  intervalles  (impies  ,  qui  font  la  féconde,  la 
tierce,  la  quarte,  dont  les  complémens  à  l'odave  font  la  lep- 
tieme  ,  la  fixie  &  la  quinte;  à  quoi,  fi  vous  ajoutez  cette  odavc 
elle-même  ,  vous  aurez  tous  les  intervalles  fimples  fans  excep- 
tion. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle  fimple  dired, 
il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  à  la  différence  des  deux  chiftres 
qui  l'expriment.  Soit,  par  exemple  ,  cet  intervalle  i ,  j  ;  la  dif- 
férence des  deux  chiftres  eft  4  ,  à  quoi  ajoutant  l'unité ,  vous 
avez  j  ,  c'eft-à-dire,  la  quinte  pour  le  nom  de  cet  intervalle  ', 
il  en  feroit  de  même  fi  vous  aviez  eu  2  ,  6  ,  ou  7  ,  3  ,  &c.  Soit 
cet  autre  intervalle  4 ,  5  ;  la  différence  eft  un  ,  à  quoi  ajoutant 
l'unité  ,  vous  avez  2 ,  c'eft-à-dire  ,  une  féconde  pour  le  nom  de 
cet  intervalle.  La  règle  eft  générale. 

Si  l'intervalle  dired  eft  redoublé,  après  avoir  procédé  comme 
ci-devant ,  il  faut  ajouter  7  pour  chaque  octave  ,  &  vous  aurez 
encore  très-exactement  le  nom  de  votre  intervalle  :  par  exem- 
ple ,  vous  voyez  déjà  que — i_Left  une  tierce  redoublée; 
ajoutez  donc  7  à  3  ,  &  vous  aurez  10,  c'eft-à-dire  un  dixième 
pour  le  nom  de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  eft  renverfé  ,  prenez  le  complémeut  du  dired  , 
c'eft  le  nom  de  votre  intervalle:  ainfi ,  parce  que  la  fixte  eft  le 
complément  de  la  tierce  ,  ôc  que  cet  iptervalle  — 1~,  eft  une 
tierce  renverlée,  je  trouve  que  c'eft  une  fixte  :  fi  de  plus  il  eft 
redoublé,  ajoutez-y  autant  de  fois  7  qu'il  y  a  d'odaves.  Avec 
ce  peu  de  règles  ,  dans  quelques  cas  que  vous  foyez  ,  vous 
pouvez  nommer  fur  le  champ  &  fans  le  moindre  embarras ,  quel- 
qu'intervalle  qu'on  vous  préiente. 

Voyons  donc  ,  fur  ce  que  je  viens  d'expliquer ,  à  quel  point 
nous  fommes  parvenus  dans  l'art  de  folfier ,  par  la  méthode  que 
je  propofe. 

D'abord  toutes  les  notes  font  connues  fans  exception;  il  n'a 
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pas  fallu  bien  de  la  peine  pour  retenir  les  noms  de  fept  carac- 
tères uniques ,  qui  font  les  feuls  dont  on  ait  à  charger  fa  mémoire 
pour  l'expreffion  des  fons  ;  qu'on  apprenne  à  les  entonner  jufte 
•n  montant  &  en  delcendant,  diatoniqucment  &  par  intervalles, 
&  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarraffés  des  difficultés  de  la 
pofition. 

A  le  bien  prendre  ,  la  connoiffance  des  intervalles  ,  par  rap- 
port à  la  nomination,  n'eft  pas  d'une  nécefllté  ablblae  ,  pourvu 
qu'on  connoifle  bien  le  ton  d'où  l'on  part ,  &  qu'on  fâche  trou- 
ver celui  où  l'on  va.  On  peut  entonner  exa(ftement  l'/^r  &  le  fa  y 
fans  favoir  qu'on  fait  une  quarte  :  &  fûrement  cela  feroit  tou- 
jours bien  moins  néceflaire  par  ma  méthode,  que  par  la  com- 
mune ,  où  la  connoiirance  nette  &  précife  des  notes  ne  peut 
fuppléer  à  celle  des  intervalles,  au  lieu  que  dans  la  mienne, 
quand  l'intervalle  feroit  inconnu,  les  deux  notes  qui  le  compo- 
fent  feroient  toujours  évidentes,  fans  qu'on  pût  jamais  s'y  trom- 
per dans  quelque  ton  &à  quelque  clef  que  l'on  fût.  Cependant 
tous  les  avantages  fe  trouvent  ici  tellement  réunis  ,  qu'au 
moyen  de  trois  ou  quatre  obfervations  très  -fimples ,  voilà  mon 
Ecolier  en  état  de  nommer  hardiment  tout  intervalle  pofllble. 
foit  fur  la  même  partie,  foit  en  fautant  de  l'une  à  l'autre,  & 
d'en  favoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure  d'application  ,  que 
des  Muiîciens  de  dix  ou  douze  ans  de  pratique  ;  car  on  doit 
remarquer  que  les  opérations  dont  je  viens  de  parler,  fe  font 
tout  d'un  coup  parl'elprit,  &  avec  une  rapidité  bien  éloignée 
des  longues  gradations  indifpenfables  dans  la  Mufique  ordinaire  , 
pour  arriver  à  la  connoilTance  des  intervalles  ,  &  qu'enfin  les 
règles  feroient  toujours  préférables  à  l'habitude  ,  foit  pour  la 
certitude  ,  foit  pour  la  br.'éveté,  quand  même  elles  ne  feroient 
que  produire  le  même  effet. 

Mais  ce  n'eft  rien  d'être  parvenu  jufqu'ici  :il  efl  d'autres  objets 
à  confidérer ,  &  d'autres  difficultés  à  furmonter. 

Quand  j'ai  ci- devant  afFcdé  le  nom  à'ut  au  fon  fondamental 
de  la  gamme  naturelle  ,  je  n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'ei"- 
prit  de  la  première  inftitution  du  nom  des  notes,  &  à  l'ufage 
général  des  Muficiens  j  &  quand  j'ai  dit  que  la  fondamentale 
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de  chaque  ton  avoit  le  mcme  droit  de  porterie  nom  dW  que 
c  e  premier  fon ,  à  qui  il  n'eft  affedé  par  aucune  propriété  par- 
ticuliere. ,  j'ai  encore  été  autorifé  par  la  pratique  univerfelle  de 
cette  méthode,  qu'on   appelle  tranfpofition   dans  la  Muhqu* 

vocale. 

Pour  effacer  tout  fcrupule  qu'on  pourroit  concevoir  à  cet 
égard  ,  il  faut  expliquer  ma  penlee  avec  un  peu  plus  d'étendue  : 
le  nom  à'ut  doit-il  être  nécellairement  &  toujours  celui  d'une 
touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il  au  contraire  être  appliqué 
préférablement  à  la  fondamentale  de  chaque  ton  ?  c'eft  la  quel- 
tion  qu'il  s'agit  de  difcutcr. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière ,  on  pourroit ,  peut- 
être  ,  s'imaginer  que  ce  n'eft  ici  qu'une  queftion  de  mots.  Ce- 
pendant elle  influe  trop  dans  la  pratique  pour  être  méprifée  : 
il  s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  ,  que  de  déterminer  les 
idées  qu'on  leur  doit  attacher ,  ôc  fur  lefquelles  on  n'a  pas  été 
trop  bien  d'accord  jufqu'ici.  ^ 

Demandez  à  une  perfonne  qui  chante ,  ce  que  c  elt  qu  un 
ut  elle  vous  dira  que  c^eft  le  premier  ton  de  la  gamme  :  de- 
mandez la  même  chofe  à  un  joueur  d'inftrumens ,  il  vous  ré- 
pondra que  c'eft  une  telle  touche  de  fon  violon  ou  de  fon 
clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raifon  ;  ils  s'accordent  même  en  un 
fens,  &  s'accorderoient  tout-à-fait ,  fi  l'un  ne  fe  reprefentoit 
pas  cette  gamme  comme  mobile,  6c  l'autre  cet  ut  comme  in- 
variable. ,  , 

Puifque  l'on  eft  convenu  d'un  certain  fon  a-peu-prcs  fixe  pour 
y  régler  la  portée  des  voix  &  le  diapafon  des  inftrumens  ,  il 
faut  que  ce  fon  ait  néceffairement  un  nom  ,  &  un  nom  fixe 
comme  le  fon  qu'il  exprime  \  donnons-lui  le  nom  à'ut  ;  j'y  con- 
fcns.  Réglons  enfuite  fur  ce  nom-là  tous  ceux  des  différens  fons 
de  l'échelle  générale  ,  afin  que  nous  puiflions  indiquer  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  lui  &  avec  les  différentes  touches  des  inftru- 
mens :  j'y  confens  encore  ;  &  jufques-là  le  Symphonifte  a  raifon. 

Mais  ces  fons  auxquels  nous  venons  de  donner  des  noms  , 
&  ces  touches  qui  les  font  entendre ,  font  difpofés  de  telle  ma- 
aiere  qu'ils  ont  çntr'eux  &  avec  la  touche,«^  certains  rapports 
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qui  conftituent  proprement  ce  qu'on  appelle  ton  ,  &  ce  ton 
dont  ut  eft  la  fondamentale  eft  celui  que  font  entendre  les 
touches  noires  de  l'orgue  &  du  clavecin  quand  on  les  joue 
dans  un  certain  ordre  ,  lans  qu'il  foit  pollible  d'employer  toutes 
les  mêmes  touches  pour  quelque  autre  ton  dont  ut  ne  feroit 
pas  la  fondamentale  ,  ni  d'employer  dans  celui  A'ut  aucune  des 
touches  blanches  du  clavier,  lefquelles  n'ont  même  aucun  nom 
propre  ,  &  en  prennent  de  difterens ,  s'appellant  tantôt  dièfes 
&  tantôt  bémols ,  fuivant  les  tons  dans  Icfquels  elles  font  em- 
ployées. 

Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fondamentale,  il  faut 
nécellairement  faire  un  tel  choix  des  fons  qu'on  veut  employer, 
qu'ils  aient  avec  elle  précifément  les  mêmes  rapports  que  le  r<?, 
le  mi ,  le  fol ,  &  tous  les  autres  fons  de  la  gamme  naturelle 
avec  Vut.  C'eft  le  cas  où  le  Chanteur  a  droit  de  dire  au 
Symphonifte  :  pourquoi  ne  vous  lervez-vous  pas  des  mêmes 
noms  pour  exprimer  \cs  mêmes  rapports?  Au  refte,  je  crois  peu 
néceffaire  de  remarquer  qu'il  faudroit  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  fbn  nom  naturel ,  &  que  c'eft  feulement  après 
cette  détermination  qu'elle  prendroit  le  nom  d'^^r^ 

Il  eft  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes  noms  aux  mêmes 
touches  de  l'inftrument  &  aux  mêmes  notes  de  la  Mufique ,  il 
Icmble  d'abord  qu'on  établit  un  rapport  plus  dired  entre  cette 
note  &  cette  touche  ,  &  que  l'une  excite  plus  aifémcnt  l'idée 
de  l'autre  ,  qu'on  ne  feroit  en  cherchant  toujours  une  é<2,alité 
de  rapport  entre  les  chiffres  des  notes  &  le  chiffre  fondamental 
d'un  côté  ;  &  de  l'autre  ,  entre  le  fon  fondamental  &  les  touches 
de  l'inftrument.  < 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerverla  force  de  l'objec- 
tion ;  o(érai-je  me  flatter  à  mon  tour  ,  que  les  préjugés  n'ôtqront 
rien  à  celle  de  mes  réponfes  ? 

D'abord,  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé  par  les  mêmes 
noms  entre  \cs  touches  de  l'inftrument  &  les  notes  de  la  Mufique, 
a  bien  des  exceptions  &  des  difficultés  auxquelles  on  ne  fait  pas 
toujours  affez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  mufique,  &  ces  trQîs  clefs  ont 
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■  ri-  o^,.^/-c  rlitVVrentcs  pofiîionSj  voilà  huit 

X^rn  des  Syn,ph^onmes  q.ù  ne  les  pcffed^nna^^^^^^^^^^^^ 
à  un  certain  point ,  quoique  toutes  les  huit  clef,  foient  d  ula„c 

^' M^iTrVrferontnous  dans  l'examen  de  ce  qui  arrive  fur  une 
feut  cllfOn  s',n,agine  que  la  n,èn,e  note  doit  toujou.  ^prn.e 
r.dée  de  la  même  touche,  &  cependant  cela  e".";  -''«;  "[ 
car  des  accidens  fort  communs .  caulés  pat  les  diefes  &  les  bé- 
mols il  arrive  à  tout  moment,  non-feulement  que  a  no  e/ 
mois ,  Il  arrive  1  „„p  H  note  œi  devient  la  touche /i  &  reci- 
devient  '^ -uche  «  ,  que  a  no,.      ^^^^  ^_^^  ,^  ,  ^^  ^^^^  ^  ^.^^..^ 

proquen  en   ,  ^^^=  ^^f"    ^^  ,„^,,  ,„,;,,  ,  q,,,n  y.  devient  un 
pat  accident ,  monte  d  ^^^        ^_^  ^^^^^1^  ^^^^,  ^ 

1  r.nffarrifier  celui  de  la  modulation? 
TtTi  p"  Send-t  qu'il  "'Y  ait  quelque  chofe  de  trè^in- 
,iL.  d- l'invention  d.  accidens  a,ou^^  U  clef ,  pot. -n^ 
diquet  non  pas  ^S-m^s 'altérations  qu'Us  caufent.  Ils 
Squen  Vas  mai  1^  théorie  des  progreffions ,  c'eft  dommage 
..f^.r!^,  .rheter  fi  cher  cet  avantage  par  la  peine  quilsdon- 
quMs  faffen  ^='^'"^';;'^i,,,,  &  j^s  inftrumens.  Que  me  fert , 
"'"S    de  avK'nnteldemiton  a  changé  de  place,  &  que 

de'^aon  1^  "an^o«é  là  pour  en  faire  une  note  fenfible  ,  unequa- 
delaon   a  tramp  F  ^,^.|j^^^^      ^^         ^g„,^  ^  bout 

dXécut     f"  donn'er  la  torture,  &  s'il  faut  que  ,e  me 
fouvtenne  exaaement  de  ces  cinq  dièfes  ou    e  -s  cinq    -os 
pour  les  appliquer  l^^^^ ^^^^rZ:^^^^--^ 
^ifeTeTcrord     -   U   LVel::^^^^       parladifficnlté  par^ 
rulietde'l'inftrument.  liais   ne  nous  imaginons  pa^qti^  le 
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Muficiens  fe  donnent  cette  peine  dans  la  pratique  ;  ils  fuivent 
une  autre  route  bien  plus  commode,  &  il  n'y  a  pas  un  habile 
homme  parmi  eux.  qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  faiïe  plus  d'attention  au  degré  du  ton  où  il  fe 
trouve  &  dont  il  connoît  laprogreffion,  qu'au  dièlc  ou  au  bémol 
qui  l'affe^e. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  &  exécuter  au  naturel 
eft,  peut-être,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  Mu- 
lique:  car  fi  les  noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce 
ne  peur  être  que  pour  exprimer  certains  rapports ,  certaines  affec- 
tions déterminées  dans  les  progrelTions  des  Tons.  Or ,  dès  que  le 
ton  change,   les  rapports  des  fons  &  la  progrefllon  changeant 
aum  ,  la  raifon  dit  qu'il  faut  de  même  changer  les  noms  des 
notes  en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton  ,  fans  quoi 
1  on  renverfe  le  fens  des  noms  &  l'on  ôre  aux  mots  le  feul  avan- 
tage qu'ils  puiuent  avoir,  qui  eft  d'exciter  d'autres  idées  avec 
celles  des  fons.  Le  palTage  du  mi  au  fa  ou  du  /à  Vut ,  excite  na- 
turellement dans  l'efprit  du   Muficien  l'idée  du  demi-ton.  Ce- 
pendant, fi  l'on  eft  dans  le  ton  de/  ou  dans  celui  de  mi,  l'inter- 
valle du  /  à  Vut  ,  ou  du  mi  au  fa  eft  toujours  d'un  ton  &  jamais 
d'un  demi-ton.  Donc,  au  lieu  de  leur  conferver  des  noms  qui 
trompent  l'efprit  &  qui  choquent  l'oreille  exercée  par  une  diffé- 
rente habitude,  il  eft  important  de  leur  en  apphquer  d'autres 
dont  le  fens  connu  ne  foit  point  contradidoire  ,  &  annonce  \cs 
intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or^  tous  \qs  rapports  des 
fons  du  fyftême  diatonique  fe  trouvent  exprimés  dans  le  majeur , 
tant  en  montant  qu'en  defcendant ,  dans  l'oftave  comprife  entre' 
deux  ut ,  fuivant  l'ordre  naturel ,  &  dans  le  mineur,  dans  l'odave 
comprile  entre  deux  la  fuivant  le  même  ordre  en  defcendant  feu- 
lement ,  car  en  montant  le  mode  mineur  eft  affujetti  à  des  affec- 
tions différentes  qui  préfentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie,  lefquelles  ne  font  pas  aujourd'hui  de  monfujet,  &  qui 
ne  font  rien  au  fyftême  que  je  propofe. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'à  l'égard  desinftrumens  ma  méthode 
ne  s'écarte  beaucoup  de  l'efprit  de  la  méthode  ordinaire  :  mais 
comme  je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrêmement  efti- 

(Euvres  pojîhumes.  Tome  I.  O  O  O 


472  Dissertation 

mable,  &  que  je  crois  même  d'en  démontrer  les  défauts ,  il  fau- 
droit  toujours  avant  que  de  me  condamner  par-là  ,  fe  mettre  en 
état  de  me  convaincre,  non  pas  de  la  différence  ,  mais  du  déla- 
yantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je  reconnois  dans 
la  Mufique  douze  Tons  ou  cordes  originales ,   l'un  defquels  eft 
le  C  fol  ut  qui  fert  de  fondement  à  la  gamme  naturelle  :  prendre 
un  des  autres  fons  pour  fondamental ,  c'eft  lui  attribuer  toutes  ks 
propriétés  de  Vue  ;  c'eft  proprement  tranfpofer  la  gamme  natu- 
relle plus  haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pour  déterminer 
cefon  fondamental ,  je  me  fers  du  mot  correfpondant ,  c'eft-a- 
dire ,  du  fol ,  du  r. ,  du  /u  ,  &c.  &  je  l'écris  à  la  marge  au  haut 
de  l'air  que  je  veux  noter -.alors  c&folowcQre  qu'on  peut  appellec 
la  clef,  devient  ut,  &  fervant  de  fondement  à  un  nouveau  ton  &: 
à  une  nouvelle  gamme  ,  toutes  les  notes  de  Clavier  lui  devien- 
nent relatives ,  &  ce  n'eft  alors  qu'en  vertu  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  ce  fon  fondamental ,  qu'elles  peuvent  être  employées. 
C'eft-là  ,  quoiqu'on  en  puiûe  dire  ,  le  vrai  principe  auquel  il 
faut  s'attacher  dans  la  compofition ,  dans  le  prélude ,  &  dans  le 
Chant  i  &  fi  vous  prétendez  conferver  aux  notes  leurs  noms  na- 
turels ,  il  faut  néceflairement  que  vous  les  confidériez  tout  à  la 
fois  fous  une  double  relation  ,  lavoir  ,  par  rapport  au  C  fol  ut  &c 
à  la  gamme  naturelle ,  &  par  rapport  au  fon  fondamental  particu- 
lier fur  lequel  vous  êtes  contraint  d'en  régler  le  progrès  &  les 
altérations.  Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièles  &  des 
bémols  fans  penfec  au  ton  dans  lequel  ilcft  j  alors,  Dieu  fait  quelle 
jufteffe  il  peut  y  avoir  dans  fon  jeu! 

Pour  former  donc  un  élevé  fuivant  ma  méthode,  je  parle  de 
l'inftrument ,  car  pour  le  Chant  la  chofe  cft  fi  aifée  qu'il  feroit 
fuperflu  de  s'y  arrêter  ;  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à  con- 
noître  &  à  toucher  par  leur  nom  naturel ,  c'clt-à-dire  ,  fur  la 
clef  d'uc  ,  toutes  les  touches  de  fon  inllrumcnt.  Ces  premiers 
noms  lui  doivent  fervir  de  règle  pour  trouver  cnfuite  les  autres 
fondamentales  ,  &  toutes  les  modulations  poffibies  des  tons  ma- 
jeurs auxquels  feul  il  fuffit  de  faire  attention  ,  comme  je  1  ex- 
pliquerai bientôt. 
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Je  viens  enfaite  à  la  clef /j/  ,  &  après  lui  avoir  fait  toucher 
\Qfoly  je  l'avertis  que  ce 70/  devenant  la  fondamentale  du  ton, 
doit  alors  s'appeller  ut ,  oc  je  lui  fais  parcourir  fur  cet  ut  toute 
la  gamme  naturelle  en  haut  &  en  bas  fuivant  l'étendue  de  fon 
inftrument  :  comme  il  y  aura  quelque  différence  dans  la  touche 
ou  dans  la  difpofition  des  doigts  à  caufe  du  demi-ton  tranP- 
pofé  ,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir  exercé  quelque 
tems  fur  ces  deux  tons ,  je  l'amènerai  à  la  clef  re ,  &  lui  fai- 
fant  appeller  uc  le  re  naturel ,  je  lui  fais  recommencer  fur  cet 
ut  une  nouvelle  gamme  ,  &  parcourant  ainfi  toutes  les  fonda- 
mentales de  quinte  en  quinte  ,  il  fe  trouvera  enfin  dans  le  cas 
d'avoir  prélude  en  mode  majeur  fur  les  douze  cordes  du  lyf- 
tême  chromatique  ,  &  de  connoitre  parfaitement  le  rapport  & 
les  aftedions  différentes  de  toutes  les  touches  de  fon  inftru- 
ment,  fur  chacun  de  ces  douze  diffcrens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  Mudque  ailée  entre  les  mains.  La 
clef  lui  montre  quelle  touche  doit  prendre  la  dénomination  d'ut, 
&  comme  il  a  appris  à  trouver  le  wi  &  le/o/j  &c.  c'eft-à-dire, 
la  tierce  majeure  6c  la  quinte  ,  &c.  fur  cette  fondamentale  , 
un  3  &  un  $  font  bientôt  pour  lui  des  fignes  familiers,  &  (i 
les  mouvemens  lui  étoient  connus  &  que  Tindrument  n'eût 
pas  Ces  difficultés  particulières ,  il  feroit  dès-lors  en  état  d'exé- 
cuter à  livre  ouvert  toute  forte  de  Mufique,  fur  tous  les  tons 
&  fur  toutes  les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage  fuc 
cet  article ,  il  faut  achever  d'expliquer  la  partie  qui  regarde 
rcxprelTion  des  fons. 

A  l'égard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà  remarqué  que  la  nature 
ne  nous  l'avoit  point  enfeigné  direftement.  Peut-être  vient  -  il 
d'une  fuite  de  la  progrelfion  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience  des 
tuyaux  ,  où  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième  quinte  cet  ut  qui  avoit 
fervi  de  fondement  à  l'opération  ,  fait  une  tierce  mineure  avec 
le  ia  qui  eft  alors  je  fon  fondamental.  Peut-être  eft-ce  auiTi  de-là 
que  naît  cette  grande  correfpondance  entre  le  mode  majeur  uc 
&  le  mode  mineur  de  fa  fixieme  note,  &  réciproquement  entre 
le  mode  mineur  ia  &  le  mode  majeur  de  fa  médianre. 

De  plus  j  la  progreÛîon  des  fons  affectés  au  mode  mineur  eft 
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précifément  la  même  qui  fe  trouve  dans  l'odlavecomprifc  entre 
deux  la  j  puifque  ,  fuivant  Monfieur  Rameau  ,  il  ell  elTcntiel  au 
mode  mineur  d'avoir  fa  tierce  &  fa  fixte  mineures ,  &  qu'il  n'y 
a  que  cette  oflave  où ,  tous  les  autres  fons  étant  ordonnés  comme 
ils  doivent  Têtre  ,  la  tierce  &  la  lixte  fe  trouvent  mineures  na- 
turellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique  des  tons  mineurs , 
&  l'exprimant  par  le  chiffre  5,  je  laiflerai  toujours  à  fa  médiante 
ut  le  privilège  d'être  ,  non  pas  tonique,  mais  fondamentale  ca- 
radériftique  ;  je  me  conformerai  en  cela  à  la  nature  qui  ne  nous 
fait  point  connoître  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs  ,  &  je  conferverai  à  la  fois  l'uniformité  dans  les  noms 
des  notes  &  dans  les  chiffres  qui  les  expriment,  &  l'analogie  qui 
fe  trouve  entre  les  modes  majeur  &  mineur  pris  fur  les  deux  cor- 
des ut  bila. 

Mai?  cet  ut  qui  par  la  tranfpofition  doit  toujours  être  le  nom 
de  la  tonique  dans  les  tons  majeurs ,  &  celui  de  la  médiante  dans 
lestcns  mineurs,  peut,  par  conléquent ,  être  pris  fur  chacune 
des  douze  cordes  du  fyflême  chromatique  ,  &  pour  ladéfigner  , 
il  fufïira  de  mettre  à  la  marge  le  nom  de  cette  corde  prile  fur 
le  clavier  dans  l'ordre  naturel.  On  voit  par-là  que  fi  le  Chant 
eft  dans  le  ton  A'ut  majeur  ou  de  la  mineur  ,  il  faudra  écrire 
ut  à  la  marge  ;  fi  le  Chant  efl  dans  le  ton  de  re  majeur  ou  de 
/  mineur,  il  faut  écrire  re  à  la  marge  ;  pour  le  ton  de  mi  ma- 
jeur ou  à'ut  dièle  mineur ,  on  écrira  mi  à  la  marge  ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  c'efl  à  dire,  que  la  note  écrite  à  la  marge  ,  ou  la  clef 
défigne  précifément  la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeller  «r, 
&  par  conféquent  être  tonique  dans  le  ton  majeur,  médiante 
dans  le  mineur  &  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  fur  quoi 
l'on  remarquera  que  j'ai  toujours  appelle  cet  ut  fondamental  & 
non  pas  tonique,  parce  qu'elle  ne  l'eft  que  dans  les  tons  ma- 
jeurs, mais  qu'elle  fert  également  de  fondement  à  la  relation 
&  au  nom  des  notes  ,  &  même  aux  différentes  oftaves  dans 
l'un  &  l'autre  mode  :  mais  à  le  bien  prendre ,  la  connoiiïance 
de  cette  clef  n'efl  d'ufage  que  pour  les  inftrumens  ,  &  ceux  qui 
chantent  n'ont  jamais  beloin  d'y  faire  attention. 
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Il  fuit  de-là  que  la  même  clef  fous  le  même  nom  d'i-r,  dt'Ilgne 
cependant  deux  tons  différents  ;  favoir ,  le  majeur ,  dont  elle  eft 
tonique, &  le  mineur,  dont  elle  eft  médiante  ,  &  dont,  par  confé- 
quent ,  la  tonique  eft  une  tierce  au-deflbus  d'elle.  Il  fuit  encore  que 
les  mêmes  noms  des  notes  ,  &  les  notes  aftcdêes  de  la  même 
manière  ,  du  moins  en  defcendant  ,  fervent  également  pour 
l'un  5c  l'autre  mode  ,  de  forte  que  non  -  feulement  on  n'a  pas 
befoin  de  faire  une  étude  particulière  des  modes  mineurs  ;  mais 
que  même  on  feroit  à  la  rigueur ,  difpenfé  de  les  connoître  , 
les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiffres  n'étant  point  diffé- 
rens,  quand  la  fondamentale  eft  tonique  ,  que  quand  elle  eft 
médiante:  cependant  pour  l'évidence  du  ton ,  &  pour  la  faci- 
lité du  prélude,  on  écrira  la  clef  tout  fmiplemenr  quand  elle 
fera  tonique  ,  &  quand  elle  fera  médiante  ,  on  ajoutera  au- 
dciïbus  d'elle  une  petite  ligne  horifontale.  (  roye-i  la  pi.  Ex.  7 
&8.)  t       r  / 

11  faut  parler  à  préfent  des  changemens  de  ton  :  mais  comme 
les  altérations  accidentelles  des  fons  s'y  préfentent  fouvent,  ôc 
qu'elles  ont  toujours  lieu  dans  le  mode  mineur,  en  montant  de 
la  dominante  à  la  tonique  ,  je  dois  auparavant  en  expliquer 
les  lignes. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne  oblique  ,  qui  croife 
la  note  en  montant  de  gauche  à  droite ;/o/ dièfe  ,  par  exemple, 
s'exprime  ainfi ,  ,<f.  fa  dièfe  ainfi ,  4.  Le  bémol  s'exprime  auffi 
par  une  femblable  ligne  ,  qui  croife  la  ligne  en  defcendant  ij ,  :^  ^ 
&  ces  lignes  ,  plus  fimples  que  cqux  qui  font  en  ufage  ,  fer- 
vent encore  à  montrer  à  l'œjl  le  genre  d'altération  qu'ils  caufent. 

Pour  le  bécarre,  il  n'eft  devenu  néceÛaire  que  par  le  mau- 
vais choix  ^u  dièfe  &  du  bémol,  parce  qu'étant  des  caraderes 
réparés  des  notes  qu'ils  altèrent  ,  s'il  s'en  trouve  plufieurs  de 
fuite ,  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  lignes ,  on  ne  peut  jamais  dif- 
tinguer  celles  qui  doivent  être  affedées  de  celles  qui  ne  le  doi- 
vent pas  ,  fans  fe  fervir  du  bécarre.  Mais  comme  par  mon  fyf- 
tême  ,  le  figne  de  l'altération  ,  outre  la  fimplicité  de  fa  figure  ,  a 
encore  l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note  altérée  ,  il 
eft  clair  que  toutes  celles  auxquelles  on  ne  le  verra  point,  de- 


47^ 


Dissertation 


vront  être  exécutées  au  ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  fut 
la  fondamentale  où  l'on  eft.  Je  retranche  donc  le  bécarre  comme 
inutile,  &  je  le  retranche  encore  comme  équivoque,  puilqu  il 
eft  commun  de  le  trouver  employé  en  deux  lens  tout  oppolcsj 
car  les  uns  s'en  fervent  pour  ôter  l'ahération  caulée  par  les 
fi.Tnes  de  la  clef,  &  les  autres  ,  au  contraire  ,  pour  remettre  la 
note  au  ton  qu'elle   doit  avoir ,  conformément  à  ces  mêmes 

fi'^'nes. 

^A  l'égard  des  changemens  de  ton  ,  foit  pour  pafler  du  majeur 
au  mineur  ,  ou  d'une  tonique  à  une  autre,  il   pourroit  fuftire 
de  changer  la  clef:  mais  comme  il  eft  extrêmement  avantageux 
de  ne  point  rendre  la  connoiflance  de  cette  ckf  ncceflaire  a 
ceux  qui  chantent  ,  &   que   d'ailleurs  il  faudroit  une  certaine 
habitude  pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une  clef  à  l'autre, 
voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajouter.  11  n'eft  queftion  que 
d'exprimer  la  première  note  de  ce  changement  ,  de  manière  a 
repréfenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où   l'on  fort,  &  ce 
qu'elle  eft  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour  cela  ,  j'écris  d'abord 
cette  première  note  entre  deux  doubles  lignes  perpendiculaires, 
par  le  ch.ffre  qui  la  repréfente  dans  le  ton  précédent ,  ajoutant 
au  -  deltas  d'elle  la  clef  ou  le  nom   de  la  fondamentale  du  ton 
où  l'on  va  entrer  :  j'écris  enfuite  cette  même  note  par  le  chiffre 
qui  l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence.  De  forte  qu'eu 
égard  à  la  luite  du  Chant ,  le  premier  chiffre  indique  le  ton  de 
la  note  ,  &  le  fécond  fert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (  pi.  Ex.  p.  )  non-feulement  que  du  ton  du  fol 
vous  paOez  dans  celui  d'«f ,  mais  que  la  note  fa  du  ton  précé- 
dent eft  la  même  que  la  note  ut  qui  fe  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  ,  (Toyq  Ex.  lo.)  la  première  note  ut 
du  premier  changement  feroit  mi  bémol  du  mode  précédent  , 
&  la  première  note  mi  du  fécond  changement  ,  feroïc  Vut 
dièle  du  mode  précédent  ;  comparaifon  trè^^-commode  pour  les 
VOIX  &  même  pour  les  inftrumens  ,  lefquels  ont  de  plus  l'a van- 
ta-^e  du  changement  de  clef  On  y  peut  remarquer  auftl  que  dans 
lerchangemcnsdemode  ,  la  fondamentale  change  toujours, 
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quoique  la  tonique  refte  la  même  ;  ce  qui  dépend  des  règles  que 
j'ai  expliquées  ci-devant. 

Il  refte  dans  l'étendue  du  clavier ,  une  difficulté  dont  il  eft  tems 
de  parler.  11  ne  fuffit  pas  de  connoître  le  progrès  affedé  à  cha- 
que mode  i  la  fondamentale  qui  lui  eft  propre  ,  fi  cette  fonda- 
mentale eft  tonique  ou  médiante,  ni  enfin  delà  fa  voir  rapporter 
à  la  place  qui  lui  convient ,  dans  l'étendue  de  la  gamme  natu- 
relle ;  mais  il  faut  encore  favoirà  quelle  odave  ,  &  en  un  mot 
à  quelle  touche  précife  du  clavier  elle  doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  odaves  d'étendue  ,  &  je 
m'y  bornerai  pour  cette  explication  ,  en  remarquant  feulement 
qu'on  eft  toujours  libre  de  le  prolonger  de  part  &  d'autre  j  tout 
aufu  loin  qu'on  voudra  ,  fans  rendre  la  note  plus  diff"ufe  ni  plus 
incommode. 

Suppoibns  donc  que  je  fois  à  la  clef  d'^r,  c'eft-à-dire,  au  fon 
d'wr  majeur,  ou  de  la  mineur  qui  conftitue  le  clavier  naturel. 
Le  clavier  fe  trouve  alors  difpofé  de  forte  que  depuis  le  premier 
ut  d'en-bas  jufqu'au  dernier  ut  d'en-haut  ,  je  trouve  quatre 
odaves  complètes  outre  les  deux  portions  qui  rcftent  en  haut 
&  en  bas  entre  Vut  &  le  /<i  ,  qui  term-ine  le  clavier  de  part  & 
d'autre. 

J'appelle  A  ,  la  première  odave  comprife  entre  Vut  d'en-bas 
&  le  fuivant  vers  la  droite  ,  c'eft-à-dire ,  tout  ce  qui  eft  renfermé 
entre  i  &  7  inclufivement.  J'appelle  B  l'odave  qui  commence 
au  fécond  ut ,  comptant  de  même  vers  la  droite;  C  la  troifieme, 
D  la  quatrième  ,  &c.  jufqu'à  E  ,  où  commence  une  cinquième 
odave  qu'on  poufteroit  plus  haut  fi  l'on  vouloit.  A  l'é'^ard  de 
la  portion  d'en-bas  qui  commence  au  premier/^,  &  fe  termine 
au  premier/  ,  comme  elle  eft  imparfaite  ,  ne  commençant  point 
par  la  fondamentale  ,  nous  l'appellerons  l'odave  X  ;  &  cette 
lettre  X  fervira  dans  toute  forte  de  tons ,  à  défigner  les  notes 
qui  refteront  au  bas  du  clavier  au  -  delfous  de  la  première 
tonique. 

Suppofons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la  clef  à^'ut  j  c'eft- 
à-dire  ,  au  ton  d'ut  majeur  ^  ou  de  la  mineur  ;  j'écris  ut  au  haut 
de  la  page  à  la  marge,  &  je  le  rends  médiante  ou  tonique, 
fuivant  que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  horizontale. 
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Sachant  ainfi  quelle  corde  doit  être  la  fondamentale  du  ton, 
il  n'elt  plus  queftion  que  de  trouver  dans  laquelle  des  cinq 
oûaves  roule  davantage  le  Chant  que  j'ai  à  exprimer  ,  &  d'en 
écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne  fur  laquelle  je 
place  mes  notes.  Les  deux  efpaces  au-deflus  &  au  deflbus  repré- 
Tenteront  les  étages  contigus ,  &  ferviront  pour  les  notes  qui 
peuvent  excéder  en  haut  ou  en  bas  l'oâiave  repréfentée  par  la 
lettre  que  j'ai  mile  au  commencement  de  la  ligne.  J'ai  déjà 
remarqué  que  fi  le  chant  fe  trouvoit  affez  bizarre  pour  pafler 
cette  étendue  ,  on  feroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne  en 
haut  ou  en  bas  ,  ce  qui  peut  quelquefois  avoir  lieu  pour  les 
inftrumens. 

Mais  comme  les  oftavcs  fe  comptent  toujours  d'une  fonda- 
mentale à  l'autre,  &  que  ces  fondamentales  font  différentes, 
fuivant  les  différens  tons  où  l'on  eft ,  les  odaves  fe  prennent 
auffi  fur  différens  degrés  ,  &  font  ,  tantôt  plus  hautes  ou  plus 
balles ,  fuivant  que  leur  fondamentale  eft  éloignée  du  C  fol  ut 

naturel. 

Pour  repréfenter  clairement  cette  mécanique ,  j'ai  joint  ici 
(  Voyei  la  Planche  )  une  table  générale  de  tous  les  fons  du 
clavier  ,  ordonnés  par  rapport  aux  douze  cordes  du  fyftême 
chromatique  ,  prifes  fucceflîvement  pour  fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière  fimplc  &  fenlible  le  progrès  des 
différens  fons  ,  par  rapport  au  ton  où  Ton  eft.  On  verra  auftl 
par  l'explication  fuivante  ,  comment  elle  facilite  la  pratique  des 
inftrumens ,  au  point  de  n'en  faire  qu'un  jeu  ,  non-feulement 
par  rapport  aux  inftrumens  à  touches  marquées  ,  comme  le 
Baftbn  ,  le  Hautbois  ,  la  Flûte  ,  la  BaflTe-de-Viole  ,  &  le  Cla- 
vecin ,  mais  encore  à  l'égard  du  Violon,  du  Violoncelle  &  de 
toute  autre  efpece  fans  exception. 

Cette  table  repréfente  toute  l'étendue  du  clavier  ,  combiné 
fur  les  douze  cordes  :  le  clavier  naturel  ,  où  \ut  conferve  fon 
nom  propre  ,  fe  trouve  ici  au  fixieme  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité;  &  c'eft  à  ce  rang  que  tous  les  au- 
tres doivent  fe  rapporter ,  comme  au  terme  commun  de  com- 
parailon.   On   voit  qu'il  s'étend  depuis  \q  fa  d'en-bas  jufqu'à 

celui 
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celui  d'en-haut ,  à  la  diftance  de  cinq  o6laves ,  qui  font  ce  qu'on 
appelle  le  grand  clavier. 

_  J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis  le  premier  i 
julquau  premier  7  ,  qui  le  luit  vers  la  droite  ,  s'appelle  \  ■ 
que  1  intervalle  compris  depuis  le  fécond  i  jufqu'à  l'autre  7  ' 
s  appelle  l'odave  B  ;  l'autre  ,  l'odave  C ,  &c.  jufqu'au  cinquième 
I  ,  ou  commence  l'odave  E,  que  je  n'ai  porté  ici  que  jufqu'au 
i^'  A  1  égard  des  quatre  notes  qui  font  à  la  gauche  du  premier 
ut ,  j  ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'odave  X ,  à  laquelle 
je  donne  ainfi  une  lettre  hors  de  rang  ,  pour  exprimer  que  cette 
o.tave  n  eft  pas  complète  ,  parce  qu'il  faudroit ,  pour  parvenir 
julqual^r,  defcendre  plus  bas  que  le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  h  je  fuis  dans  un  autre  ton  ,  comme  ,  par  exemple  ,  à  la 
clef  de  rc  ,  alors  ce  re  ,  change  de  nom  &  devient  uc  ,  c'eft 
pourquoi  l'odave  A  ,  comprife  depuis  la  première  tonique  juf- 
qu'à la  feptieme  note  ,  eft  d'un  degré  plus  élevée  que  l'odave 
correfpondante  du  ton  précédent ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  car 
la  table  ,  puilque  cet  ut  du  troifieme  rang  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
clef  de  re  ,  correfpond  au  rc  de  la  clef  naturelle  d'ut,  fur  le- 
quel il  tombe  perpendiculairement  ,  &  par  la  même  raifon  , 
1  odave  X  y  a  plus  de  notes  que  la  môme  odave  de  la  clef 
d'^t  ,  parce  que  les  odaves  en  s'élevant  davantage  ,  s'éloignent 
de  la  plus  bafle  note  du  clavier. 

Voilà  pourquoi  les  odaves  montent  depuis  la  clef  dV  juf- 
qu'à la  clef  de  mi  ,  &  defcendent  depuis  la  même  clef  d'ut 
jufqu'a  celle  de  fa  ;  car  ce  fa  qui  eft  la  plus  baiïe  note  du 
clavier ,  devient  alors  fondamentale  ,  &  commence  ,  par  con- 
féquent ,  la  première  odave  A. 

Tout  ce  qui  eft  donc  compris  entre  les  deux  premières  IJcrnes 
obliques  vers  la  gauche  ,  eft  toujours  de  l'odave  A,  mais  à  mé- 
rens  degrés ,  fuivant  le  ton  où  l'on  eft.  La  même  touche,  par 
exemple  :,  fera  ut  dans  le  ton  majeur  de  mi,  re  dans  celui  de  re 
mi  dans  celui  d'ut ,  fa  dans  celui  de/,  fol  dans  celui  de  h,  la 
dans  celui  de/u/,  fi  dans  celui  de  fa.  C'eft  toujous  la  même  tou- 
che ,  parce  que  c'eft  la  même  colonne  ,  &  c'eft  la  même  odave, 
parce  que  cette  colonne  eft  renfermée  entre  les  mêmes  lignes 
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obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d'exprimer  le  ton , 
l'oftave  &  la  touche  fans  équivoque.  (  Foyci  la  PL  Exemple  1 1.) 

Cet  exemple  eft  à  la  clef  de  re ,  il  faut  donc  le  rapporter  au 
quatrième  rang  ,  répondant  à  la  même  clef,  l'odave  B  ,  mar- 
quée fur  la  ligne,  montre  que  l'intervalle  fupcrieur  dans  lequel 
commence  le  chant  ,  répond  à  l'odave  fupérieure  C:  ainli  la 
note  3  ,  marquée  d'un  a  dans  la  table  ,  eft  juftement  celle  qui 
repond  à  la  première  de  cet  exemple.  Ceci  fuffit  pour  faire  en- 
tendre que  dans  chaque  partie  on  doit  mettre  fur  le  commence- 
ment de  la  ligne,  la  lettre  correlpondante  à  Todtave,  dans  la- 
quelle le  chant  de  cette  partie  roule  le  plus  ,  &  que  les  efpaccs 
qui  font  au-deffus  &  au-deflbus,  feront  pour  les  oélaves  fupé- 
lieure  &  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  ferventà  féparer,  de  demi-ton  en  demi- 
ton  ,  les  différentes  fondamentales  ,  dont  les  noms  font  écrits  à  la 

droite  de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que  toutes  les  notes  tra- 
verfées  de  la  même  ligne  ,  ne  font  toujours  qu'une  même  tou- 
che, dont  le  nom  naturel,  fi  elle  en  a  un  ,  fe  trouve  au  fixieme 
rang  ,  &  les  autres  noms  dans  les  autres  rangs  de  la  même  co- 
lonne fuivant  les  différens  tons  où  l'on  eft.  Ces  lignes  perpendi- 
culaires font  de  deux  fortes  ;  les  unes  noires ,  qui  fervent  à  mon- 
trer que  les  chiffres  qu'elles  joignent  repréfentent  une  touche 
naturelle,  &  les  autres  ponduées  ,  qui  Ibnt  pour  les  touches 
blanches  ou  altérées,  de  façon  qu'en  quelque  ton  que  l'on  foit , 
on  peut  connoître  fur  le  champ  ,  par  le  moyen  de  cette  table  , 
quelles  font  les  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans  ce 

ton-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commencement ,  fervent  à  déter- 
miner quelle  note  doit  porter  le  nom  â'uc ,  &:  à  marquer  le  ton 
comme  je  l'ai  déjà  dit  -,  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  doubles , 
parce  que  le  bémol  de  la  fupérieure  marqué  /^ .  &  le  dièfe  de 
l'inférieure  marqué  d,  produifent  le  même  effet  (i).  11  ne  fera 

(  I  )  Ce  n'eft  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  même  tou.he  peut  fervir  de  diejc 
à  Tune  &  de  bémol  à  l'autre,  puifque  d'ailleurs,  peifounc  n'ignore  qu«  la  fomme  de 
ieuï  demi-tons  mineurs  ne  fauroit  faire  un  ton. 
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pas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que  j'ai 
choifies ,  &  qui,  abftradion  faite  de  toute  autre  railon,  lont  du 
moins  préférables  ,  parce  qu'elles  font  les  plus  ufuées. 

Il  eft  encore  aifé,  parle  moyen  de  cette  table,  démarquer 
précifément  l'étendue  de  chaque  partie  ,  tant  vocale  qu'inftru- 
mentale  ,  &  la  place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes  oda- 
ves  fuivant  le  ton  où  l'on  fera. 

Je  fuis  convaincu  qu'en  fuivant  exadement  les  principes  que 
je  viens  d'expliquer  ,  il  n'eft  point  de  Chant  qu'on  ne  (oit  en 
état  de  folfîer  en  très-peu  de  tems ,  &  de  trouver  de  même  fur 
quelque  inftrument  que  ce  foit,  avec  toute  la  facilité  poffible. 
Rappelions  un  peu  en  détail  ce  que  j'ai  dit  fur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exécuter  machinale- 
ment des  airs  à  cet  Ecolier  ;  au  lieu  de  lui  faire  toucher,  tantôt 
des  dièfes,  tantôt  des  bémols ,  fans  qu'il  puiffe  concevoir  pour- 
quoi il  le  fait ,  que  le  premier  foin  du  Maître  foit  de  lui  faire  con- 
noître  à  fond  tous  les  fons  de  fon  inftrument,  par  rapport  aux  dif- 
férens  tons  fur  lefquels  ils  peuvent  être  pratiqués. 

Pour  cela,  après  lui  avoir  appris  les  noms  naturels  de  toutes 
les  touches  de  fon  inftrument ,  il  faut  lui  préfenter  un  autre  point 
de  vue,  &  le  rappeller  à  un  principe  général.  II  connoît  déjà  tous 
les  fons  de  l'odave  fuivant  l'échelle  naturelle  ,  il  eft  qucftion , 
à  préfent ,  de  lui  en  faire  faire  l'analyfe.  Suppofons-le  devant 
un  clavecin.  Le  clavier  eft  divilé  en  foixante  &  une  touches  : 
on  lui  explique  que  ces  touches  prifes  fucceftivement ,  &  fans 
diftindion  de  blanches  ni  de  noires  ,  expriment  des  fons  qui ,  de 
gauche  à  droite  ,  vont  en  s'élevant  de  demi-ton  en  demi-ton. 
Prenant  la  touche  ut  pour  fondement  de  notre  opération,  nous 
trouverons  toutes  les  autres  de  l'échelle  naturelle ,  difpofées  à  fon 
égard  de  la  manière  fuivante. 

La  deuxième  note  ,  r-r ,  à  un  ton  d'intervalle  vers  la  droite  ; 
c'eft-à-dire,  qu'il  faut  laifler  une  touche  intermédiaire  entre  \ut 
&  le  re,  pour  la  divilion  des  deux  demi-tons. 

La  troilieme  ,  /ni ,  à  un  autre  ton  du  re  &  à  deux  tons  de  l'ar, 
de  forte  qu'entre  le  rc  &  le  /wi  j  il  faut  encore  une  touche  in-r 
termédiaire. 
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La  quatrième  ,  /^ ,  à  un  demi-ton  da  wi  &  à  deux  tons  &  demi  de 
Vut  :  par  conféquent ,  le /a  eft  la  touche  qui  luit  le /;zammédia- 

tement ,  fans  en  lailler  aucune  entre-deux. 

La  cinquième, /c;/,  à  un  ton  du/^,  &à  trois  tons  &  demi  de 
Vut  ;  il  faut  laiffer  une  touche  intermédiaire. 

La  fixieme  ,  /^  ^  à  un  ton  du  fol,  &  à  quatre  tons  &  demi  de 
Vut  ;  autre  touche  intermédiaire. 

La  feptieme  ,  / ,  à  un  ton  du  /u,  &  à  cinq  tons  &  demi  de  Vut  j 
autre  touche  intermédiaire. 

La  huitième  ,  ut  d'en-  haut ,  à  demi-ton  du/  ,  &  à  fix  tons  du 
premier  ut  dont  elle  eft  l'oûave  ,  par  conféquent  le  /^  efl  contiga 
à  Vut  qui  le  fuit ,  fans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainli  tout  le  long  du  clavier,  on  n'y  trouvera  que 
la  réplique  des  mêmes  intervalles  ,  &  l'Ecolier  fe  les  rendra  ailé- 
ment  familiers  ,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  expriment  & 
qui  marquent  leur  diftance  de  Vut  fondamental.  On  lui  fera  re- 
ïnarquer  qu'il  y  a  une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  l'odave ,  excepté  entre  le  mi  &c\q  fa,  &  entre  le  /  &  Vue 
d'en-haut ,  oia  l'on  trouve  deux  intervalles  de  demi-ton  chacun , 
qui  ont  leur  pofition  fixe  dans  l'échelle. 

On  obfervera  aulîi  qu'à  la  clef  d'ut  toutes  les  touches  noires 
font  juftement  celles  qu'il  faut  prendre  ,  &  que  toutes  les  blan- 
ches font  les  intermédiaires  qu'il  faut  lailler.  On  ne  cherchera 
point  à  lui  faire  trouver  du  myftere  dans  cette  diftribution  ,  & 
l'on  lui  dira  feulement  que  comme  le  clavier  feroit  trop  étendu 
ou  les  touches  trop  petites  ^  fi  elles  étoient  toutes  uniformes,  & 
que  d'ailleurs  la  clef  d'ut  eft  la  plus  ufirée  dans  la  Mufique  ,  on 
a  ,  pour  plus  de  commodité  ,  rejette  hors  des  intervalles  les  tou- 
ches blanches,  qui  n'y  font  que  de  peu  d'ufage.  On  fe  gardera 
bien  auffi  d'affeder  un  air  favant  en  lui  parlant  des  tons  &  des 
demi-tons  majeurs  &  mineurs-,  des  comma,  du  tempérament  ; 
tout  cela  eft  abfolument  inutile  à  la  pratique  ,  du  moins  pour  ce 
tems-là  i  en  un  mot,  pour  peu  qu'un  Maître  ait  d'eiprit  ci:  qu'il 
poffede  fon  Artj  il  a  tant  d'occafions  de  briller  en  inftruifant  , 
qu'il  eft  inexcufable  quand  fa  vanité,  eft  à  pure  perte  pour  le 
DilcJple» 
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Quand  on  trouvera  que  l'Ecolier  poiïede  affez  bien  fon  cla- 
vier naturel,  on  commencera  alors  à  le  lui  faire  tranfoofer  lur 
d'autres  clefs ,  en  choifilTant  d'abord  celles  où  les  fons'naturels 
lont  les  moins  altères.  Prenons ,  par  exemple  ,  la  clef  de  fol. 

Ce  mot  fol,  direz- vous  à  l'Ecolier,  écrit  ainfi  à  la  marge  , 
fignifie  qu'il  faut  tranfporter  au  fol  &  à  fon  odave  le  nom  & 
toutes  les  propriétés  de  Vue  &c  de  la  gamme  naturelle.  Enfuite, 
après  l'avoir  exhorté  à  fc  rappellerla  difpolltion  des  tons  de  cette 
gamme  ,  vous  l'inviterez  à  l'appliquer  dans  le  même  ordre  au/o/ 
conlidéré  comme  fondamentale,   c'eft-à-dire  ^  comme  un  ui -, 
d'abord,  il  fera  quetlion  de  trouver  1ère;  fi  l'Ecolier  eft  bien 
conduit ,  il  le  trouvera  de  lui-même  ,  &  touchera  le  /a  naturel 
qui  eft  précifément  par  rapport  au/c/dans  la  même  fituation  que 
le  re  par  rapport  à  Vut  ;  pour  trouver  le  mi,  il  touchera  le  /^ 
pour  trouver  le  fa  il  touchera  Vut ,  &  vous  lui  ferez  remarquer 
qu'effedivement  ces  deux  dernières  touches  donnent  un  demi- 
ton  d'intervalle  intermédiaire,  de  même  que  le /ni  &  le /^  dans 
l'échelle  naturelle.   En  pourfuivant   de    même ,  il  touchera  le 
re  pour  le/o/,  &  le  ml  pour  le  /j.  Jufqu'ici  il  n'aura  trouvé  que 
des  touches  naturelles  pour  exprimer  dans  l'odave/o/  l'échelle 
de   l'odave  uc  ;  de  forte  que  fi  vous  pourfuivez  ,  &  que  vous 
demandiez  le/ fans  rien  ajouter,  il  eft  prefque  immanquable 
qu'il  touchera  le  fa  naturel  :  alors  vous  l'arréterez-là  ,  &  vous 
lui  demanderez  s'il   ne  fe  fouvient  pas  qu'entre  le  la  &  le  Ji 
naturel  ,  il  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton  &  une  touche  in- 
termédiaire :  vous  lui  montrerez  en  même  tems  cet  intervalle 
à  la  clef  d'i^r^ôc  revenant  à  celle  de/o/^  vous  lui  placerez  le 
doigt  fur  le  mi  naturel  que  vous  nommerez  la  en  demandant 
où  eft  le/;  alors  il  fe  corrigera  sûrement  &  touchera  le/^  dièfe  ; 
peut-être  touchera-t-ii  le// .-  mais  au  heu  de  vous  impatienter, 
il  faut  faifir  cette  occafion  de  lui  expliquer  fi  bien  la  règle  des 
tons«5(  demi-tons,  par  rapport  à  l'oclave  ut  ^  &  fans  dillinaion 
de  touches  noires  &  blanches ,  qu'il  ne  foit  plus  dans  le  cas  de 
pouvoir  s'y  tromper. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de  haut  en  bas  ,  3c 
de  bas  en  haut,  en  lui  faifant  nommer  les  touches  conformé- 
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ment  à  ce  nouveau  ton  ,  vous  lui  ferez  auiïi  obferver  que  la 
touche  blanche  qu'on  y  emploie  y  devient  néceaaire  pour  conf- 
tituer  le  demi-ton,  qui  doit  être  entre  le  /  &  l'.r  d  en-haut , 
&  qui  feroit  fans  cela  entre  le  U  &  le/,  ce  qui  eft  contre 
l'ordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  foin,  lur-tout  ,  de  lui  taire 
concevoir  qu'à  cette  clef-là,  le /u/  naturel  eft  réellement  un 
.,  ,  le  la  un  rc  ,  le/  un  mi,  &c.  De  forte  que  ces  noms  &  la 
pofition  de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent  aulT.  familières 
qu'à  la  clef  d'.r ,  6c  que  tant  qu'il  eft  à  la  clef  de  /./,  il  n  en- 
vilage  le  clavier  que  par  cette  féconde  expofition. 

Quand  on  le  trouvera  fuffifamment  exerce  ,  on  e  mettra 
à  la  clef  de  rc ,  avec  les  mêmes  précautions,  &  on  1  amènera 
aifément  à  y  trouver  de  lui-même  le  mi  &  le/ fur  deux  touches 
bl  nches  :  cette  troifieme  clef  achèvera  de  l'éclaircir  iur  la  fitua- 
tion  de  tous  lestons  de  l'échelle  ,  relativement  a  quelque  fon- 
damenta le  que  ce  foit ,  6c  vraifemblablement  U  iVaura  plus  be- 
foin  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des  tons  fur  toutes  les 

antres  fondamentales.  «   .,   1  / 

,  e  fera  donc  plus  queflion  que  de  l'habuuJe  &  ;1  dépen- 
dra beaucoup  du  Maître  de  contribuer  à  la  former ,  s  .1  s  app  >qt,e 
à  facil.ter  à  l'Ecolier  la  pratique  de  tous  les  mtervalles  par  des 
remarques  fur  la  pofition  des  doigts ,  qui  lu.  en  tendent  btentot  la 

mécanique  familière.  .  ,         •  r 

ADtès  cela ,  de  courtes  explications  fur  le  mode  mmeur ,  fut 

les  altérations  qui  lui  font  propres ,  &  fur  celles  qu.  naiffent  de 

la  modulation  dans  le  cours  d'une  même  pièce,  un  Ecol.etb.en 

condu,  par  cett.  méthode  ,  doit  lavoir  à  fond  fon  clavier  fur  tous 

les  to  s  dans  moins  de  trois  mois  ;  donnons-lu.  en  fix  ,  au  bout 

defquelsnous  partirons  de-là  pour  le  mettre  al  exécutton  .&  ,e 

foùden  que  s'.l  a  d'ailleurs  quelque  connoiffance  des  mouvc- 

mens.  1  jouera  dès-lors  à  l.vre  ouvert,  les  airs  notés  par  mes 

car.  Veres ,  ceux ,  du  moins ,  qui  ne  demanderont  pas  une  grand» 

habitude  dans  le  doigter.  Qu'il  mette  fix  autres  mois  a  le  pe  - 

fea.onner  la  main  &  foreiUe,  fou  P»''^  '  "7^°"'^  ,'/°"  ^,°" 

la  mefure  ;  &  voila  dans  l'efpace  d'un  an  ""  f  "f^^;;;^^;' S(;™^^ 

ordre ,  pratiquant  également  toutes  les  clefs ,  connoiUant  les 
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modes  &  tous  les  tons ,  toutes  les  cordes  qui  leur  font  propres, 
toute  la  fuite  de  la  modulation ,  &  tranfpofant  toute  pièce  de 
Mufique  dans  toutes  fortes  de  tons  avec  la  plus  parfaite  facilité. 
C'eft  ce  qui  me  paroît  découler  évidemment  de  Ja  pratique 
de  mon  fyftême,  &  que  je  fuis  prêt  de  confirmer,  non- feule- 
ment par  des  preuves  de  raifonnement,  mais  par  l'expérience, 
aux  yeux  de  quiconque  en  voudra  voir  l'effet. 

Au  refte,  ce  que  j'ai  dit  du  Clavecin  s'applique  de  même  à 
tout  autre  inftrumcnt ,  avec  quelques  légères  différences  par 
rapport  aux  inftrumens  à  manche,  qui  naiQent  des  différentes 
altérations  propres  à  chaque  ton  :  comme  je  n'écris  ici  que  pour 
les  Maîtres  à  qui  cela  eft  connu^  je  n'en  dirai  que  ce  qui  eft 
abfolumentnéceiraire,  pour  mettre  dans  fon  jour  une  objeélion 
qu'on  pourroit  m'oppofer ,  &  pour  en  donner  la  folution. 

C'eft  un  fait  d'expérience  que  les  différens  tons  de  la  Mufique 
ont  tous  certain  caradere  qui  leur  eft  propre  &  qui  les  diftingue 
chacun   en   particulier.  VA  mi  la   majeur,  par  exemple  ,  eft 
brillant;  VF  ut  fa  eft  majeftueux  ;  le  /  bémol  majeur  eft  tragi- 
que ;  \tfa  mineur  eft  trifte  ;  Vue  mineur  eft  tendre  ;  &  tous  les 
autres   tons  ont  de  même  ,  par  préférence  ,  je  ne  fais  quelle 
aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  fentiment ,  dont  les  habiles  Maîtres 
favent  bien  fe  prévaloir.  Or  ,  puifque  la  modulation  eft  la  même 
dans  tous  les  tons  majeurs  ,  pourquoi  un  ton  majeur  exciteroit- 
il  une  paftjon  plutôt  qu'un  autre  ton  majeur  ?  Pourquoi  le  même 
paflage  du  re  au  fa  produit-il  des  eff'ets  différens,  quand  il  eft 
pris  fur  différentes  fondamentales  ,  puifque  le  rapport  demeure 
le  même  ?  Pourquoi  cet  air  joué  en  J  mi  la  ne  rend-il  plus  cette 
exprelTion  qu'il  avoir  en  G  refolUl  n'eft  pas  poffible  d'attribuer 
cette    différence  au  changement    de   fondamentale  ;  puifque  , 
comme  je  l'ai  dit ,  chacune  de  fcs  fondamentales,  prife  féparé- 
ment ,  n'a  rien  en  elle  qui  puifle  exciter  d'autre  fentiment  que 
celui  du  fon  haut  ou  bas  qu'elle  fait  entendre  :  ce  n'eft  point 
proprement  par  les  fons  que  nous  fommes  touchés  :  c'eft  par  les 
rapports  qu'ils  ont  entr'eux ,  &  c'eft  uniquement  par  le  choix 
de  ces  rapports    charmans  ,   qu'une    belle  compofition  peut 
émouvoir  le  cœur  en  flattant  l'oreille.  Or ,  fi  le  rapport  d'un  uc 
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à  un  fol ^  oLi  d'un  re  à  un  la  eft  le  même  dans  tous  les  tons  i 
pourquoi  produit-il  diffJrens  effets? 

Peur-être  trouveroit-on  des  Muficiens  embarraffes  d'en  expli- 
quer la  raifon  ;  &  elle  feroit  ,  en  effet  ,  très-inexplicable  ,  fi 
l'on  admettoit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapport  dans  les 
fons  exprimés  par  les  mêmes  noms,  &  repréfentés  parles  inter- 
valles fur  tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entr'eux  de  légères  différences,  fuivant 
les  cordes  fur  lelquelles  ils  font  pris  ,  &  ce  font  cts  différences , 
il  petites  en  apparence  ,  qui  caufent  dans  la  Mufique  cette 
variété  d'expreffions  fenfible  à  toute  oreille  délicate,  &  fenfible 
à  tel  point,  qu'il  eft  peu  de  Mulicien,  qui  en  écoutant  un  con- 
cert ,  ne  connoiffe  en  quel  ton  l'on  exécute  aduellement. 

Comparons  ,  par  exemple ,  le  Cfolut  mineur ,  &  le  Z?  /^  re.  Voilà 
deux  modes  mineurs  defqucls  tous  les  fons  font  exprimés  par 
les  mêmes  intervalles  &  parles  mêmes  noms,  chacun  relative- 
ment à  fa  tonique  :  cependant  l'affeclion  n'cft  point  la  même  , 
&  il  eft  inconteftable  que  le  C  fol  ut  eft  plus  touchant  que  le 
D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raifon  ,  il  faut  entrer  dans  une  re- 
cherche affez  longue  dont  voici  à-peu-près  le  réfultat.  L'inter- 
valle qui  fe  trouve  entre  la  tonique  re  &  fa  féconde  note ,  eft 
un  peu  plus  petit  que  celui  qui  fe  trouve  entre  la  tonique  du 
C  fol  ut  &  fa  féconde  note  ;  au  contraire  ,  le  demi-ton  qui  fe 
trouve  entre  la  féconde  note  &  la  médiante  du  D  la  re  ^  eft 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  eft  entre  la  féconde  note  &  la 
médiante  du"c/o/  ut\  de  forte  que  la  tierce  mineure  reftant 
à-peuprès  égale  de  part  &  d'autre  ,  elle  eft  partagée  dans  le  C 
fol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  inégaux  que  dans  le  D 
la  re  ,  ce  qui  rend  l'intervalle  du  demi-ton  plus  petit  de  la  même 
quantité  dont  celui  du  ton  eft  plus  grand. 

On  trouve  auffi,  par  l'accord  ordinaire  du  Clavecin  ,  le  demi- 
ton  compris  entre  le  fol  naturel  &  le  la  bémol,  un  peu  plus  petit 
que  celui  qui  eft  entre  le  /j  &  le/  bémol.  Or,  plus  les  deux 
fons  qui  forment  un  demi-ton  fe  rapprochent ,  &plus  le  paffage 
eft  tendre  &  touchant  ,  c'eft  l'expérience  qui  nou3  l'apprend, 
§c  c'eft  ,  je  crois ,  la  véritable  raifon  pour  laquelle  le  mode  mi- 
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tteur  du  C  fol  ut  nous  attendrit  plus  que  celui  du  D  la  re  ;  que 
fi,  cependant,  la  diminution  vient  jufqu'à  caufer  de  l'altéra- 
tion à  l'harmonie,  &  jetter  de  la  dureté  dans  le  Chant,  alors 
le  lentiment  fe  change  en  trifteffe ,  ôc  c'eft  l'effet  que  nous  éprour 
yons  dans  VF  ut  fa  mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goût-là ,  peut-être  ,  par- 
viendrions-nous à-peu-près  à  trouver  par  ces  différences  légères 
qui  fubfiftent  dans  les  rapports  à.ÇiS  Tons  &  des  intervalles  ,  les 
raifons  des  diftérens  fentimens  excités  par  les  divers  tons  de  la 
Mufique.  Mais  fi  l'on  vouloit  aulTi  trouver  la  caufe  de  ces  dif- 
férences ,  il  faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont  mon 
fujet  me  diCpenfe,  &  qu'on  trouvera  Tuffilamment  expliqué  dans 
les  ouvrages  de  Monlieur  Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire 
ici  en  général  que  ,  comme  il  a  fallu  pour  éviter  de  multipliée 
les  fons  j  faire  fervir  les  mêmes  à  plufieurs  ufages  ,  on  n'a  pu  y 
réuffir  qu'en  les  altérant  un  peu,  ce  qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs 
différens  rapports  ,  ils  perdent  quelque  chofe  de  la  juftefle  qu'ils 
devroient  avoir.  Le  mi,  par  exemple  ,  confidéré  comme  tierce 
majeure  d'wr,  n'efl:  point  à  la  rigueur,  le  même  /ni  qui  doit  faire 
la  quinte  du /iz;  la  différence  efl:  petits,  à  la  vérité,  mais  enfin 
elle  exifte  j  &  pour  la  faire  évanouir  il  a  fallu  tempérer  un  peu 
cette  quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le  même  fon 
pour  ces  deux  ufages  :  mais  de-là  vient  aufli  que  le  ton  du  re  au 
mi  n'eft  pas  de  la  même  efpece  que  celui  de  Vue  aurd ,  &  ainfi  des 
autres. 

On  pourroit  donc  me  reprocher  que  j'anéantis  ces  différen- 
ces par  mes  nouveaux  fignes ,  &  que,  par-là  même  ,  je  détruis 
cette  variété  d'expreffion  fi  avantageufe  dans  la  Mufique,  J'ai 
bien  des  chofes  à  répondre  à  tout  cela. 

En  premier  lieu  ;  le  températuent  efl  un  vrai  défaut  ;  c'eft 
une  altération  que  l'art  a  caufée  à  l'harmonie  ,  faute  d'avoir 
pu  mieux  faire.  Les  harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  q^iinte  tempérée  ,  &  la  mécanique  du  tempérament 
introduit  dans  la  modulation  des  tons  fi  durs,  par  exemple, 
le  re  &  le  fol  dièfes  ,  qu'ils  ne  font  pas  fupportables  à  l'oreille. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  une*  faute  que  d'éviter  ce  défaut,  5C 
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fur-tout  dans  les  caraderes  de  la  Mufique ,  qui ,  ne  partici- 
pant pas  au  vice  de  l'inftrument  ,  devroient  ,  du  moins  par 
leur  fignification  ,  conferver  toute  la  pureté  de  l'harmonie. 

De  plus  j  les  altérations  caufées  par  les  différens  tons,  ne 
font  point  pratiquées  par  les  voix  ;  l'on  n'entonne  point ,  par 
exemple  ,  l'intervalle  4J  ,  autrement  que  l'on  entonneroit  celui- 
ci  $6  f  quoique  cet  intervalle  ne  foit  pas  tout-à-fait  le  même, 
&  l'on  module  en  chantant  avec  la  même  juftefle  dans  tous 
les  tons ,  malgré  les  altérations  particulières  que  l'imperfeâiioii 
des  inftrumens  introduit  dans  ces  différens  tons  ,  &  à  laquelle 
la  voix  ne  fe  conforme  jamais  ,  à  moins  qu'elle  n'y  foit  con- 
trainte par  l'uniffon  des  inftrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  fur  tous  les  tons ,  pré- 
cifément  dans  toute  la  jufteffe  des  intervalles  i  les  voix  con- 
duites par  elle  le  pratiquent  exadement.  Faut-il  nous  éloigner 
de  ce  qu'elle  prelcrit  pour  nous  aflujettir  à  une  pratique  dé- 
fedueufc  ,  &  faut-il  facrifier  ,  non  pas  à  l'avantage ,  mais  au  vice 
des  inftrumens,  l'exprefllon  naturelle  du  plus  parfait  de  tous  ? 
C'eft  ici  qu'on  doit  fe  rappeller  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-devant 
fur  la  génération  des  fons  ,  &  c'eft  par-là  qu'on  fe  convaincra 
que  l'ufage  de  mes  fignes  n'eit  qu'une  exprefllon  très-fidelle 
&  très-exade  des  opérations  de  la  nature. 

En  fécond  lieu  ;  dans  les  plus  confidérables  inftrumens ,  comme 
l'Orgue ,  le  Clavecin  &  la  Viole ,  les  touches  étant  fixées , 
les  altérations  différentes  de  chaque  ton  dépendent  uniquement 
de  l'accord,  &  elles  font  également  pratiquées  par  ceux  qui 
en  jouent,  quoiqu'ils  n'y  penfent  point.  II  en  eft  de  même  aes 
îlûres  ,  des  Hautbois  ,  Baffbns  &  autres  inftrumens  à  trous,  les 
difpofitions  des  doigts  font  fixées  pour  chaque  fon  ,  &  le  fe- 
ront de  même  par  mes  carafteres  ,  fans  que  les  Ecoliers  pra- 
tiquent moias  le  tempérament  pour  n'en  pas  connoître  i'ex- 
prcifion. 

D'ailleurs  ,  on  ne  fauroit  me  faire  là-deflus  aucune  diflfîculté 
qui  n'attaque  en  même  tems  la  Mufique  ordinaire  j  dans  laquelle 
bien  loin  que  les  petites  différences  des  intervalles  de  même 
cfpece  foicnt  indiquées  par  quelque  marque,  les  différences 
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fpécifiques  ne  le  font  même  pas ,  puifqiie  les  tierces  ou  les 
fixtes ,  majeures  &  mineures,  font  exprimées  parles  mêmes 
intervalles  &  les  mêmes  pofitions  ;  au  lieu  que  dans  mon  fyf- 
rême  les  diftl'rens  chiffres  employés  dans  les  intervalles  de  même 
dénomination ,  font  du  moins  connoitre  s'ils  font  majeurs  ou 
Tnineurs. 

Enfin,  pour  trancher  tout  d'un- coup  toute  cette  difficulté, 
c'efl:  au  Maître  &  à  l'oreille  à  conduire  l'Ecolier  dans  la  pra- 
tique Als  différens  tons  &  des  altérations  qui  leur  font  propres: 
la  Mufique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles  pour  cette  pra- 
tique que  je  ne  puifle  appliquer  à  la  mienne  avec  encore  plus 
d'avantage  j  &  les  doigts  de  l'Ecolier  feront  bien  plus  heureu- 
fement  conduits  en  lui  faifant  pratiquer  fur  fon  Violon  les  in- 
tervalles j  avec  les  altérations  qui  leur  font  propres  dans  chaque 
ton,  en  avançant  ou  reculant  un  peu  le  doigt,  que  par  cette 
foule  de  dièfes  de  de  bémols  qui ,  faifant  de  plus  petits  inter- 
valles entr'eux  ,  &  ne  contribuant  pointa  former  l'oreille, 
troublent  l'Ecolier  par  des  différences  qui  lui  font  long-tems 
infenfibles. 

Si  la  perfedion  d'un  fyftême  de  Mufique  confifloit  à  y  pou- 
voir exprimer  une  plus  grande  quantité  de  fons  ,  il  feroit  aifé, 
en  adoptant  celui  de  M.  Sauveur ,  de  divifer  toute  l'étendue 
d'une  feule  odave  en  3010  décamérides  ou  intervalles  égaux, 
dont  les  fons  feroient  repréfentés  par  des  notes  différemment 
figurées  -,  mais  de  quoi  ferviroient  tous  ces  caraderes  ,  puifque 
la  diverfité  des  fons  qu'ils  exprimcroient  ne  feroit  non  plus  à  la 
portée  de  nos  oreilles ,  qu'à  celle  des  organes  de  notre  voix  ? 
Il  n'eft  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne  à  diflinguer  Vut 
double  dièfe ,  du  re  naturel ,  dès  que  nous  fommes  contraints 
de  le  pratiquer  fur  ce  même  re ,  &  qu'on  ne  fe  trouvera  ja- 
mais dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence  qui  doit  s'y 
trouver ,  parce  que  ces  deux  fons  ne  peuvent  être  relatifs  à 
la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous  les  fons  d'un 
mode  doivent  toujours  être  confidérés ,  par  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  la  fondamentale  de  ce  mode-là ,  qu'ainfi  les  intervalles 
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correfpondans  dcvroient  être  parfaitement  égaux  dans  tous  les 
tons  de  même  efpece  ;  auffi  les  confidere-t-on  comme  tels 
dans  la  compofition ,  &  s'ils  ne  le  font  pas  à  la  rigueur  dans 
la  pratique ,  les  Fadeurs  épuifent  du  moins  toute  leur  habileté 
dans  l'accord  ,  pour  en  rendre  la  différence  infenfible. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  davantage  fur  cetar- 
tible:  fi  de  l'aveu  de  la  plus  favante  Académie  de  l'Europe, 
•mon  fyftême  a  des  avantages  marqués  par-  delTus  la  méthode  or- 
dinaire pour  la  Mufiquc  vocale ,  il  me  femble  que  ces  avantages 
font  bien  plus  confidérables  dans  la  partie  inftrumentale,  du 
moins  ,  j'expoferai  les  raifons  que  j'ai  de  le  croire  ainfi  ;  c'eft  a 
l'expérience  à  confirmer  leur  folidité.  Les  Muficiens  ne  manque- 
lont  pas  de  fe  récrier ,  &  de  dire  qu'ils  exécutent  avec  la  plus 
grande  facilité  ,  par  la  méthode  ordinaire  ,  &  qu'ils  font  de  leurs 
inftrumens  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  par  quelque  méthode  que 
que  ce  foit.  D'accord  i  je  les  admire  en  ce  point,  &  il  ne  femble 
pas  en  effet  qu'on  puiffe  pouffer  l'exécution  à  un  plus  haut  degré 
de  perfeftion  que  celui  oii  elle  eft  aujourd'hui  :  mais  enfin  quand 
on  leur  fera  voir  qu'avec  moins  de  tems  <5v  de  peine  on  peut  par- 
venir plus  furement  à  cette  même  perfedion  ,  peut  être  feront- 
ils  contraints  de  convenir  que  les  prodiges  qu'ils  opèrent,  ne 
font  pas  tellement  inféparables  des  barres,  des  noires  &  des 
croches ,  qu'on  n'y  puiffe  arriver  par  d'autres  chemins.  Propre- 
ment, j'entreptends  de  leur  prouver  qu'ils  ont  encore  plus  de 
mérite  qu'ils  ne  penfoient,  puifqu'ils  fuppléent  par  la  force  de 
leurs  talens  aux  défauts  de  la  méthode  dont  ils  fe  fervent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  fyf\ême  que  je  vrens 
d'expliquer,  on  fentira  qu'elle  donne  une  méthode  générale  pour 
exprimer  fans  exception  tous  les  fons  ufités  dans  la  Mufique  ,  non 
pas,  à  la  véritéj  d'une  manière  abibluc,  mais  relativement  à 
un  fon  fondamental  déterminé  ^  ce  qui  produit  un  avantage 
confidérable  en  vous  rendant  toujours  préfent  le  ton  de  la  pièce 
&  la  fuite  de  la  modulation.  11  me  reûe  maintenant  à  donner 
une  autre  méthode  encore  plus  facile  ,  pour  pouvoir  noter  tous 
ces  mêmes  fons  ,  de  la  même  manière  ,  fur  un  rang  horizontal, 
fans  avoir  jamais  befoin  deiignes  ni  d'intervalles  pout  expwmeï 
les  diiTcreates  odtaves, 
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Pour  y  fapplcer  donc  ,  je  me  fers  du  plus  fimple  de  tous  les 
fignes,  c'eft-à-dire,  du  point ,  &  voici  comment  je  le  mets  en 
ulàge.  Si  je  fors  de  l'oclave  par  laquelle  j'ai  commencé  pour  faire 
une  note  dans  l'étendue  de  l'octave  fupérieure ,  &  qui  com- 
mence à  Yut  d'en-haut ,  alors  je  mets  un  point  au-dellus  de 
cette  note  ,  par  laquelle  je  fors  de  mon  octave  ,  &  ce  point  une 
fois  placé,  c'eft  un  avis  que  non-feulement  la  note  fur  laquelle 
il  eft  ,  mais  encore  toutes  celles  qui  la  fuivront,  fans  aucun 
figne  qui  le  détruife  ,  devront  être  prifes  dans  l'étendue  de  cette 
octave  fupérieure  où  je  fuis  entré.  Par  exemple  , 

Ut  G       I       3       J       I*      3       5 

Le  point  que  vous  voyez  fur  le  fécond  ut  marque  que  vous 
entrez-là  dans  l'octave  au-deflus  de  celle  où  vous  avez  com- 
mencé, &  que  par  conféquent  le  3  6c  le  5  qui  fuivent  font  aufll 
de  cette  mêmeodave  fupérieure,  &  ne  font  point  les  mêmes  que 
vous  aviez  entonnés  auparavant. 

Au  contraire  ,  fi  je  veux  fortir  de  l'odave  où  je  me  trouve  pour 
paflerà  celle  qui  eft  au-deffous,  alors  je  mets  le  point  fous  la  note 
par  laquelle  j'y  entre, 

Uc         d     5     3      I      ;     3     I         . 

Ainfi  ce  premier  j  étant  le  même  que  le  dernier  de  l'exem- 
ple précédent,  parle  point  que  vous  voyez  ici  fous  le  fécond 
5  ,  vous  êtes  averti  que  vous  fortez  de  l'odave  où  vous  étiez 
monté  ,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous  aviez  commencé 
précédemment. 

En  un  mot,  quand  le  point  eft  fur  la  note,  vous  paflez  dans 
Toftave  fupérieure ,  s'il  eft  au-dcffbus  vous  paflez  dans  l'infé- 
rieure ,  &  quand  vcus  changeriez  d'o£tave  à  chaque  note ,  ou 
que  vous  voudriez  monter  ou  defcendre  de  deuxou  trois  oda- 
ves  tout  d'un  coup  ou  fuccefllvement ,  la  régie  eft  toujours  gé- 
nérale ,  &  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de  points  au-deOTous 
ou  au-defflis  que  vous  avez  d'odaves  à  defcendre  ou  à  monter. 

Ce  n'eftpas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou  vous 
«defcendiez  d'une   odave  :  mais  à  chaque  point  vous  entrez 
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dans  une  octave  différente  ,  dans  un  autre  étage,  foit  en  mon- 
tant ,  Toit  en  defcendant ,  par  rapport  au  fon  fondamental  ut ,  le- 
quel ainfi  fe  trouve  bien  de  la  même  oftave,  en  defcendant  dia- 
toniquementj  mais  non  pas  en  montant:  le  point,  dans  cette 
façon  de  noter ,  équivaut  aux  lignes  &  aux  intervalles  de  la  pré- 
cédente \  tout  ce  qui  eft  dans  la  même  pofition  appartient  au 
même  point ,  ôc  vous  n'avez  befoin  d'un  autre  point  que  lorfque 
vous  palTez  dans  une  autre  pofition,  c'eft-à-dire  dans  une  autre 
odave.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me  fers  de  ce  mot 
d'octave  qu'abufivement  &  pour  ne  pas  multiplier  inutilement 
les  termes,  parce  que  proprement  l'étendue  que  je  défigne  par 
ce  mot  n'eft  remplie  que  d'un  étage  de  fept  notes,  Vut  d'en-haut 
n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  fuite  de  notes  qu'il  fera  aifé  de  folfier  pat  les  règles 
que  je  viens  d'établir. 

Sol    d     I  7  I  2  3  I  545  <^75  i7<^î43  2421  7<^J  34<i5  n« 

•  •  •  • 

Et  voici  (  V.  PI.  Ex.  12.)  le  même  exemple  noté  fuivant  la 
première  méthode. 

Dans  une  longue  fuite  de  chant ,  quoique  les  points  vous 
conduifent  toujours  très-jufte ,  ils  ne  vous  font  pourtant  con- 
noître  l'odave  où  vous  vous  trouvez ,  que  relativement  à  ce 
qui  a  précédé;  c'eft  pourquoi,  afin  de  favoir  précifément  l'en- 
droit du  clavier  où  vous  êtes  ^  il  faudroit  aller  en  remontant 
iufqu'à  la  lettre  qui  eft  au  commencement  de  l'air  ,  opération 
exade ,  à  la  vérité ,  mais  d'ailleurs  un  peu  trop  longue.  Pour 
m'en  difpenfer ,  je  mets  au  commencement  de  chaque  ligne  la 
lettre  de  l'odave  où  fe  trouve ,  non  pas  la  première  note  de  cette 
ligne  ,  mais  la  dernière  de  la  ligne  précédente ,  &  cela  afin  quç 
la  règle  des  points  n'ait  pas  d'exception. 

Exemple. 

Fa  d   17123455751*525314321765554(54 
e  4i7S'^45  ï- 
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L'«  que  j'ai  mis  au  commencement  de  la  féconde  ligne , 
marque  que  le  fa  qui  finit  la  première  eft  de  la  cinquieme'^oc- 
tave  ,  de  laquelle  je  fors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  c/par  le 
point  que  vous  voyez  au-deflbus  du/  de  cette  féconde  ligne. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  trouver  cette  lettre  correfpon- 
dante  à  la  dernière  note  d'une  ligne,  &  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  font  au-deffus  des  notes  de  cette 
ligne  :  comptez  auffi  ceux  qui  font  au-deflbus ,  s'ils  font  égaux 
en  nombre  avec  les  premiers ,  c'eft  une  preuve  que  la  dernière 
note  de  la  ligne  eft  dans  la  même  odave  que  la  première ,  & 
c'eft  le  cas  du  premier  exemple  de  la  pénultième  page ,  où  après 
avoir  trouvé  trois  points  deflus  &  autant  deflbus,  vous  concluez 
qu'ils  fe  détruifent  les  uns  les  autres  ,  &  que  par  conféquent  la 
dernière  note /^  de  la  ligne  eft  de  la  même  odave  c/ que  la  pre- 
mière note  ut  de  la  même  ligne  ,  ce  qui  eft  toujours  vrai ,  de 
quelque  manière  que  les  points  foient  rangés,  pourvu  qu'il  y  en 
ait  autant  deflus  que  deflbus. 

S'ils  ne  font  pas  égaux  en  nombre,  prenez  leur  différence  • 
comptez  depuis  la  lettre  qui  eft  au  commencement  de  la  li^rnej 
&  reculez  d'autant  de  lettres  vers  l'a,  fi  l'excès  eftau-deffous, 
ou  s'il  eftau-deff'us,  avancez  ait- contraire  d'autant  de  lettres 
dans  l'Alphabet  ,  que  cette  différence  contient  d'unités  ,  & 
vous  aurez  exadcment  la  lettre  eorrcfpondante  à  la  dernière 
note. 

Exemple. 

•    •  * 

Ut  c  <^3<^7 12 1751 5  12343 2 13(5^^(^731 

e  27i(57;5P(5i43  2i^(52i7(5334-;|^j^57r 
• .      • 

d  27^(5. 

^  Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple  ,  qui  commence  à 
l'étage  c,  vous  avez  deux  points  au-deffous,  &  quatre  au-def- 
fus  ;  par  conféquent  deux  d'excès, pour  lefquels  il  faut  ajouter 
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à  la  lettre  c  autant  de  lettres ,  fuivant  l'ordre  de  l'Alphabet ,  & 
vous  aurez  la  lettre  e  correfpondante  à  la  dernière  note  de  la 

même  ligne. 

Dans  la   féconde  ligne  ,  vous  avez  au   contraire   un  pouit 
d'excès  au  -  deflbus ,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  depuis   a  lettre  . ,  qui 
eft  au  commencement  de  la  ligne  ,  reculer  d'une  lettre  vers  \a 
&  vous  aurez  d  pour  la  lettre  correlpondante  ala  dernière  note  de 

ia  féconde  ligne.  ,    ,,   n_ 

11  faut  de  même  obferver  de  mettre  la  lettre  de  1  oaave  après 
chaque  première  &  dernière  note  des  reprifes  &  des  rondeaux  , 
afin  qu'en  partant  de-là  on  fâche  toujours  fûrement  h  l'on  doit 
monter  ou  defcendre ,  pour  reprendre  ou  pour  recommencer. 
Tout  cela  s'éclaircira  mieux  par  l'exemple  fuiyant ,  dans  lequel 
cette  marque  \$y  eft  un  figne  de  reprife. 

Mi  c  3457ï2343H32i7<^25b\|y5C5j 

.       .         .      • 

b  ^^4^(52751 2^7 ic. 

•  •  • 

La  lettre  b  que  vous  voyez  après  la  dernière  note  de  la  pre- 
mière partie,  vous  apprend  qu'il  faut  monter  d'une  lix te  pout 
revenir  au  mi  du  commencement ,  puifqu'il  eft  de  1  oclave  fu- 
périeure  c ,  &  la  lettre  c  que  vous  voyez  également  après  la 
première  &  la  dernière  note  de  la  féconde  partie,  vous  ap- 
prend qu'elles  font  toutes  deux  de  la  même  odave  ,  &  qu  il 
faut  par  conféquent  monter  d'une  quinte ,  pour  revenir  de  la 

finale  à  la  reprife.  ^  . 

Ces  obfervations  font  fort  fimples  &  fort  aifées  a  retenir.  Il 
faut  avouer  cependant  que  la  méthode  des  points  a  quelques 
avantages  de  moins  que  celle  de  la  pofition  d'ëtage  en  étage 
que  J'ai  enfei-née  la  première  ,  &  qui  n'a  jamais  beloin  de 
toutes  ces  dift^érences  de  lettres  :  l'une  &  l'autre  ont  pourtant 
leur  commodité  ,  &  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes 
règles  ,  &  qu'on  peut  les  favoir  toutes  deux  enfemble  avec  la 
même  facilité  qu'on  a  pour  en  Dpprendre  une  iéparément ,  on 

les 
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les  pratiquera  chacune  dans  les  occafions  où  elle  paroîtra  plus 
convenable.  Par  exemple,  rien  ne  fera  il  commode  que  la  mé- 
thode des  points  ,  pour  ajouter  l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  , 
pour  noter  de  petits  airs  ,  des  morceaux  détachés  ,  &  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province,  &  en  général  pour  la  Mufique 
vocale.  D'un  autre  côté,  la  méthode  de  pofition  fervira  pour 
les  partitions  &  les  grandes  pièces  de  Mufique  ,  pour  la  Mufi- 
que inftrumentale  ,  (5c  fur -tout  pour  commencer  les  Ecoliers, 
parce  que  la  mécanique  en  efl:  encore  plus  fenfible  que  de 
l'autre  manière  ,  &  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  connue, 
l'autre  fe  conçoit  du  premier  inftant.  Les  Compofiteurs  s'en 
ferviront  aulfi  par  préférence,  à  caufe  de  la  diftindion  oculaire 
des  différentes  odaves.  Ils  fentiront  en  la  pratiquant  ,  toute 
l'étendue  de  fes  avantages  ,  que  j'ofe  dire  tels  pour  l'évidence 
de  l'harmonie  ,  que  ,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul  cours 
dans  la  pratique  ,  il  n'eft  point  de  Compofiteur  qui  ne  dut  l'em- 
ployer pour  fon  ufage  particulier,  &  pour  l'indrudion  de  fes 
t'ieves. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  première  partie  de  mon 
fyflême,  qui  regarde  l'expreffion  des  fonsj  paflbnsà  la  féconde, 
qui  traite  de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler,  n'eft  pas  à  beaucoup  près, 
auffi  difficile  que  celui-ci  ,  du  moins  dans  la  pratique  qui 
n'admet  qu'un  certain  nombre  defons,  dont  les  rapports  font 
fixés,  &  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous  les  tons,  au  lieu  que 
les  différences  qu'on  peut  introduire  dans  leurs  durées, peuvent 
varier  prefque  à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'établifTement  de  la  quan- 
tité dans  la  Mufique  ,  a  d'abord  été  relatif  à  celle  du  langage  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  faifoit  paffer  plus  vite  les  fons  par  lefquels 
on  exprimoit  les  fyllabes  brèves ,  &  durer  un  peu  plus  long- 
tems  ceux  qu'on  adaptoit  aux  longues.  On  poulfa  bientôt  les 
chofes  plus  loin,  &  l'on  établit  à  l'imitation  de  la  Poéfie ,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  fons  ,  par  laquelle  on  les 
affujettiffoit  à  des  retours  uniformes  ,  qu'on  s'avifa  de  mefurer 
par  des  mouvemens  égaux  de  la  niain  ou  du  pied  ;  &  d'où ,  à 

Œuyres  pojîhumes.  Tome  I,  p^  1 1 
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caufe  de  cela  ,  ils  prirent  le  nom  de  mefures.  L'analogie  eft 
vilible  à  cet  égard  ,  entre  la  Mufique  &  la  Poéfie.  Les  vers 
font  relatifs  aux  mefures  ,  les  pieds  aux  tems ,  &  les  lyllabes 
aux  notes.  Ce  n'eft  pas  aflurément  donner  dans  des  abfurdités  , 
que  de  trouver  des  rapports  auflfi  naturels ,  pourvu  qu'on  n'aille 
pas ,  comme  le  P.  Souhaitti  ,  appliquer  à  l'une  le«  fignes  de 
l'autre,  &  à  caufe  de  ce  qu'elles  ont  de  femblable ,  confondre  ce 
qu'elles  ont  de  différent. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  Phyficien  ,  d'où  naît 
cette  égalité  merveilleufe  que  nous  éprouvons  dans  nos  mou- 
vemens  ,  quand  nous  battons  la  mefure  ;  pas  un  tems  qui  pafle 
l'autre  ,  pas  la  moindre  différence  dans  leur  durée  fucceffive  , 
fans  que  nous  ayons  d'autre  règle  que  notre  oreille  pour  la 
déterminer  :  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  effet  autfi  finguliec 
part  du  même  principe  qui  nous  fait  entonner  naturellement 
toutes  les  confonnances.  Quoi  qu'il  en  Ibit  ,  il  ef\  clair  que 
nous  avons  un  fcntiment  lûr  pour  juger  du  rapport  des  niou- 
vemens  tout  comme  celui  des  fons  ,  &  des  organes  toujours 
prêts  à  exprimer  les  uns  &  les  autres  ,  félon  les  mêmes  rapports , 
&  il  me  fuiiit ,  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  de  remarquer  le  fait  fans 
en  rechercher  la  caufe. 

Les  Muliciens  font  de  grandes  diftinClions  dans  ces  mouvc- 
mens  ,  non-feulement  quant  aux  divers  degrés  de  vîteffe  qu'ils 
peuvent  avoir  j  mais  auffi  quant  au  genre  même  de  la  mefure  , 
&  tout  cela  n'efl  qu'une  fuite  du  mauvais  principe  par  lequel 
ils  ont  fixé  les  différentes  durées  des  fons  :  car  pour  trouver  le 
rapport  des  uns  aux  autres,  il  a  fallu  établir  un  terme  de  com- 
paraifon,  &  il  leur  a  plu  de  choifit  pour  ce  terme  une  certaine 
quantité  de  durée  qu'ils  ont  déterminée  par  une  figure  ronde  j 
ils  ont  enfuite  imaginé  des  notes  de  plufieurs  autres  figures , 
dont  la  valeur  eft  fixée  ,  par  rapport  à  cette  ronde  ,  en  propor- 
tion fous-double.  Cette  divifion  feroit  efTez  fupportable  ,  quoi- 
qu'il s'en  faille  de  beaucoup  qu'elle  n'ait  l'univerfalité  nécef- 
faire,  li  le  terme  de  comparaifon ,  c'eft-à-dire  ,  fi  la  durée  de 
la  ronde  étoit  quelque  chofe  d'un  peu  moins  vague  :  mais  la 
londe  va  tantôt  plus  vite  ,  tantôt  plus  lentement,  fuivant  le 
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mouvement  de  la  mefure  où  l'on  l'emploie,  &  l'on  ne  doit  pas 
Te  flatter  de  donner  quelque  choie  de  plus  précis ,  en  difant 
qu'une  ronde  cft  toujours  l'exprefllon  de  la  durée  d'une  mefure 
à  quatre  ,  puifqu'outre  que  la  durée  même  de  cette  mefure 
n'a  rien  de  déterminé,  on  voit  communément  en  Italie  ,  des 
mefures  à  quatre  &  à  deux  ,  contenir  deux  ,  &  quelquefois  qua- 
tre rondes. 

C'eft  pourtant  ce  qu'on  fuppofe  dans  les  chiffres  des  mesures 
doubles  i  le  chiffre  inférieur  marque  le  nombre  des  notes  d'une 
certaine  valeur  contenues  dans  une  mefure  à  quatre  tems ,  & 
le  chiffre  lupérieur  marque  combien  il  faut  de  ces  mêmes  notes 
pour  remplir  une  mefure  de  l'air  que  l'on  va  noter  :  mais  pour- 
quoi ce  rapport  de  tant  de  différentes  mefures  à  celle  de  qua- 
tre tems  ,  qui  leur  eft  fi  peu  femblable  ,  ou  pourquoi  ce  rapport 
de  tant  de  différentes  notes  à  une  ronde  dont  la  durée  eft  fi  peu 
déterminée  ? 

On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  Mufiquc  ont  pris  à  tâche 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  falloir:  d'un  côté,  ils  ont 
négligé  la  diftindion  du  fon  fondamental ,  indiqué  parla  nature ^ 
&:  fi  nécelTaire  pour  fervir  de  terme  commun  au  rapport  de 
tous  les  autres  ;  &  de  l'autre,  ils  ont  voulu  établir  une  durée 
abfolue  &  fondamentale  ,  fans  pouvoir  en  déterminer  la  var 
leur. 

Faut -il  s'étonner  fi  l'erreur  du  principe  a  tant  caufé  de  dé- 
fauts dans  les  conféquences  ;  défauts  eflentiels  à  la  pratique  , 
&  tous  propres  à  retarder  long -tems  les  progrès  des  Ecoliers. 

Les  Muficiens  reconnoilTent  au  moins  quatorze  mefures  dif- 
férentes, dont  voici  les  fignes:  2,  3  ,  c. 

i>4>4»4>4>      4>ï>8*8>       8>l6>l<îJr» 

Or  ,  fi  ces  fignes  font  inftitués  pour  déterminer  autant  de 
rriouvemens  différens  en  efpece ,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ,  & 
s'ils  le  font ,  outre  cela  ,  pour  exprimer  les  différens  degrés  de 
vîtelfe  de  ces  mouvemens  ,  il  n'y  en  a  pas  alfez.  D'ailleurs , 
pourquoi  fe  tourmenter  fi  fort  pour  établir  des  fignes  qui  ne 
fervent  à  rien,  puifqu'indépendamment  du  genre  de  la  mefure  , 

R  r  r  ij 
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on  eft  prefque  toujours  contraint  d'ajouter  un  mot  au  com- 
mencement de  l'air ,  qui  détermine  refpece  &  le  degré  du  mou- 
vement. 

Cependant,  on  ne  fauroit  contcfter  que  la  diverfité  de  ces 
mefures  ne  brouille  les  commençans  pendant  un  tems  infini , 
&  que  tout  tela  ne  naiffe  de  la  fantaifie  qu'on  a  de  les  vouloir 
rapporter  à  la  mefure  à  quatre  tems ,  ou  d'en  vouloir  rapporter 
les  notes  à  la  valeur  de  la  ronde. 

Donner  aux  mouvemens  &  aux  notes  des  rapports  entière- 
ment étrangers  à  la  mefure  où  l'on  les  emploie  ,  c'eft  propre- 
ment leur  donner  Aqs  valeurs  abfolues,  en  confervant  l'embar- 
ras des  relations;  aufii  voit-on  fuivre  de-là  des  équivoques  ter- 
ribles ,  qui  font  autant  de  pièges  à  la  précifion  de  la  Mufique 
&  au  goût  du  Muficicn.  En  effet ,  n'eft-il  pas  évident  qu'en  dé- 
terminant la  durée  des  rondes ,  blanches ,  noires ,  croches ,  &c.  y 
non  par  la  qualité  de  la  mefure  où  elles  fe  rencontrent,  mais 
par  celle  de  la  note  même  ,  vous  trouvez  à  tout  moment  la 
relation  en  oppofition  avec  le  fens  propre.  De-là  vient  ,  par 
exemple  ,  qu'une  blanche  dans  une  certaine  mefure  ,  paffera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  noire  dans  une  autre,  laquelle  noire 
ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette  blanche  ,  &  de-là 
vient  encore  que  les  Muficiens  de  Province  ,  trompés  par  ces 
faux  rapports,  donnent  fouvent  aux  airs  des  mouvemens  tout 
différens  de  ce  qu'ils  doivent  être  ,  en  s'attachant  fcrupuleu- 
lemcnt  à  cette  faufle  relation,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
palier  une  mefure  à  trois  tems  fimples ,  plus  vite  qu'une  autre 
à  trois  huit,  ce  qui  dépend  du  caprice  des  Compofiteurs ,  ôc 
dont  les  Opéra  préfentent  des  exemples  à  chaque  inftant. 

Il  y  auroit  fur  ce  point  bien  d'autres  remarques  à  faire  ,  aux- 
quelles je  ne  m'arrêterai  pas.  Quand  on  a  imaginé  ,  par  exem- 
ple ,  la  divifion  fous-double  des  notes ,  telle  qu'elle  eft  établie  , 
apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous  les  cas  ,  où  bien  l'on 
n'a  pu  les  embraffer  tous  dans  une  règle  générale;  ainfi,  quand 
il  eft  queftion  de  faire  la  divifion  d'une  note  ou  d'un  tems  en 
trois  parties  égales  ;  dans  une  mefure  à  deux  ,  trois  ou  à  qua- 
tre ,  il  faut  néceflairement  que  le  Muficien  le  deviae  ,  au  bien 
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qu'on  Ten  avertiiïe  par  un  ilgne  étranger,  qui  fait  exception  à 
la  règle. 

C'eft  en  examinant  les  progrès  de  la  Mufique  ,  que  nous 
pourrons  trouver  le  remède  à  ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans 
que  cet  art  étoit  encore  extrêmement  groffier.  Les  rondes  & 
les  blanches  croient  prefque  les  feules  notes  qui  y  fuflent  em- 
ployées ,  &  l'on  ne  regardoit  une  croche  qu'avec  frayeur.  Une 
Mufique  auffi  fimple  n^amenoit  pas  de  grandes  difficultés  dans 
la  pratique  ,  &  cela  failoit  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus  grand 
foin  pour  lui  donner  de  la  précifion  dans  les  fignes  i  on  négli- 
geoit  la  léparation  des  mefures,  &  l'on  fe  contentoit  de  les  ex- 
primer par  la  figure  des  notes.  A  mefure  que  l'Art  fe  perfec- 
tionna ,  &  que  les  difficultés  augmentèrent ,  on  s'apperçut  de 
l'embarras  qu'il  y  avoir,  dans  une  grande  diveifité  de  notes,  de 
faire  la  didindion  des  mefures  ,  &  l'on  commença  à  les  fépa- 
rer  par  des  lignes  perpendiculaires,  on  fe  mit  enfuite  à  lier  les 
croches  pour  faciliter  les  tems  ,  &  Ton  s'en  trouva  fi  bien  ,  que 
depuis  lors,  les  caradleres  delà  Mufique  font  toujours  refiés  à- 
peu-près  dans  le  même  état. 

Une  partie  des  inconvéniens  fubfifte  pourtant  encore  ,  la 
diftindtion  des  tems  n'eft  pas  toujours  trop  bien  obfervée  dans 
la  Mufique  inftrumentale  ,  &  n'a  point  lieu  du  tout  dans  le 
vocal  :  il  arrive  de-là  qu'au  milieu  d'une  grande  mefure ,  l'Eco- 
lier ne  fait  où  il  en  efr,  fur-tout  lorfqu'il  trouve  une  quantité  de 
croches  &  dédoubles-croches  détachées  ,  dont  il  faut  qu'il  fafle 
lui-même  la  diftribution. 

Une  réflexion  toute  fimple  fur  l'ufage  des  lignes  perpendicu- 
laires pour  la  féparation  des  mefures  ,  nous  fournira  un  moyen 
affuré  d'anéantir  ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui  font 
renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  ,  dont  je  viens  de  parler  , 
font  juftement  la  valeur  d'une  mefure  :  qu'elles  foient  en  ^^rande 
ou  petite  quantité ,  cela  n'intérefle  en  rien  la  durée  de  cette 
mefure,  qui  eft  toujours  la  même;  feulement  fe  divife-t-elle 
en  parries  égales  ou  inégales ,  félon  la  valeur  &  le  nombre  des 
notes  qu'elle  renferme:  mais  enfin  fans  connoître  précifément 
le  nombre  de  ces  notes,  ni  la  valeur  de  chacune  d'elles,  on  fait 
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certainement  qu'elles  forment  toutes  enfemble  une  durée  égale 
à  celle  de  la  mefure  où  elles  fe  trouvent. 

Séparons  les  tems  par  des  virgules  ,  comme  nous  réparons 
les  mefures  par  des  lignes  ,  &  raifonnons  fur  chacun  de  ces 
tems  de  la  même  manière  que  nous  raifonnons  fur  chaque  me- 
fure :  nous  aurons  un  principe  univerfel  pour  la  durée  &:  la 
quantité  des  notes ,  qui  nous  difpenfera  d'inventer  de  nouveaux 
figues  pour  la  déterminer,  &  qui  nous  mettra  à  portée  de  dimi- 
nuer de  beaucoup  le  nombre  des  différentes  mefures  ufitées  dans 
la  Mufique,fans  rien  ôterà  la  variété  à^s  mouvemens. 

Quand  une  note  feule  eft  renfermée  entre  les  deux  lignes 
d'une  mefure,  c'eft  un  figne  que  cette  note  remplit  tous  les 
tems  de  cette  mefure  &  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce  cas  , 
la  féparation  des  tems  feroit  inutile  \  on  n'a  qu'à  foutenir  le 
même  fon  pendant  toute  la  mefure.  Quand  la  mefure  eft  di- 
vifée  en  autant  de  notes  égales  qu'elle  contient  de  tems ,  on 
pourroit  encore  fe  difpenfer  de  les  féparer ,  chaque  note  marque 
un  tems ,  &  chaque  tems  eft  remph  par  une  note  \  mais  dans 
le  cas  que  la  mefure  foit  chargée  de  notes  d'inégales  valeurs, 
alors  il  faut  néceffairement  pratiquer  la  féparation  des  tems  par 
des  virgules,  &  nous  la  pratiquerons  même  dans  le  cas  précé- 
dent ,  pour  conferver  dans  nos  fignes  la  plus  parfaite  uniformité. 

Chaque  tems  compris  entre  deux  virgules  ,  ou  entre  une 
virgule  &  une  ligne  perpendiculaire,  renferme  une  note  ou 
plufieurs.  S'il  ne  contient  qu'une  note  ,  on  conçoit  qu'elle  rem- 
plit tout  ce  tems-là  ,  rien  n'eft  fi  fimple  :  s'il  en  renferme  plu- 
fieurs ,  la  chofe  n'eft  pas  plus  difficile  ;  divifez  ce  tems  en  au- 
tant de  parties  égales  qu'il  comprend  de  notes  :  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes ,  &  paflez-les  de 
forte  que  tous  les  tems  loient  égaux. 

Exemple   du  premier  cas. 

iîtf  5  11  d  i,i,5|7,  i',i|  ^,7,  l'k,^,  3|i,^,  3l7,  ^^If^y^^K^- 
fATc/wp/e  du  fécond. 
Vt  1  II  c  I  7 ,  i  i  I  3  i ,  5  I  I  5  4 ,  5  6  I  7  ^ ,  7  5  I  ^  4.  5  5  h  <^' 
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Exemple  de   tous    les   deux. 
^^  >  IM  5,4,  5  I  <^  5,  4  3,  ^  I  I  2,5,  \  \  i,6,  i  h,  7,  5  h,  i,  4  |  4, 
^  3  i,5  4|  il  3,4,5  K5,  4  3,  il  h,  5,  i  i  J7  i,  <^,  i  3  I 

•  •  •  •  " 

^  ^^,7,34|  i  3,1,  4  5l34,i,5^|45,3,<5{^i,3>i  | 
d  1,5  6  7,  I  zi|7;7,(î/i^^  3  ^1  j  ^  j^^  -^^^^^j^^^^ 

^  ^  ^J^,  4  5  4|  3  4  3,^3  4,5  ^5  I  4  5  4.  3  ^,  3  4  1  ^ ,  5  5  ^ 
d  7,  I  1  I  ^  I  7,  ^^^'i,1iz  3  2  I,  77  1  I,  3T3  4  3  ^^i  i  ^  3,4^4  5 
d  4  3  ,  i  i  3  4 ,  5  I  5  <^  5  4,  3  3  4  5,  6  (?  7  1  1  I  2  ,  ^'3  ,  2  I  I  d. 

On  voit  dans  les  exemples  précédens  que  je  conferve  les  ca- 
dences &  les  liaifons  comme  dans  la  Mufique  ordinaire  ,  &  que 
pour  diftmguer  le  chiffre  qui  marque  la  mefure  d'avec  ceux  des 
notes  ,  j'ai  foin  de  le  faire  plus  grand  &  de  l'en  féparer  par  une 
double  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrerdans  un  plus  grand  détail  fur  cette  méthode, 
remarquons  d'abord  combien  elle  limplifie  la  pratique  de  la  me- 
fure en  aiiéantiffant  tout  d'un  coup  toutes  les  mefures  doubles  ; 
car,  comme  la  divifion  des  notes  eft  prife  uniquement  dans  la 
valeur  des  tcms  &c  de  la  mefure  où  elles  fe  trouvent ,  il  eft  évi- 
dent que  ces  notes  n'ont  plus  befoin  d'être  comparées  à  aucune 
valeur  extérieure  pour  fixer  la  leur  ;  ainfi  la  mefure  étant  unique- 
ment déterminée  par  le  nombre  de  l'es  tems  ,  on  la  peut  très- bien 
réduire  à  deux  elpeces  ;  favoir  mefure  à  deux  &  mefure  à  trois. 
A  l'égard  de  la  mefure  à  quatre  ,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
n'eft  que  l'aflemblage  de  deux  mefures  à  deux  tems:  elle  eft  trai- 
tée comme  telle  dans  la  compofuion  ,  &:  l'on  peut  compter  que 
ceux  qui  prétendroient  lui  trouver  quelque  propriété  particu- 
lière ,  s'en  rapporteroienc  bien  plus  à  leurs  yeux  qu^à  leurs 
oreilles. 

Que  le  nombre  des  tems  d'une  mefure  natnrelle ,  fenfible  & 
agréable  à  l'oreille  ,  (bit  borné  à  trois,  c'el\  un  fait  d'expérience, 
que  toutes  les  fpéculations  du  monde  ne  détruifentpas ,  on  au- 
xoit  beau  chercher  de  fubtiles  analogies  entre  les  tems  de  la  me- 
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fare  &  les  harmoniques  d'un  fon  ,  on  trouveroit  auflTi-tôt  une 
fixieme  confonnance  dans  l'harmonie  ,  qu'un  mouvement  à  cinq 
tems  dans  lamefure ,  &  quelle  qu'en  puifle  être  la  raifon  ,  il  cft 
inconteftable  que  le  plaifir  de  l'oreille,  &  même  fa  fenfibilité  à  la 
mefure  ,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous  en  donc  à  ces  deux  genres  de  mefures ,  à  deux 
&  à  trois  tems  :  chacun  des  tems  de  l'une  &  de  l'autre  peuvent 
de  même  être  partagés  en  deux  ou  en  trois  parties  égales,  &  quel- 
quefois en  quatre  ,  fix  ,  huit ,  &c.  par  des  fubdivifions  de  celle- 
ci ,  mais  jamais  par  d'autres  nombres  qui  ne  feroientpas  multi- 
ples de  deux  ou  de  trois. 

Or,  qu'une  mefure  foit  à  deux  ou  à  trois  tems,  &  que  la  di- 
vifion  de  chacun  de  fes  tem«  foit  en  deux  ou  en  trois  parties 
d'haies  ,  ma  méthode  eit  toujours  générale,  &  exprime  tout  avec 
la^'même  facilité.  On  l'a  déjà  pu  voir  par  le  dernier  exemple  pré- 
cédent ,  &  l'on  le  verra  encore  par  celui-ci ,  dans  lequel  chaque 
tems  d'une  mefure  à  deux,  partagé  en  trois  parties  égales ,  ex-. 
prime  le  mouvement  de  fix  huit  dans  la  Mufique  ordinaire. 

C/r   z   ]|  d,  3(îi  1  176,6^^]  l^hji^  1  176,1  Ri?,  17^1^,3^^  | 
d  176,6^6]  731,147!  ^,^n  \  i7^;3^|l  ^• 

Les  notes,  dont  deux  égales  rempliront  un  tems,  s'appelle- 
ront des  demis  ;  celles  dont  il  en  faudra  trois  ,  des  tiers  j  celles 
dont  il  en  faudra  quatre  ,  des  quarts  :,  &c. 

Mais  lorfqu'un  tems  fe  trouve  partagé,  de  forte  que  toutes 
les  notes  n'y  font  pas  d'égale  valeur  :  pour  repréfenter,  par  exem- 
ple dans  un  feul  tems  une  noire  &  deux  croches ,  je  confidcre  ce 
tems  comme  diviféen  deux  parties  égales  ,  dont  la  noire  fait  la 
première ,  &  les  deux  croches  enfemble  ,  la  féconde  j  je  les  lie  , 
donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au-dcITus  ou  au-deffous 
d'elles  ,  &  cette  ligne  marque  que  tout  ce  qu'elle  embraffe  ne 
repréfente  qu'une  feule  note  ,  laquelle  doit  être  fubdivifée  en- 
fuite  en  deux  parties  égales  ,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre ,  fuivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre. 

Exemple. 
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Exemple. 

i^a   1  jl  d,  I7(î^l<î7,izi7i6|  73,  17(^72  I  3231,  17671  i~,76^7\ 
•  ■    • •  ^^^^  •  • 

d  ^11,7  \6. 

La  virgule  qui  fe  trouve  avant  la  première  note  dans  les  deux 
exemples  précédens,  défigne  la  fin  du  premier  tems,  &  marque 
que  le  chant  commence  par  le  fécond. 

Quand  il  Te  trouve  dans  un  même  tems  des  fubdivifions 
d'inégalités  ,  on  peut  alors  fe  fervir  d'une  féconde  liaifon  ;  par 
exemple,  pour  exprimer  un  tems  compofé  d'une  noire,  d'une 
croche  &  de  deux  doubles-croches ,  on  s'y  prendroit  ainfi. 


5o/ 2  11  d  13,  5111  I    7^,57i7l6i,l|c4^7^l5^75,i^3ii 


c^6,  i4H_IM35»i}43  1   i4,7ij_^l  1434,  5  5  1  i^ 

Vous  voyez-là  que  le  fécond  tems  de  la  première  mefurc 
contient  deux  parties  égales,  équivalentes  à  deux  noires,  favoir 
le  5  pour  l'une  ,  &  pour  l'autre  la  fomme  des  trois  notes  121 
qui  font  fous  la  grande  liaifon  j  ces  trois  notes  font  fubdivifées 
en  deux  parties  égales  ,  équivalentes  à  deux  croches  ,  dont  Tune 
eft  le  premier  1  ,  &  l'autre  les  deux  notes  2  &  i  jointes  par  la 
féconde  liaifon  ,  lefquelles  font  ainfi  chacune  le  quart  de  la  va- 
leur comprife  fous  la  grande  liaifon  «Se  le  huitième  du  tems 
entier. 

En  général ,  pour  exprimer  régulièrement  la  valeur  des  notes  ; 
il  faut  s'attacher  à  la  divifion  de  chaque  tems  par  parties  égales  , 
ce  qu'on  peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je  viens  d'cn- 
feigner  ,  en  y  ajoutant  l'ufage  du  point  dont  je  parlerai  tout  à- 
l'heure,  fans  qu'il  foit  pofiîble  d'être  arrêté  par  aucune  excep- 
tion. Il  ne  fera  même  jamais  néceffaire  ,  quelque  bizarre  que 
puiffe  être  une  Mufique  ,  de  mettre  plus  de  deux  liaifons  furau- 
cune  de  fes  notes  ,  ni  d'en  accompagner  aucune  de  plus  de  deux 
points ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  imaginer  dans  de  grandes  iné- 
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galités  de  valeurs  des  quintuples  &  des  fextuples  croches ,  dont 
la  rapidité  comparée  n'eft  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des 
inftrumcns,  ôcdont  à  peine  trouveroit  -  on  d'exemple  dans  la 
plus  grande  débauche  de  cerveau  de  nos  Compofiteurs. 

A  l'égard  des  tenues  &  des  lyncopcs,  je  puis  comme  dans  la 
Mufique  ordinaire,  les  exprimer  avec  des  notes  liées  enfemble, 
par  une  ligne  courbe  que  nous  appellerons  liaifon  de  tenue  ou 
chapeau  ,  pour  la  diftinguer  de  la  liaifon  de  valeur  dont  je  viens 
de  parler,  &  qui  fe  ma' que  par  une  ligne  droite.  Je  puis  aufll 
employer  le  point  au  même  ufage  en  lui  donnant  un  Tens  plus 
univerfel  ,  &  bien  plus  commode  que  dans  la  Mufique  ordi- 
naire. Car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  toujours  la  moitié  de  la 
note  qui  le  précède  ,  ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier ,  je 
lui  donne  de  même  qu'aux  notes  une  valeur  déterminée  uni- 
quement par  la  place  qu'il  occupe,  c'eft-à-dire  ,  que  file  point 
remplit  leul  un  tems  ou  une  mcfure ,  le  fon  qui  a  précédé  doit 
être  aulVi  foutenu  pendant  tout  ce  tems  ou  toute  cette  me- 
fure  ;  &  fi  le  point  fe  trouve  dans  un  tems  avec  d'autres  notes , 
il  fait  nombre  auffi  bien  qu'elles  &  doit  être  compté  pour  un 
tiers  ou  pour  un  quart ,  fuivant  la  quantité  de  notes  que  ren- 
ferme ce  tems-là  ,  en  y  comprenant  le  point  :  en  un  mot,  le 
point  vaut  autant  ,  ou  plus ,  ou  moins ,  que  la  note  qui  l'a 
précédé  ,  &  dont  il  marque  la  tenue  ,  fuivant  la  place  qu'il  oc- 
cupe dans  le  tems  où  il  eft  employé. 

Exemple. 

^'f  i  II  c,  I    I  5  4,    -3    I   'i,  4  3    I    '^^  •  I  I  5  5;  "4  1   <^  4 ,  '  ^  I 

C5  4 32, •  ï  I7  5  >  n  •)  yl'ï- 

Au  refte,  il  n'eft  pas  à  craindre,  comme  on  le  voit  par  cet 
exemple ,  que  ces  points  fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui 
fervent  à  changer  d'oftaves ,  ils  en  font  trop  bien  diftingués 
par  leur  pofition  pour  avoir  befoin  de  l'être  par  leur  figure, 
C'eft  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire  ,  évitant  avec  foin  de  me 
fervir  de  fignes  extraordinaires  qui  diftrairoient  l'attention  fans 
exprimer  rien  de  plus  que  la  fimplicité  des  miens. 
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A  l'égard  du  degré  de  mouvement  ,  s'il  n'eft  pas  déterminé 
par  les  caraderes  de  ma  méthode ,  il  eft  a'fé  d'y  luppléer  par 
un  mot  mis  au  commencement  de  l'air,  &  l'on  peut  d'autant 
moins  tirer  de-là  un  argument  contre  mon  fyftcme ,  que  la  Mu- 
fique  ordinaire  a  beloin  du  même  fecours  j  vous  avez  ,  pat 
exemple  ,  dans  la  mefure  à  trois  tems  fimples  ,  cinq  ou  fix  mou- 
vemens  très-différens  les  uns  des  autres ,  &  tous  exprimés  par 
une  noire  à  chaque  tems  ;  ce  n'eft  donc  pas  la  qualité  des  notes 
qu'on  emploie  qui  fert  à  déterminer  le  mouvement,  &  s'il  fe 
trouve  des  Maîtres  négligcns  qui  s'en  fient  fur  ce  fujet  au  ca- 
radere  de  leurMufique&  au  goût  de  ceux  qui  la  liront ,  leur 
confiance  fe  trouve  fi  fouvent  punie  par  les  mauvais  mouve- 
mens  qu'on  donne  à  leurs  airs ,  qu'ils  doivent  aflez  fentir  com- 
bien il  eft  néceftliire  d'avoir  à  cet  égard  des  indications  plus 
précités  que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfection  groftiere  de  la  Mufique  ,  fur  l'article  dont  nous 
parlons  j  feroit  fenfible  pour  quiconque  auroit  des  yeux  :  mais 
les  Muficiens  ne  la  voient  point  ,  &  j'ofe  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à 
corriger  les  défauts  de  leur  Art.  Elle  n'avoit  pas  échappé  à 
M.  Sauveur,  &  il  n'eft  pas  néceflaire  de  méditer  fur  la  Mufique, 
autant  qu'il  l'avoit  fait ,  pour  (entir  combien  il  feroit  important 
de  ne  pas  laifler  aux  mouvemens  des  différentes  mefures  une 
expreftion  Ci  vague,  &  de  n'en  pas  abandonner  la  détermination 
à  des  goûts  fouvent  fi  mauvais. 

Le  fyftême  fingulier  qu'il  avoit  propofé,  &  en  général  tout 
ce  qu'il  a  donné  fur  l'Acouftique  ,  quoiqu'aflez  chimérique  , 
félon  fes  vues,  ne  laifloit  pas  de  renfermer  d'excellentes  chofes 
qu'on  auroit  bieri  fu  mettre  à  profit  dans  tout  autre  art.  Rien 
n'auroit  été  plus  avantageux  j  par  exemple,  que  l'ufage  de  fon 
Echométre  général ,  pour  déterminer  précifément  la  durée  Ats 
mefures  &  des  tems,  &  cela  ,  par  la  pratique  du  monde  la  plus 
aifée  j  il  n'auroit  été  queftion  que  de  fixer  fur  une  mefure  con- 
nue, la  longueur  du  pendule  fimple  ,  qui  auroit  fait  un  tel  nom- 
bre jufte  de  vibrations  pendant  un  tems,  ou  une  mefure  d'un 
mouvement  de  telle  efpece.  Un  feul  chiffre  mis  au  commence- 
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ment  d'un  air,  auroit  exprimé  tout  cela,  &  par  fon  moyen  oti 
aaroit  pu  déterminer  le  mouvement  avec  autant  de  précifion 
que  l'Auteur  même.  Le  pendule  n'auroit  été  néceffaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouvement:  après  quoi, 
cette  idée  'étant  réveillée  dans  d'autres  airs  par  les  mêmes  chif- 
fres qui  l'auroient  fait  naître  ^  &  par  les  airs  mêmes  qu'on  y 
auroit  déjà  chantés  ,  une  habitude  aflurée  ,  acquife  par  une  pra- 
tique aulfi  exacte ,  auroit  bientôt  tenu  lieu  de  règle  ,  ôc  rendu  le 
pendule  inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes  qui  devenoient  de  vrais  inconvé- 
niens,  par  la  facilité  qu'Us  auroient  donnée  aux  commençans 
de  fe  paiïer  de  Maîtres  &  de  fe  former  le  goût  par  cux-mcmcs , 
ont  peut-être  été  caule  que  le  projet  n'a  point  été  admis  dans 
la  pratique  ;  il  femble  que  fi  l'on  propofoit  de  rendre  l'Art  plus 
difficile,  il  y  auroit  des  raifons  pour  être  plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  loit,  en  attendant  que  l'approbation  du  Public 
me  mette  en  droit  de  m'étendre  davantage  fur  les  moyens 
qu'il  y  auroit  à  prendre  pour  faciliter  l'intelligence  des  mouve- 
mens ,  de  même  que  celle  de  bien  d'autres  parties  de  la  Mu- 
fique  ,  fur  lefquelles  j'ai  d'autres  remarques  à  propofer ,  je  puis 
me  borner  ici  aux  expreflîons  de  la  méthode  ordinaire  ,  qui 
pat  des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air  ,  en  indi- 
quent aflez  bien  le  mouvement.  Ces  mots  ,  bienchoifis,  doivent 
je  crois  ,  dédommager  &  au-delà  de  ces  doubles  chiffres  &  de 
toutes  ces  différentes  mefures  qui ,  malgré  leur  nombre  ,  laiffent 
le  mouvement  indéterminé  ,  &  n'apprennent  rien  aux  Ecoliers  ; 
ainfi ,  en  adoptant  feulement  le  x  &  le  3  pour  les  figues  de  la 
mefure  ,  j'ôte  la  confulion  des  caraderes  fans  altérer  la  variété 
de  l'exprefllon. 

Revenons  à  notre  projet.  On  fait  combien  de  figures  étran- 
gères font  employées  dans  la  Mufique  pour  exprimer  les  filences; 
il  y  en  a  autant  que  de  différentes  valeurs  ,  &  par  conléquent  , 
autant  que  de  figures  différentes  dans  les  notes  relatives  :  on 
eft  môme  contraint  de  les  employer  à  proportion  en  plus  grande 
quantité,  parce  qu'il  n'a  pas  plû  à  leurs  inventeurs  d'admettre 
le  point  après  les  filences  de  la  même  manière  &  au  même  ulagc 
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qu'après  les  notes  j  &  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier  des  fou- 
pirs ,  des  demi- foupirs  ,  des  quarts-de-foupirs  à  la  file  les  uns 
des  autres ,  que  d'établir  entre  des  fignes  relatifs  une  analogie  il 
naturelle. 

Mais ,  comme  dans  ma  méthode  il  n'eft  point  néceffaire  de 
donner  des  figures  particulières  aux  notes  pour  en  déterminer 
la  valeur,  on  y  eft  aufll  difpenfé  de  la  même  précaution  pour 
les  filences ,  &  un  feul  figne  fuffit  pour  les  exprimer  tous  fans 
confufion  &  fans  équivoque.  Il  paroît  aflez  indifférent  dans  cette 
unité  de  figures  ,  de  choilir  tel  caraûere  qu'on  voudra  pour 
l'employer  à  cet  ufage.  Le  zéro  a  cependant  quelque  chofe  de 
fi  convenable  à  cet  effet ,  tant  par  Tidée  de  privation  qu'il  porte 
communément  avec  lui,  que  par  fa  qualité  de  chiffre,  &  fur- 
tout  par  la  fimplicité  de  fa  figure,  que  j'ai  cru  devoir  le  préférer. 
Je  l'emploierai  donc  de  la  même  manière  &  dans  le  même  fens  , 
par  rapport  à  la  valeur  j  que  les  notes  ordinaires  ,  c'eft-à-dire  9 
que  les  chiffres  1,2,3,  ^^'  »  ^  ^'^^  règles  que  j'ai  établies  à 
l'égard  des  notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  filences  relatifs, 
il  s'enfuit  que  le  zéro  ,  par  fa  feule  pofition  &  par  les  points  qui 
le  peuvent  fuivre  ,  lefquels  alor^  exprimeront  des  filences  ,  futîit 
feul  pour  remplacer  toutes  les  paufes ,  (oupirs ,  demi  -  foupirs 
&  autres  fignes  bilàrres  &  fuperflus  qui  remphflent  la  Mufique 

ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Mont  éclair. 
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Les  chiffres  4  &  2  placés  ici  fur  des  zéros  ,  marquent  le  nom- 
bre de  melures  que  l'on  doit  paifer  en  filence. 

Tels  font  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles  , 
pour  toutes  fortes  d'exprefiions  imaginables  ,  fans  qu'il  puilfe 
naître  à  cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  ,  & 
qui  ne  foit  réfolue  en  conféquence  de  quelqu'un  de  ces  prin- 
cipes. 

Je  finirai  par  quelques  obfervations  qui  naiflent  du  parallèle 

'i^es  deux  lylUmes. 
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Les  notes  de  la  Mulique  ordinaire  font-elles  plus  ou  moins  avan- 
tageulcs  que  les  chiffres  qu'on  leur  fubilitue  ?  C'etl  proprement 
le  fond  de  la  quellion. 

Il  eft  clair,  d'abord,  que  les  notes  varient  plus  parleur  feule 
pofition  ,  que  mes  chiffres  par  leur  figure  &  par  leur  pofition 
tout  enfemble;  qu'outre  cela,  il  y  en  a  de  fept  figures  diffé- 
rentes, autant  que  j'admets  de  chiffres  pour  les  exprimer  ;  que 
les  notes  n'ont  de  fignification  ôc  de  force  que  par  le  lecours 
delà  clef  :  &  que  les  variations  des  clefs  donnent  un  grand 
nombre  de  fens  tout  différens  aux  notes  pofées  de  la  même 
manière. 

11  n'eft  pas  moins  évident  que  les  rapports  des  notes ,  &  les 
intervalles  de  l'une  à  l'autre  n'ont  rien  dans  leur  expreffion  par 
la  Mufique  ordinaire  qui  en  indique  le  genre,  5c  qu'ils  font 
exprimés  par  des  pofitions  difficiles  à  retenir,  &  dont  la  con- 
noiffance  dépend  uniquement  de  l'habitude  &  d'une  très-longue 
habitude  :  car  quelle  prife  peut  avoir  l'efprit  pour  faifir  jufte  & 
du  premier  coup  d'œil  un  intervalle  de  fixte  ,  de  neuvième  ,  de 
dixième  dans  la  Mufique  ordinaire ^  à  moins  que  la  coutume  n'ait 
familiarifé  les  yeux  à  lire  tout  d'un  coup  ces  intervalles  f 

N'eft-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  Mufique,  de  ne  pou- 
voir rien  conferver  dans  l'exprefllon  des  odaves ,  de  l'analogie 
qu'elles  ont  entr'elles  ?  Les  odaves  ne  font  que  les  répliques 
des  mêmes  fons  ;  cependant  ces  répliques  fe  préfentent  fous  des 
expreffions  abfolument  différentes  de  celles  de  leur  premier 
terme.  Tout  eft  brouillé  dans  la  pofition  à  la  diftance  d'une  oc- 
tave ,  la  réplique  d'une  note  qui  étoit  fur  une  ligne  fe  trouve 
dans  un  efpace ,  celle  qui  étoit  dans  l'efpace  a  fa  réplique  fur 
une  ligne  i  montez-vous  ou  defcendez-vous  de  deux  odaves? 
Autre  différence  toute  contraire  à  la  première  :  alors  les  répli- 
ques font  placées  fur  des  lignes  ou  dans  des  efpaces  ,  comme 
leurs  premiers  termes  :  ainfi  la  difficulté  augmente  en  changeant 
d'objets  ,  ôc  l'on  n'eft  jamais  affuré  de  connoîcre  au  jufte  l'efpece 
d'un  intervalle  traverfé  par  un  fi  grand  nombre  de  lignes;  de 
forte  qu'il  faut  fe  faire  d'odave  en  odave  des  règles  particu- 
lières qui  ne  finiffent  point ,  &  qui  font  de  l'étude  des  intervalles, 


SUR   LA   MuSiqUE   MODERNE.     ^0<) 

le  terme  effrayant  &  très-rarement  atteint  de  la  fcience  du  Mu- 
ficien. 

De-là  cet  autre  défaut  prefque  auiïî  nuifible  ,  de  ne  pouvoir 
diftinguer  l'intervalle  fimple  dans  l'intervalle  redoublé  ;  vous 
voyez  une  note  polée  entre  la  première  &  la  féconde  ligne, 
&  une  autre  note  pofée  fur  la  fcptieme  ligne  ,  pour  connoître 
leur  intervalle  vous  décomptez  de  l'une  à  l'autre,  &  après  une 
longue  &  ennuyeufe  opération,  vous  trouvez  une  douzième; 
or  ,  comme  on  voit  aifcment  qu'elle  pafle  i'cdave  ,  il  faut  re- 
commencer une  féconde  recherche  pour  s'alTurcr  enfin  que 
c'eft  une  quinte  redoublée  ,  encore  pour  déterminer  l'efpece 
de  cette  quinte  faut-il  bien  faire  attention  aux  lignes  de  la  clef 
qui  peuvent  la  rendre  jufte  ou  faufle  fuivant  leur  nambre  & 
leur  pofition. 

Je  fais  que  les  Muficiens  fe  font  communément  des  règles  plus 
abrégées  pour  fe  faciliter  l'habitude  &  la  connoilîance  des  inter- 
valles: mais  ces  règles  mêm.es  prouvent  le  défaut  des  figues ,  en 
ce  qu'il  faut  toujours  compter  les  lignes  des  yeux ,  &  en  ce  qu'on 
eft  contraint  de  fixer  fon  imagination  d'odaveen  oftavepour  fau- 
ter de-là  à  l'intervalle  fuivant,  ce  qui  s'appelle  fuppléer  de  génie 
au  vice  de  l'expreflTion. 

D'ailleurs  quand  à  force  de  pratique  on  viendroit  à  bout  de  lire 
aifément  tous  les  genres  d'intervalles,  de  quoi  vousfervira  cette 
connoifiance,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  règle  afîurée  pour 
en  diftinguer  l'efpece  ?  Les  tierces  &  les  fixtes  majeures  &  mi- 
neures, les  quintes  &  les  quartes  diminuées  &  fuperflues,  &  en 
général  tous  les  intervalles  de  même  nom ,  juftes  ou  altérés  ,  font 
exprimés  par  la  même  pofition  indépendamment  de  leur  qualité, 
ce  qui  fait  que  fuivant  les  différentes  lituations  des  deux  demi- 
tons  de  rOdave  qui  changent  de  place  à  chaque  ton  <5c  à  chaque 
clef  les  intervalles  changent  auffi  de  qualité  fans  changer  de 
nom  ni  de  pofition,  de-là  l'incertitude  fur  l'intonation  &  l'i- 
nutilité de  l'habitude  dans  les  cas  où  elle  feroit  la  plus  néceffaire. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  inftrumens  ,  efi:  vifible- 
ment  une  dépendance  de  ces  défauts  ,  àc  le  rapport  dired  qu'il 
a  fallu  établir  entre  les  touches  de  i'inftrument  6c  la  pofition  des 
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notes ,  n'eft  qu'un  méchant  pis-aller  pour  fuppléer  à  la  fcience 
des  intervalles  &  des  relations  toniques  ,  lans  laquelle  on  ne  fauroit 
jamais  être  qu'un  mauvais  Muficien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  Muficien  dans  l'exé- 
cution ?  C'eft  fans  doute,  d'entrer  dans  refprit  du  Compofiteur , 
&  de  s'approprier  Tes  idées  pour  les  rendre  avec  toute  la  fidclite 
qu'exige  le  goût  de  la  Pièce.  Or ,  l'idée  du  Compolitcur  dans  le 
choix  des  (ons ,  cft  toujours  relative  à  la  tonique,  &  par  cxem- 
^ple,  il  n'employera  point  le  fa  dièfe  comme  une  telle  touche  da 
clavier,  mais  comme  faifant  un  tel  accord,  ou  un  tel  intervalle 
avec  fa  fondamentale.  Je  dis  donc  que  fi  le  Muficien  conhdere 
les  fons  par  les  mêmes  rapports ,  il  fera  fes  mêmes  intervalles 
plus  exarts  ,  &  exécutera  avec  plus  de  juftellé  qu'en  rendant  ieu- 
lement  les  fons  les  uns  après  les  autres  ,  fans  haiion  ôc  fans  dé- 
pendance que  celle  de  la  pofition  des  notes  qui  lont  devant  fes 
yeux  ,  &  de  ces  foules  de  dièfes  &  de  bémob  qu'il  tant  qu'il  ait 
inceûamment  préfens  à  l'efprit  ;  bien  entendu  qu'il  obiervera 
toujours  les  modifications  particulières  à  chaque  ton  ,  qui  font, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  l'effet  du  tempérament ,  &  dont  la  conr 
noiffance  pratique  ,  indépendante  de  tout  fyftême  ,  ne  peut  s'ac- 
quérir que  par  l'oreille  &  par  l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  principe  ,  on  s'enfile 
d'inconvéniens  en  inconvéniens,  &  fouvent  on  voit  évanouir  les 
avantages  mêmes  qu'on  s'étoit  propofés.  C'efi  ce  qui  arrive  dans 
la  pratique  de  la  Mufique  inftrumentale  ;  les  difficultés  s'y  pré- 
fentent  en  foule.  La  quantité  de  pofitions  différentes ,  de  dièfes , 
de  bémols,  de  changemens  de  clefs,  y  font  des  obftacles  éter- 
nels au  progrès  des  Muficiens  ;  &  après  tout  cela  ,  il  faut  encore 
perdre,  la  moitié  du  tems ,  cet  avantage  fi  vanté  du  rapport  di- 
rect de  la  touche  à  la  note ,  puifqnil  arrive  cent  fois  par  la  force 
des  figues  d'altération  fimples  ou  redoublés,  que  les  mêmes 
notes  "deviennent  relatives  à  des  touches  toutes  différentes  de 
ce  qu'elles  repréfentent ,  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci- devant. 

Voulez- vous  pour  la  commodité  des  voix,  tranfpofer  la  pièce 
un  demi-ton  ,  ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  ?  voulez- vous 
prélenterà  ce  Symphomfte  de  la  Mufique  notée  fur  une  clef 
y  étrangère 
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étrangère  à  fon  inltrument  ?  le  voilà  embarralVé  ,  &  fouvent  ar- 
rêté tout  court,  fi  la  mutique  eft  un  peu  travaillée.  Je  crois  ,à 
la  vérité  ,  que  les  grands  Muficiens  ne  feront  pas  dans  le  cas  ; 
mais  je  crois  auiïi  que  les  grands  Muficiens  ne  le  font  pas  deve- 
nus fans  peine  ,  &  c'eft  cette  peine  qu'il  s'agit  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait  impolVible  d'arriver  à  la  petfv^dion 
par  la  route  ordinaire,  s'enfuit-il  qu'il  n'en  foit  point  de  plus 
facile  ? 

Suppofons  que  je  veuille  tranfpofer  &  exécuter  en  B  fajl^ 
une  pièce  notée  cnC  fol  ut  ^  à  la  clef  de  fol,  fur  la  première 
ligne  :  voici  tout  ce  que  j'ai  à  faire  ;  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
fol  ^  &  je  lui  fubftitue  celle  de  la  clef  d'</r,  fur  la  troifieme  ligne  : 
enfuite  j'y  ajoute  les  idées  de  cinq  dièfes  pofés ,  le  premier  fur 
le/tij  le  fécond  furl'i/r,  le  troifieme  fur  leyô/,  le  quatrième  fur 
le  re ,  &  le  cinquième  fur  le  Az;  à  tout  cela  je  joins  enfin  l'idée 
d'une  oclave  au-delfus  de  cette  clef  d'«r ,  &  il  faut  que  je  retienne 
continuellement  toute  cette  complication  d'idées  pour  l'appli- 
quer à  chaque  note ,  fans  quoi  me  voilà  à  tout  inftant  hors  de 
ton.  Qu'on  juge  de  la  facilité  de  tout  cela! 

Les  chiffres  employés  de  la  manière  que  je  le  propofe  ,  pro- 
duifent  des  effets  ablblument  différens.  Leur  force  eft  en  eux- 
mêmes  ,  &  indépendante  de  tout  autre  figne.  Leurs  rapports 
font  connus  par  la  ieule  infpedion,  &  fans  que  l'habitude  ait 
à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle  fimple  eft  toujours  évident 
dans  l'intervalle  redoublé  :  une  leçon  d'un  quarc-d'heure  doit 
mettre  toute  perfonne  en  état  de  folficr ,  ou  du  moins  de  nom- 
rner  les  notes  dans  quelque  Mufique  qu'on  lui  préfente;  un 
autre  quart- d'heure  fuffit  pour  lui  apprenire  à  nommer  de 
même  &  fans  héfiter ,  tout  intervalle  poflîble  ,  ce  qui  dépend  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  connoiffance  diftindte  de  trois 
intervalles,  de  leurs  renverfemens,  &  réciproquement  du  ren- 
verfement  de  ceux-ci,  qui  revient  aux  premiers.  Or  ,  il  me 
femble  que  l'habitude  doit  fe  former  bien  plus  aifément  quand 
l'efprit  en  a  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  &  qu'il  n'a  lui-même 
plus  rien  à  faire. 

Non-feulement  les  intervalles  font  connus  pat  leur  genre  dans 
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mon  fyftême^  mais  ils  le  font  encore  par  leur  efpece.  Les 
tierces  &  les  fixtes  font  majeures  ou  mineures ,  vous  en  faites 
la  diftmftion  fans^  pouvoir  vèus  y  tromper;  rien  n'eft  fi  ailé 
que  de  (avoir  une  fois -que  intervalle  24  eft  une  tierce  mi- 
neure ;-A'iritervaile  24. ,  une  fixte  majeure;  l'intervalle  3  i  ,  une 
•fixte 'miiieure  ;  l'intervalle  31,  une  tierce  majeure,  &c  ;  les 
Jquartes  &  les  tierces ,  les  fécondes ,  les  quintes  &  les  feptiemes; 
juftes,  diminuées  ou  fuperflues ,  ne  coiitent  pas  plus  à  con- 
r.oïtre;  les  figues  accidentels  embarraffent  encore  moins,  & 
l'intervalle  naturel  étant  connu ,  il  eft  fi  facile  de  déterminer 
ce  même  intervalle  ,  altéré  par  un  dièfe  ou  par  un  bémol, 
par  l'un  &  l'autre  tout-à-la-fois  ,  ou  par  deux  d'une  même 
efpece  ,  que  ce  feroit  prolonger  le  difcours  inutilement  que 
d'entrer  dans  ce  détail. 

^'Appliquez  ma  méthode  aux  înftrumens  ,  les  avantages  en 
feront  frappans.  11  n'eft  queftion  que  d'apprendre  à  former  les 
fept  fon*  de  la  gamme  naturelle  ,  &  leurs  différentes  odaves 
fur  un  ut  fondamental  ,  pris  fuccefl'ivement  fur  les  douze 
cordes  (  i  )  de  l'échelle;  ou  plutôt  ,  il  n'eft  queftion  que  de 
favoir  fur  un  fon  donné,  trouver  une  quinte  ,  une  quarte  ,  une 
tierce  majeure,  &c.  &  les  odtaves  de  tout  cela,  c'eft-à-dire, 
de  poffeder  les  connoiflances  qui  doivent  être  le  moins  igno- 
rées des  Muficiens  ,  dans  quelque  fyftême  que  ce  foit.  Après 
"ces  préliminaires  fi  faciles  à  acquérir  ,  &  (i  propres  à  former 
l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  l'habitude  de  la  mefure, 
mettent  tout  d'un  coup  l'Ecolier  en  état  d'exécuter  à  livre  ou- 
vert :  mais  d'une  exécution  incomparablement  plus  intelligente 
&  plus  sûre  que  celle  de  nos  Symphoniftes  ordinaires.  Toutes 
les  clefs  lui  feront  également  familières;  tous  les  tons  auront 
pour  lui  la  même  facilité,  &  s'il  s'y  trouve  quelque  différence, 

(  1)  Je  dis  les  Jouze  cordes  ^  pour  n'omettre  aacune  des  difficultés  pofTibles,  puif- 
qu'on  pourroit  fe  contenter  des  fept  cordes  naturelles  ,  &  qu'il  eft  raie  qu'on  établiflc 
la  fondamentale  d'un  ton  fur  un  des  cinq  fons  altérés,  excepté  ,  peut-ctrc  ,  k/bcmol. 
H  eft  vrai  qu'on  y  parvient  a/Tez  fréquemment  par  la  fuite  de  la  modulation  :  mais 
alors ,  quoiqu'on  ait  changé  de  ton  ,  la  même  fondamentale  fubfiftç  toujours ,  Sc  It 
ehangcment  eft  amené  pai  des  altérations  particulières. 
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die  ne  dépendra  jamais  que  de  la  difficulté  particulière  de  l'inf- 
trument ,  &  non  d'une  confufion  de  dièfcs ,  de  bémols  &  de 
politions  différentes ,  fi  fàcheufes  pour  les  commenc^ans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoifiance  parfaite  des  tons  &  de  toute 
la  modulation  ,  faite  nécefl'aire  des  principes  de  ma  méthode; 
&  fur-tout  i'univcrfalité  des  fignes ,  qui  rend  avec  les  mêmes 
notes  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons  par  le  changement  d'un 
feul  caradere  ,  d'où  réfulte  une  facilité  de  tranfpofer  vm  air  en 
tout  autre  ton ,  égale  à  celle  de  l'exécuter  dans  celui  où  il 
eft  noté  ;  voilà  ce  que  faura  en  très-peu  de  tems  un  Sym- 
phonifte  formé  par  ma  méthode.  Toute  jeune  petfonne  avec 
les  talens  &  les  difpofitions  ordinaires ,  &  qui  ne  connoîtroit 
pas  une  note  de  Mufique  ,  doit,  conduite  par  ma  méthode, 
Être  en  état  d'accompagner  du  Clavecin  ,  à  livre  ouvert ,  toute 
Mufique  qui  ne  paffera  pas  en  difficulté  celle  de  nos  Opéra, 
au  bout  de  huit  mois^>  ^  au  bout  de  dix  de  celle  de  nos 
Cantates. 

Or ,  fi  dans  un  fi  court  efpace  on  peut  enfeigner  à-la-fois 
affez  de  Mufique  &  d'accompagnement  pour  exécuter  à  livre 
ouvert ,  à  plus  forte  raifon  un  Maître  de  fliàte  ou  de  violon  , 
qui  n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de  l'inftrument  y 
pourra-t-il  former  un  Elevé  dans  le  même  tems ,  par  les  mêmes 
principes. 

Je  ne  dis  rien  du  Chant  en  particulier ,  parce  qu'il  ne  me 
paroît  pas  poffible  de  difputer  la  fupériorité  de  mon  fyftême  à 
cet  égard  ,  &  que  j'ai  fur  ce  point  des  exemples  à  donner,  plus 
forts  &  plus  convaincans  que  tous  les  raifonnemens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de  parler  ,  il  eft  permis 
de  compter  pour  quelque  chofe  le  peu  de  volume  qu'occupent 
mes  carafteres ,  comparé  à  la  diffafion  de  l'autre  Mufique  ,  & 
la  facilité  de  noter  fans  tout  cet  embarras  de  papier  rayé,  où 
les  cinq  lignes  de  la  portée  ne  fuffilant  prefque  jamais ,  il  en 
faut  ajouter  d'autres  à  tout  momc  t,  qui  le  rencontrent  quel- 
quefois avec  les  portées  voifines  ,  -ou  fe  mêlent  avec  les  pa- 
roles ,  &  caufent  une  confufion  à  laquelh  ma  Mufique  ne  fera 
jamais  expolee.  Sans  vouloir  en  établiç le  prix  fur  cet  avantage, 
^  T  1 1  jj 
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il  ne  laiiTe  pas  cependant  d'avoir  une  influence  à  mériter  de 
l'attention  ;  combien  fera-t-il  commode  d'entretenir  des  cor- 
rcrpondances  de  Mufique ,  fans  augmenter  le  volume  des  let- 
tres ?  Quel  embarras  n'évitera-ton  point  dans  les  Symphonies 
&  dans  les  Partitions ,  de  tourner  la  feuille  à  tout  moment  ?  Et 
quelle  rcflTource  d'amufement  n'aura-t-on  pas  de  pouvoir  porter 
fur  foi  des  livres  &  des  recueils  de  Mufique,  comme  on  en 
porte  de  Belles- Lettres  ,  fans  fe  furcharger  par  un  poids  ou  par 
un  volume  embarraflant,  &  d'avoir,  par  exemple  à  lOpéra,  un 
extrait  de  la  Mufique  joint  aux  paroles  ,  prefque  fans  augmen- 
ter le  prix  ni  la  groffeur  du  livre  f  Ces  confidcrations  ne  font 
pas  j  je  l'avoue  ,  d'une  grande  importance  ,  aufîi  ne  les  donné- 
je  que  comme  des  acceflbires  ;  ce  n'eft ,  au  refl:e ,  qu'un  tiflii 
de  femblables  bagatelles ,  qui  fait  les  agrémens  de  la  vie  humaine , 
&  rien  rie  feroit  II  miférable  qu'elle ,  û  l'on  n'avoit  jamais  fait 
d'attention  aux  petits  objets. 

Je  flairai  mes  remarques  fur  cet  article ,  en  concluant  qu'ayant 
retranche  tout  d'un  coup  ,  par  mes  caraderes ,  les  foixante  ôc 
dix  combinaifons  que  la  différente  pofition  des  clefs  &  des  ac- 
cidens  produit  dans  la  Mufique  ordinaire  ;  ayant  établi  un  ûgne 
invariable  &  confiant  pour  chaque  fon  de  l'oélave  dans  tous  les 
tons  -,  ayant  établi  de  même  une  pofition  très-fimple  pour  les 
différentes  odlaves  ;  ayant  fixé  toute  l'expreflion  àcs  fons  par  les 
intervalles  propres  au  ton  où  l'on  eftj  ayant  confervé  aux  yeux 
la  facilité  de  découvrir  du  premier  regard  fi  les  fons  montent 
ou  defcendent  ;  ayant  fixé  le  degré  de  ce  progrès  avec  une 
évidence  que  n'a  point  la  Mufique  ordinaire  ;  &  enfin  ,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quarts ,  &;  le  tems  qu'il  faut  pour  ap- 
prendre à  folfiet  ,  &  le  volume  des  notes  ,  il  refte  démontré 
que  mes  caraderes  font  préférables  à  ceux  de  la  Mufique  or- 
dinaire. 

Une  féconde  queftion  qui  n'eft  gueres  rïioins  intërelfantc 
que  la  première ,  eft  de  favoir  fi  la  divifion  des  tems ,  que  je 
fiibftitue  à  celle  des  notes  qui  les  rempliifent ,  eft  un  principe 
général ,  plus  fimple  &  plus  avantageux  que  toutes  ces  diffé- 
lences  de  noms  &  de  %ures  qu'<)n  eft  contraint  d'appliquer 
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aux   notes ,  conformément  à  la  durée  qu'on  veut  leur  donner. 

Un  moyen  fur  pour  décider  cela  ,  krojt  d'examiner  à  pnori  fi 
la  valeur  des  notes  eft  faite  pour  régler  la  longueur  des  tems , 
oufice  n'eft  point,  au  contraire,  parles  tems  mêmes  de  la 
melure  ,  que  la  durée  des  notes  doit  être  fixée.  Dans  le  premier 
cas,  la  méthode  ordinaire  leroit  inconteflablement  la  meilleure, 
à  moins  qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de  figures 
comme  une  compenlation  fuffifante  d'une  erreur  de  principe 
d'où  réfulteroient  de  meilleurs  effets.  Mais  dans  le  fécond  cas' 
Il  je  rétablis  également  la  caufeôc  l'effet  pris  jufqu'ici  l'un  pour 
l'autre  ,  &  que  par-là  je  fimplifie  les  règles  ,  &  j'abrège  la  pra- 
tique, j'ai  lieu  d'efpérer  que  cette  partie  de  mon  fyftêrne,  dans 
laquelle,  au  refte,  on  ne  m'accufera  d'avoir  copié  perfonne 
ne  paroîtra  pas  moins  avantageufe  que  la  précédente.  ' 

Je  renvoie  à  l'Ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  bien  des  détails 
que   je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci.  On  y  trouvera,  outre  la 
nouvelle  méthode  d'accompagnement   dont  j'ai  parlé  dans  la 
Préface ,  ^n  moyen  de  reconnoître  au  premier  coup-d'ceil  les 
longues  tirades  de   notes  en  montant  ou  defcendant  ,  afin  de 
n'avoir  befoin  de  faire  attention  qu'à  la  première  &  à  la  dernière; 
l'exprefllon  de  certaines  mefures   fyncopées  qui   fe   trouvent 
quelquefois  dans  les  mouvemens  vifs  à  trois  tems  ;  une  table 
de  tous  les  mots  propres  à  exprimer  \cs  différens  degrés  du  mou- 
vement}  le  moyen  de  trouver  d'abord  la  plus  haute  &  la  plus 
baffe  note  d'un    air,   &  de  préluder   en    conféquencej   enfin 
d'autres  règles  particulières ,  qui  toutes  ne  font  toujours  que 
des  développemens  des  principes  que  j'ai  propofés  ici  •  &  fur_ 
tout ,  un  fyftême  de  conduite  pour  les  Maîtres  qui  enfeigneront 
à  chanter  &  à  jouer  des  inftrumens ,  bien  différent  dans  la  mé- 
thode ,   &  j'efpere  dans  le  progrès  ^  de  celui  dont  on  fe  fert 
aujourd'hui. 

Si  donc  ,  aux  avantages  généraux  de  mon  fyftême,  Ci  à  tous 
ces  retranchemens  de  fignes  &  de  combinaifons  ,  fi  au  déve- 
loppement précis  de  la  théorie ,  on  ajoute  \qs  utilités  que  ma 
méthode  préfente  pour  la  pratique  ;  ces  embarras  de  lignes  & 
de  portées  tous  fupprimés ,  la  Mufique  lendue  fi  courte  à  ap- 
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prendre ,  fi  facile  à  noter  ,  occupant  fi  peu  de  volume  ,  exi-' 
aeant  moins  de  frais  pour  l'imprefllon  ,  &  par  conlequ.nt ,  coû- 
tant moins  à  acquérir  ;  une  correfpondance  plus  parfaite  ,  établie 
entre  les  différentes  parties ,  fans  que  les  fauts  d  une  clef  al  au- 
tre foient  plus  difficiles  que  les  mêmes  intervalles  pns  lur  la 
même  clef  ;  les  accords  &  les  progrès  de  l'harmome  offerts 
avec  une  évidence  à  hquelle  les  yeux  ne  peuvent  le  rctulef  , 
le  ton  nettement  déterminé  s  toute  la  fuite  de  la  modulation 
exprimée  ,  &  le  chemin  que  l'on  a  fuivi ,  &  le  point  ou  1  on  elt 
arrivé  ,  &  la  diftance  où  l'on  eft  du  ton  principal  ;  mais  fur-tout 
l'extrême  fimplicité  des  principes  ,  jointe  à  la  facilité  des  règles 
qui  en  découlent  ;  peut-être  trouvera-t-on  dans  tout  cela  de 
quoi  juftifier  la  confiance  avec  laquelle  j'ofe  préfenter  ce  projet 

au  Public. 
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MENUET    DE    DARDANUS. 


^'    Volez  ,  plaifirs ,  volez  ,  Amour  prête-leur  tes  char- 

3  lia    5.4         3  ,      ^      3|    4.S5I    ^.       3     ^>    ^  H   3,-> 

mes,    répare    les     alarmes    qui     nous     ont    trou  -  blés. 

di   I      i.t   I.   7     M  5.4,      3     M>  5>     1      I    T'^     ^ 

Que  ton  empire   eft   doux ,  vien ,  viçn  ,  nous   voulons 
c  5  c  ,   4     3  .     4      5     1    ^      1     4      1       5      I     ^'  '  3     ^   . 

tous  fentir   tes  coups  ,  enchaîne  -  nous  ;  mais  ne  te  fers 
di   I    i.î      -,     I       1    I,     3    -,      M        f  I   +    5,6 
que  de  ces   chaînes   dont  les   peines  font  des  bienfaits: 
C7,     i      1    1        3   4,      5         6,     7    1    I    t>        5.     7    h    a. 
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CARILLON    MILANOIS,   EN    TRIO. 

Ut  Campana   che    fona   da    lu    to    è    da    fef- 


I"  Deffus. 

1"*.  Deffus.  5 
BafTe. 


^"^'    3   1    ^,7,      I  I   7>^>  jfl  ^>7,  I    l'.^J    7    l    I,   i,  5    I 

Campana  che 


c»  o  I 
b>3  o  I 


I       '.       I  •>  •.  3    I  <^ .  7 ,  1    I 


I       .       I 


I 


I 


ta 


à    i-,  i  ,     7|i,2.,3|-,2,il-,7,o| 

fona    da       lu      to        è    da    fefta 
^   7,  <î,    ^  l    (î,7,     1  I  -,  7,   ^  |^,;f ,  o  I 


Fa 

I       4 
Fa 

1 


[ 


Fa  romper  la  tef- 


I 


1 


I  ■ .  •  >    3  I  <î  ,    7 ,  I   I  i  ,  3 .  4  I 
ta ,  Din   di    ra  din     di 


romper    la    tef- —     .    '       

à  a.  .    X  ,     1  \    ^  I   •  4,    5  ,  5  I  -,    2  ,     5     1    5  ,  4,    3    I 


4  >    3  > 


romper    la    tef- 
d    2,     I ,    7  I    I 


—  ta,  Din   di    ra  din     di 


•   ^'    3  >    I  I   '.    7  ,     3    I    3  ,  i,    I    I  7, 
ta  don 


b    5  >    ^»   7  I  I, i,3 I  •  , 


M  5  .  5 


I  5"; 


ra     din     di     ra  din    don    don    don  ,   dan    di    ra  din 

^    3,      4    I    5   ,      4,  3     I      2.     I      3      I  •4,-,      3     I    4,    3^  ^  j 

ra     din     di     ra  din     don     don    don ,    dan    di     ra  din 

'^  ^*.      -    1    3,     ^,  1     I     7     I     i    I    ^,',     I     I    1,     I,  7| 

don  don    don     don     dan     di    ra  din 

b  •    »    •     1           5  I     5     1     I     I     ^,-,    I     1  4,    2.,  5  , 
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don  don  don. 

d              3  I              5  I   3,*, cl.  ^ 

don  don  don. 

a            i  I            I  I  i,-,d.  ^ 

don    don  don   don   don  don   don. 

b    I,      3,  5    1    ^      5>  î     !    '^^b.^ 

Campa    na    che    fo    na    da    lu to   è    da    fef- 

d     5    I  5,   Î3>    54  h»    33»  !il  5                 I   •  »    4,      3    I    4, 
Campa    na    che    fo    na    da    lu— —  to    è    da    fef- 

d    3  I  3,   17,  {^  I  3»  ^»  ii  l  J  I  •  ,   i  »     '   l    ^  . 

^    ^  ^  fa   romper    la   tef- 

b    o  I  :  I  :  I  ,  •  ,  •  H  <? ,    'î  ,    M    ^  • 

____^____^_____,,.._..,,,_.,,,.......«.««..»^ ta ,    din     di 

di  I,  1   3   1  4,  i  I»  M  I     4     I  •  ,  î  ,  H  5  >  î»      5    I   3, 
ta ,    din     di 

dy  <î,  7    U  ^.7  ^>  71  1      ^     |-  »  J»  7  1  *''    ''       '     '    '' 
j^  Fa   romper    la    tefta 

Ci,      o        I  :  \',',S\  5.5»  5  h»  1  >      «     1   •  » 

ra   din    di   ra   din   di   ra   din    don,  Fa   romper    la   tef- 

d  z ,    1    1  7  ,  I  ,   i    I  î  .  ^  .    M    7  >  •  »  3  I   î  »    i  »    3   I  4  . 

ra   din    d'i   ra   din   di   ra   din   don.  Fa   romper    la   tef^ 

dy,    6    |^>  '^>  7    I  ^    7»    M   ^>'>  î    I   •  »    7,    I    1   ^. 
don  don         don,  Fa   romper    la   tef** 

Ibo,  •     I  5  I  3  I    3,  -,  3   1    ^>    7,     i.|    tl 
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tl  •  ,   •   I    •    5.  4  J  ,  4  n  3  I  '4,5  i,  3    I    I 


<i-,*|    •îjiiji?! 


»i  7,  i   'î  I         7  I 


I 


^3,41      5,      <^>     7     lj>i>3l4»5>     ^|7,^,i| 

ta   din  di    ra  din  m   ra    din    di  ra  din 

à'  5  ,    ii,i7|    1,1,     3    I3.     2»     I    I7,    I,      2-    |3,2-,i 
ta    din  di    ra  din  di   ra   din    di  ra  din 

c-"i,  7(?,7;f|<î,^>  I   1  i>  7,   (^liT,^,     7   li,7,<î 

•  •  • 

ta  don  don 

b3,^,;rl<î>^»°I  '  1         3  I        3 


don    don     don     dan     di    ra    din 

djli      |i,',i|^>i»7| 
don    don      don     dan    di    ra     din 


don 

I 
don 

6 


don  don  don  dan  di    ra  din   don   don   don 
b3l(î|4,*,i|4,i,3lf»     ï»    3 

don      don. 

d  I  I    1,-,  a  II 

don  don. 

c      6  I  6,-,  c  II 

don  don  don  don. 

h   6  ,      ^y  ,  i     \    c^r,  ^  W 


Œuvres  pojlhumes.  Tome  I. 


Vvv 


Jao         DisseRTatioî/ 
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Vivement. 


Mi 

Symphdnî-c.  r 

Bafie-continuc. 


I^oï,}i|55.75       I 


I      I 


I     I 


^   5    I   5  >  •  ^  4  5  I  4J  ^ ,  •  7   i   <î  I    i   5    i  »  •   7  I   J  5   ^  >  '  7  <î  S 
^7       7,77|<^^,<ï6j^,75lii,3      I 

•  •  •  •  • 

07x5^,^-5^17^    5^,  ^•5<î|    575,2572 


5        »   4     2.     I    5   7    I   , 


I     5   7  5,^57 


C5     ,Oj_5l^i    1  >  '4  6    I  '5  I    I  ,  •  5  3    1^41    I  >'4<^ 
^5^4,31      |4     4,4     4|3    3,     33|44»     44 


a     »       >     ^  3    I    4   4,     4  4    I  î;»;^;!^,    #  îi=  I   5    5  »     7  5 

d55ï3»i57i|35'^»ï*'n35ï^>^*^^ 

•  K  —  X  


1  I 


5     I 


5       I      I       I   »    7       5 


1 


L'objet    qui 
d  3  5   1  2,  2.  I  2  I    I   ?    I,  5    I   3'  5  I   I   11  b,  o  5  1  5  ,•  I 

b  1       ,4      5      l    »    ^    '  '    5    »   3    5   1   '       »       o     1  o  ï>  3  I 

ré^ —  .■■■■■■' gne  dans  mon 

ci7<^>5645   I    3-2,   1    Z34I   $>'6^5  |^''7,    1   •   (j 


b  5     5  >    7      5     l  1   I  > 


1  7  7,  7  7  I  ^  «'j    <>     ^ 
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ame    des    mortels    &    des    Dieux    doic    être    le    vain- 


b  2  , 1      I 


7      I 


4  I  5  j 


5  ,    •       I      I  (î ,  (J      6        7 
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LETTRE 

A      Mo      B    U    R    N    E    Y 

s  U  R 

LA    MUSIQUE. 

Avne  Fragmens  d'Ohfervations  fur  V Alceflc  Italien  de  M.  U 

Chevalier   Gluck. 


AVERTISSEMENT 

DES     ÉDITEURS. 

Les  Puces  fuivantes  ne  font  que  des  Fragmens  d'un 
Ouvrage  que  A/.  Roujfeau  n  acheva  point.  Il  donna  fon 
Manufcrit  ,  prefque  indéchiffrable  ,  à  M,  P.révoft  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  &  Belles -Lettres  de  Berlin  ^  qui 
a  bien  voulu  nous  le  remettre.  Jl  y  û.  joint  la  Copi-e  qu'il  en. 
fit  lui-même  fous  les  yeux  de  M.  Rouffeau  ,  qui  la  corrigea 
de  fil  main  ,  &  diftribua  ces  Fragmens  dans  l'ordre  oii  nous 
les  donnons,  M.  Prévofl ,  connu  du  Public  par  une  excellente 
Traducllon  de  l'Orefte  d'Euripide  ,  a  fuppléé  ,  dans  les  Obfer- 
rations  fur  l'Alcefte  ;  quelques  paffages  dont  le  fens  étoit  refté 
fufpeniu  ,  6  qui  ne  fembloit  point  fe  lier  avec  le  refie  du 
Difcours  ;  nous  avons  fait  écrire  ces  paffages  en  Italiques  ; 
fans  cette  précctution  ,  il  aurait  été  difficile  de  les  diftinguer 
du  texte  de  M.  Rouffeau. 


LETTRE 


LETTRE   DE   J.    J.    ROUSSEAU 
A    M.     LE    DOCTEUR     BURNEY, 

Auteur  de  CHifloire  générale   de  la  Mufique, 

Y  ous  m'avez  fait  fuccefllvement ,  Monfieur ,  plufieurs  cadeaux 
précieux  de  vos  écrits  ,  chacun  defquels  méritoit  bien  un  remet- 
cîment  exprès.  La  prefque  abfolue  impoffibiljté  d'écrire  m'a  juf- 
qu'ici  empêché  de  remplit  ce  devoir;  mais  le  premier  volume 
de  votre  hiftoire  générale  de  la  Mufique ,  en  ranunant  en  moi  un 
rcftede  zèle  pour  un  Art  auquel  le  vôtre  vous  a  fait  employer 
tant  de  travaux  ,  de  tems  ,  de  voyages  &  de  dépcnfes  ,  m'excite 
à  vous  en  marquer  ma  reconnoiflance  en  m'entretenant  quelque 
tems  avec  vous  du  fujet  favori  de  vos  recherches  j  qui  doit  im- 
mortalifer  votre  nom  chez  les  vrais  amateurs  de  ce  bel  Art. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec  vous  un  peu  à  loififj 
tandis  qu'il  me  reftoit  quelques  idées  encore  fraîches,  j'aurois 
pu  tirer  des  vôtres  bien  des  inftrudions  ,  dont  le  Public  pourra 
profiter,  mais  qui  feront  perdues  pour  moi,  déformais  privé  de 
mémoire  &  hors  d'état  de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  confi- 
gnerici  fommairement  quelques-uns  des  points  fur  lefquels  j'au- 
rois defiré  vous  confulter,  afin  que  les  Artiftes  ne  foient  pas  pri- 
vés des  éclairciflemens  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part,  ôclaif- 
faut  bavarder  fur  la  Mufique  en  belles  phrafes,  ceux  qui ,  fans 
en  favoir  faire ,  ne  laiflent  pas  d'étonner  le  Public  de  leurs  fa- 
vantes  fpéculations  ;  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  plus  immé- 
diatement à  la  pratique,  qui  ne  donne  pas  une  prife  fi  commode 
aux  oracles  des  beaux  efprits,  mais  dont  l'étude  eft  feule  utile 
aux  véritables  progrès  de  l'Art. 

i''.  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  Monfieur ,  pour  n'avoir 
pasfouvent  remarqué  combien  notre  manière  d'écrire  la  Mufique 
e(l  confufe ,  embrouillée  ^  &  fouvent  équivoque  ;  ce  qui  eft  une 
des  caufes  qui  rendent  fon  étude  fi  longue  &  fi  difficile.  Frappé 
de  ces  inconvéniens,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  une  manière  de  l'écrire  par  chiffres,  moins  volumi- 
neufe  ,  plusfimple,  &,  félon  moi ,  beaucoup  plus  claire.  J'en 
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lus  le  projet  en  174.2  ,  à  l'Académie  des  Sciences ,  &  je  le  pro- 
pofai  l'année  fuivante  au  Public,  dans  une  brochure  que  j'ai 
rhonneuc  de  vous  envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  par- 
courir j  vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le  nombre  & 
fimplifié  l'expreirion  des  fignes.  Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle 
que  fept  notes  diatoniques,  je  n'ai  non  plus  que  fept  carade- 
res  pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres ,  qui  n'en  (ont  que  les 
répliques ,  s'y  préfentent  à  leur  degré  ,  mais  toujours  fous  le  figne 
primitif  ;  les  intervalles  majeurs,  mineurs,  fuperilus  &  diminués 
ne  s'y  confondent  jamais  de  pofition  ,  comme  dans  la  Mufique 
ordinaire  ^  mais  chacun  a  Ton  caradere  inhérent  &  propre,  qui, 
fans  égard  à  la  pofition  ni  à  la  clef,  le  préfente  au  premier  coup- 
d'œil  i  je  profcris  le  bécarre  comme  inutile  ;  je  n'ai  jamais  ni 
bémol  ni  dièfe  à  la  clef;  enfin  ,  les  accords  ,  l'harmonie  &  l'en- 
chaînement des  modulations  s'y  montrent  dans  une  partition  , 
avec  une  clarté  qui  ne  laitfe  rien  échapper  à  l'œil  ;  de  forte  que  la 
fucceluon  en  efl  auffi  claire  aux  regards  du  Lecteur,  que  dans 
l'efprit  du  Compoûteur  même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  &  la  plus  utile  de  ce  fyftême  ,  & 
celle  cependant  qu'on  a  le  moins  remarquée ,  eft  celle  qui  fe 
rapporte  aux  valeurs  des  notes  &  à  l'expreffion  de  la  durée  &  des 
quantités  dans  le  tems.  C'eft  la  grande  fimplicité  de  cette  partie 
qui  l'a  empêché  de  faire  fenfation.  Je  n'ai  point  de  figures  par- 
ticulières  pour  les  rondes,  blanches,   noires,  croches,  dou- 
bles-croches ,  &c.  tout  cela  ,  ramené  par  la  pofition  feule  à  des 
ahquotes  égales ,  préfente  à  l'œil  les  divifions  de  la  mefure  ôc 
des  tems  ,  fans  prefque  avoir  befoin,  pour  cela  ,  de  fignes  pro- 
pres. Le  zéro  feul  fuffit  pour  exprimer  un  filence quelconque; 
le  point,  après  une  note  ou  un  zéro ,  marquetons  les  prolon- 
gemms.pofl'ibles  d'un  filence  ou  d'union.  11  peut  repréfentet 
toutes  fortes  de  valeurs  ;  ainfi ,  les  paufes ,  demi-paufes,  fou- 
pi  rs ,  demi-foupirs,  quarts-dc  ioupjrs  ,  &c.  font  profcrits  ainfi 
que  les  diverfes  figures  dénotes.  J'?i  pris  en  tout  le  contre-pied 
de  la  nvte  ordinaire  ;  elle  repréfcnte  les  valeurs  par  des  figures, 
&  les  intervalles  par  des  pofitions  ;  moi,  j'exprime  les  valeurs 
par  la  pofition  leule  ,  &  les  intervalles  par  des  chiffres,  &c. 
Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée  \  comment  au- 
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roit-elle  pu  l'être  ?  elle  étoit  nouvelle  &  c'étoit  moi  qui  la  pro- 
pofois  ?  Mais  les  défauts  ,  que  j'ai  remarqué  le  premier,  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages  fur  l'autre ,  fur-tout 
pour  la  pratique  de  la  compolition  ,  pour  enfeigner  la  Mulique 
à  ceux  qui  ne  la  favent  pas,  &  pour  noter  commodément  j  en 
petit  volume ,  les  airs  qu'on  entend  &  qu'on  peut  defncr  de 
retenir.  Je  l'ai  donc  confervée  pour  mon  ufage,  je  l'ai  perfec- 
tionnée en  la  pratiquant ,  &  je  l'emploie  fur-tout  à  noter  la  Balfe 
fous  un  chant  quelconque,  parce  que  cette  Baffe  ,  écrite  ainfi 
par  une  ligne  de  chiffres  ,  m'épargne  une  portée  ,  double  mon 
elpace ,  Ôc  fait  que  je  fuis  obligé  de  tourner  la  moitié  moins 
fouvent. 

2°.  En  perfectionnant  cette  manière  de  noter,  j'en  ai  trouvé 
une  autre  avec  laquelle  je  l'ai  combinée  ,  &  dont  j'ai  maintenant 
à  vous  rendre  compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du  chant  des  Juifs  , 
vous  les  avez  ,  avec  raifon,  notés  de  droite  à  gauche.  Cette  di- 
reftion  des  lignes  eft  la  plus  ancienne  ,  &  elle  efi:  reltée  dans  l'é- 
criture orientale.  Les  Grecs  eux-mêmes  la  fuivirent  d'abord;  en- 
fuite  ils  imaginèrent  d'écrire  les  lignes  en  filions  j  c'eft-à-dire  , 
alternativement  de  droite  à  gauche,  &  de  gauche  à  droite.  Enfin, 
la  difficulté  de  lire  &  d'écrire ,  dans  lesdeux  fens  ,  leur  fit  aban- 
donner tout-à  fait  f  ancienne  direction ,  &  ils  écrivirent ,  comme 
nous  failons  aujourd'hui ,  uniquement  de  gauche  à  droite  ,  reve- 
nant toujours  à  la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  faut  que  l'œil  eft 
forcé  défaire  de  la  fin  de  chaque  ligne  au  commencement  de 
la  fuivante  ,  &  du  bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  fuit. 
Cet  inconvénient,  que  l'habitude  nous  rend  infenfible  dans  la 
lecture,  fe  fait  mieux  fentir  en  lifant  la  Mufique  ,  où  les  lignes 
étant  plus  longues ,  l'œil  a  un  plus  grand  faut  à  faire  ,  &  où  la  ra- 
pidité de  ce  faut  fatigue  à  la  longue,  fur-tout  dans  les  mou- 
vemens  vîtes  ;  en  forte  qu'il  arrive  quelquefois  dans  un  Con- 
certo ,  que  le  Symphonilte  fe  trompe  de  portée  ,  &  que  l'exé- 
cution eft  arrêtée. 

J'ai  penfé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient ,  & 
rendre  la  Mufique  plus  commode  &  moins  fatigante  à  lire  ^  en 
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renoLivellant  pour  elle  la  méthode  d'écrire  par  filions,  pratiquée 
par  les  anciens  Grecs  ,  &  cela  d'autant  plus  heureufement  que 
cette  méthode  n'a  pas  pour  la  Mufique,  la  même  difficulté  que 
pour  récriture  ;  car  la  note  eft  également  facile  à  lire  dans  les 
deux  iens ,  &  l'on  n'a  plus  de'peine ,  par  exemple ,  à  lire  le  plain- 
chant  des  Juifs,  comme  vous  l'avez  noté  ,  que  s'il  étoit  noté  de 
gauche  à  droite  comme  le  nôtre.  C'eft  un  fait  d'expérience  que 
chacun  peut  vérifier  fur  le  champ  ,  que  qui  chante  à  livre  ouvert 
de  gauche  à  droite  ,  chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite 
à  gauche  fans  s'y  être  aucunement  préparé.  Ainfi  point  d'embar- 
ras pour  la  pratique. 

Pour  m'oflTurer  de  cette  méthode  par  l'expérience  ,  prévoir 
toutes  les  objections  &  lever  toutes  les  difficultés,  j'ai  écrit  de 
cette  manière  beaucoup  de  Mufique  tant  vocale  qu'inftrumen- 
tale  ,  tant  en  parties  féparées  qu'en  partition,  m'attachant  tou- 
jours à  cette  confiante  règle  j  de  difpofer  tellement  la  fuccef- 
fion  des  lignes  &  des  pages  j  que  l'oeil  n'eût  jamais  de  faut  à  fairej 
ni  de  droite  à  gauche ^  ni  de  bas  en  haut,  mais  qu'il  recom- 
mençât toujours  la  ligne  ou  la  page  fuivante ,  même  en  tour- 
nant ,  du  lieu  même  où  finit  la  précédente  j  ce  qui  fait  procéder 
alternativement  la  moitié  de  mes  pages  de  bas  en  haut ,  comme  la 
moitié  de  mes  lignes  de  gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette  manière  d'écrire  la 
Mufique ,  il  fuffit  d'exécuter  une  Sonate  notée  de  cette  façon 
pour  les  fentir.  A  l'égard  des  objeétions,  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  feule  &  feulement  pour  la  Mufique  vocale  ;  c'eft  la  diffi- 
culté de  lire  les  paroles  écrites  à  rebours ,  difficulté  qui  revient 
de  deux  endeux  lignes  ^  &  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre  moyen 
de  la  vaincre,  que  de  s'exercer  quelques  jours  à  lire  &  écrire  de 
cette  façon  ,  comme  font  les  Imprimeurs  ,  habitude  qui  le  con- 
trade  trës-promptement.  Mais  quand  on  ne  voudroit  pas  vaincre 
ce  léger  obftacle  pour  les  parties  de  chant,  les  avantages  refte- 
roient  toujours  tous  entiers  lans  aucun  inconvénient  pour  les 
parties  inftrumentales  &  pour  toute  efpece  de  fymphonies;  ôc 
certainement  dans  l'exécution  d'une  Sonate  ou  d'un  Concerto  , 
ces  avantages  lauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux  Con- 
certans,  &  fur-tout  à  l'inftrument  principal 
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3".  Les  deux  faisons  de  noter  dont  je  viens  de  vous  parler,  ayant 
chacune  fes  avantages,  j'ai  imaginé  de  les  réunir  dans  une  note 
combinée  des  deux  ,  afin  fur-tout  d'épargner  de  la  place  &  d'a- 
voir à  tourner  moins  (ouvent.  Pour  cela  je  note  en  Mufique  ordi- 
naire j  mais  à  la  Grecque  ,  c'eft-à-dire  ,  en  filions  les  parties  chan- 
tantes &  obligées  ,  &  quant  à  la  Balle  qui  procède  ordinairement 
par  notes  plus  fimples  &  moins  figures  ,  je  la  note  de  même 
en  filions,  mais  par  chiffres  dans  les  entrelignes  qui  féparent 
les  portées.  De  cette  manière  chaque  accolade  a  une  portée  de 
moins  ,  qui  eft  celle  de  la  Bafle  ,  ifc  comme  cette  Balle  eft  écrite 
à  la  place  oii  l'on  met  ordinairement  les  paroles  ,  j'écris  ces  pa- 
roles au-delTus  du  chant  ,  au  lieu  de  les  mettre  au-dcflbus  ,  ce 
qui  ert  indifférent  en  foi ,  6c  empêche  que  les  chiffres  de  la  Balfe 
ne  fe  confondent  avec  l'écriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux  par- 
ties,  cette  manière  de  noter  épargne  la  moitié  de  la  place. 

4*'.  Si  i'avois  été  à  portée  de  conférer  avec  vous  avant  la  pu- 
blication de  votre  premier  volume  ,  où  vousdonnez  l'hifioire  de 
la  Mufique  ancienne ,  je  vous  aurois  propofé  ,  Monfieur ,  d'y  dif- 
cutet  quelques  points  concernant  la  Mufique  des  Grecs ,  def- 
quels  l'éclaircilTementme  paroît  devoir  jetter  de  grandes  lumiè- 
res fur  la  nature  de  cette  Mufique,  tantjugée&fi  peu  connue; 
points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  excité  de  queftion  chez  nos 
érudits  ,  parce  qu'ils  ne  fe  lont  pas  même  avifés  d'y  penfer. 

Je  ne  renouvelle  point,  parmi  ces  queftions,  celle  qui  regarde 
notre  harmonie  ,  demandant  fi  elle  a  été  connue  &  pratiquée 
des  Grecs  ,  parce  que  cette  queflion  me  paroît  n'en  pouvoir 
faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de  l'art  :  &  de  ce 
qui  nous  refte  fur  cette  matière  ,  dans  les  Auteurs  Grecs  ,  il 
faut  laifier  chamailler  là-deflus  les  érudits ,  &  fe  contenter  de 
rire.  Vous  avez  mis  ,  fous  l'air  antique  d'une  Ode  de  Pindare, 
une  fort  bonne  Balfe.  Mais  je  fuis  très-fiàr  qu'il  n'y  avcit  pas  une 
oreille  Grecque  que  cette  Bafle  n'eût  écorchée  au  point  de  ne 
la  pouvoir  endurer. 

Mais  j'oferois  demander  ,  lo.  fi  la  Poéfie  Grecque  étoit  fuf- 
ceptible  d'être  chantée  de  plufieurs  manières;  s'il  étoit  poffible 
de  faire  plufieurs  airs  différens  fur  les  mêmes  paroles ,  &  s'il  y  a 
quelque  exe^inple  que  cela  ait  été  pratiqué  l  2".  Quelle  étoit  la 
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diftin£lion  caradériftiqiie   de  la  Poélie  lyrique  y  ou  accompa- 
gnée,  d'avec  la  Poélie  purement  oratoire  f  Cette  diftinâ:ion  ne 
confiftoit-elle  que  dans  le  mettre  &  dans  le  ftyle ,  ou  confiftoit- 
elle  auflîdansle  ton  delà  récitation  f  N'y  avoit-il  rien  de  chante 
dans  la  Poéfie  qui  n'étoit  pas  lyrique,  &  y  avoit-il  quelques  cas 
où  l'on  pratiquât  ,  comme   parmi  nous  ,  le  rhyihme  cadencé 
fans  aucune  mélodie  ?  Qu'efl-ce  que  c'étoit  proprement  que  la 
Mufique   inftrumentale  des  Grecs  f  avoient-ils  des  fymphonies 
proprement  dites,  compofées  fans  aucunes  paroles?  Ilsjouoient 
des  airs  qu'on  ne  chantoit  pas,  je  fais  cela  \  mais  n'y  avoit-il 
pas  originairement  des  paroles  fur  tous  ces  airs ,  &  y  en  avoit-il 
quelqu'un  qui  n'eût  point  été  chanté ,  ni  fait  pour  l'être  ?  Vous 
fentez  que  cette  queftion  feroit  bien  ridicule  ,  fi  celui  qui  la 
fait ,  croyoit  qu'ils  enflent  des  accompagnemens  femblables  aux 
nôtres,  qui  euûent  fait  des  parties  différentes  de  la  vocale  ;  car 
en  pareil  cas,  ces  accompagnemens  auroientfait  de  la  Mufîque 
purement  inftrumentale.  Il  cft  vrai  que  leur  note  étoit  différente 
pour  les  inftriimens  &  pour  les  voix  ,  mais  cela  n'empêchoit 
pas  ,  félon   moi  ,  que   l'air  noté  des   deux  façons   ne  fût  le 
même. 

J'ignore  fi  ces  queftions  font  fuperficielles  ;  mais  je  fais  qu'el- 
les ne  font  pas  oifeufes.  Elles  tiennent  toutes  par  quelque  côté 
à  d'autres  qucftions  intéreflantes.  Comme  de  favoir  s'il  n'y  a 
qu'une  Mufique  ,   comme  le   prononcent   magiftralement  nos 
Docteurs  ,  ou  fi  peut-être  ,  comme  moi  &  quelques  autres  ef- 
prits  vulgaires    avons  ofé  le  penfer ,  il  y  a  eflentiellement   & 
néceflairement  une  Mufique  propre  à  chaque  langue  ,  excepté 
pour  les  langues  ,  qui ,  n'ayant  point  d'accent  &   ne  pouvant 
avoir  de  Mufique  à  elles  ,  fe  fervent  comme  elles  peuvent  de 
celle  d'autrui ,  prétendant,  à  caufe  de  cela  ,  que  ces  Mufiques 
étrangères  qu'elles  ufurpent  au  préjudice  de  nos  oreilles  ,   ne 
font  à  perfonne,  oih  font  à  tous:  comme  encore  à  l'éclaircifle- 
ment  de  ce  grand  principe  de  V unité  de  Mé lodle  ,  fuivi  trop  exac- 
tement par  Pergolefe  &  par  Léo ,  pour  n'avoir  pas  été  connu 
d'eux  i  fuivi  très-fouvent  encore  ,  mais   par  inftind  &  fans  le 
connoître  ,  par  les  Compofitcurs  Italiens  modernes;  fuivi  très- 
rarement  par  hafard  ,  par  quelques  Corapofiteurs  Allemands , 
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mais  ni  connu  par  aucun  Compofiteur  François ,  ni  fuivi  jamais 
dans  aucune  autre  Mulique  Françoife  que  le  feul  Devin  de  Vil- 
lage ,  &  propofé  par  l'Auteur  de  la  Lettre  fur  la  Mufique  Fran- 
çoife ,  &  du  Dictionnaire  de  Mulique  ,  fans  avoir  été  ni  com- 
pris ni  fuivi  ,  ni  peut-être  lu  par  perfonne  ;  prmcipe  dont  la 
Mufique  moderne  s'écarte  journellement  de  plus  en  plus ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer  en  un  tel  charivari, 
que  les  oreilles  ne  pouvant  plus  la  fouffrir  ,  les  Auteurs  foient 
ramenés  de  force  à  ce  principe  fi  dédaigné ,  &  à  la  marche  de 
la  nature. 

Ceci  j  Monfieur  ,  me  meneroit  à  des  difcuiTions  techniques 
qui  vous  ennuieroient  peut-être  par  leur  inutilité  ,  &  infailli- 
blement par  leur  longueur.  Cependant  ,  comme  il  pourroit  fe 
trouver  par  hafard  ,  dans  mes  vieilles  rêveries  Muficales  ,  quel- 
ques bonnes  idées,  je  m'étois  propofé  d'en  jetter  quelques-unes 
dans  les  remarques  que  M,  Gluck  m'avoit  prié  de  faire  fur  fon 
Opéra  Italien  d'AlcelVe  >  &  j'avois  commencé  cette  befogne 
quand  il  me  retira  fon  Opéra  ,  fans  me  demander  mes  remarques 
qui  n'étoient  que  commencées  ,  &  dont  l'indéchitfrable  brouil- 
lon n'étoit  pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai  imaginé  de  tranf- 
crire  ici  ce  fragment  dans  cette  occafion  ,  &de  vous  l'envoyer, 
afin  que  fi  vous  avez  la  fantaifie  d'y  jetter  les  yeux,  mes  infor- 
mes idées  fur  la  Mufique  lyrique  ,  puilfent  vous  en  fuggérer  de 
meilleures,  dont  le  Public  profitera  dans  votre  hiftoire  de  la  Mu- 
fique moderne. 

Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait ,  ni  donner  à  fes  mem- 
bres épars  la  liaifon  nécelfaire  ,  parce  que  je  n'ai  plus  lOpéra 
fur  lequel  il  a  été  fait.  Ainfi  je  me  borne  à  tranfcire  ici  ce  qui 
eft  fait.  Comme  l'Opéra  d'Alcefte  a  été  imprimé  à  Vienne,  je 
fuppofe  qu'il  peut  aifément  pafler  fous  vos  yeux,  &  au  pis  aller , 
il  peut  fe  trouver  par-ci  ,  par-là,  dans  ce  fragment,  quelque 
idée  générale  qu'on  peut  entendre  fans  exemple  &  fans  appli- 
cation. Ce  qui  me  donne  quelque  confiance  dans  les  jugemens 
que  je  poïtois  ci-devant  dans  cet  extrait  ,  c'eft  qu'ils  ont  été 
prefque  tous  confirmés  depuis  lors  par  le  Public  ,  dans  l'Alcefic 
François  que  M.  Gluck  nous  a  donné  cette  année  à  l'Opéra,  ôc 
où  il  a ,  avec  raifon ,  employé  tant  qu'il  a  pu ,  la  même  Mufique 
de  fon  Alcefte  Italien. 
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Sur  l'AlceJle  Italien  de  M.  le  Chevalier  Gluck. 

X*' EX  AMEN  de  l'Opéra  d'Alcefte  de  M.  Gluck,  eft  trop  aii- 
defflis  de  mes  forces,  fur-tout  dans  l'état  de  dépériffement  où 
font  depuis  plufieurs  années ,  mes  idées,  ma  mémoire  &  toutes 
mes  facultés,  pour  que  j'eulTe  eu  la  préfomptioii  d'en  faire  de 
moi-même  la  pénible  entreprife  ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être 
bonne  à  rien;  mais  M.  Gluck,  m'en  a  fi  fort  preffé  ,  que  je  n'ai 
pu  lui  refufer  cette  complaifance  ,  quoiqu'aufll  fatiguante  pour 
moi ,  qu'inutile  pour  lui.  Je  ne  fuis  plus  capable  de  donner 
l'attention  néceffaire  à  un  Ouvrage  auQl  travaillé.  Toutes  mes 
obfervations  peuvent  être  faufles  &  mal  fondées  ;  &  ,  loin  de 
les  lui  donner  pour  de  règles,  je  les  foumets  à  fon  jugement , 
fans  vouloir  ,  en  aucune  façon,  les  défendre  :  mais  quand  je 
me  ferois  trompé  dans  toutes,  ce  qui  reftera  toujours  réel  & 
vrai ,  c'eft  le  témoignage  qu'elles  rendent  à  M.  Gluck  de  ma 
déférence  pour  fes  defirs,  &  de  mon  eftime  pourfes  Ouvrages. 

En  confidérant  d'abord  la  marche  totale  de  cette  pièce ,  j'y 
trouve  une  efpece  de  contre-fens  général  ^  en  ce  que  le  premier 
afte  eft  le  plus  fort  de  Mufique  &  le  dernier  le  plus  foible  ;  ce 
qui  eft  diredement  contraire  à  la  bonne  gradation  du  Drame  , 
où  l'intérêt  doit  toujours  aller  en  fe  renforc^ant.  Je  conviens 
que  le  grand  pathétique  du  premier  ade  feroit  hors  de  place  dans 
les  fuivans  ,  mais  les  forces  de  la  Mufique  ne  font  pas  exclu- 
fivement  dans  le  pathétique  ,  mais  dans  l'énergie  de  tous  les 
fentimens ,  &  dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Par-tout 
où  l'intérêt  eft  plus  vif,  la  Mufique  doit  être  plus  animée,  & 
fes  reffources  ne  font  pas  moindres  dans  les  expreffions  bril- 
lantes &  vives ,  que  dans  les  gémiflemens  &  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du  Poète  que  du  Mu- 
ficien;mais  je  n'en  crois  pas  celui-ci  tout-à-fait  difculpé.  Ceci 
demande  un  peu  d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'Opéra  où  les  pafllons  foient  moins 
variées   que  dans  l'Alcefte  i  tout  y   roule  prefque  fur  deux 

fentimens. 
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fentimens  ,  l'affliction  &  l'effroi  :  &  ces  deux  ientimens  toujours 
prolongés,  ont  dû  coûter  des  peines  incroyables  au  Muficien, 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En 
général  ,  plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  fituations  &  dans  les 
exprelFions,  plus  leur  paffage  doit  être  prompt  &  rapide,  fcns 
quoi  la  force  de  l'émotion  le  ralentit  dans  les  Auditeurs  ;  & 
quand  la  mefure  eft  paffée  ,  l'Adeur  a  beau  continuer  de  fe 
démener ,  le  Spedateur  s'attiédit ,  fe  glace  ,  &  finit  par  s'im- 
patienter. 

Il  réfulte  de  ce  défaut,  que  l'intérêt,  au  lieu  de  s'échauffec 
par  degrés  dans  la  marche  de  la  pièce  ,  s'attiédit  au  contraire  juf- 
qu'au  dénouement,  qui,  n'en  déplaife  à  Euripide  lui-même,  eft 
froid ,  plat  &  prefque  rifible  à  force  de  (implicite. 

Si  l'Auteur  du  Drame  a  cru  fauver  ce  défaut  par  la  petite  fête 
qu'il  a  mile  au  fécond  afte ,  il  s'eft  trompé.  Cette  fête  ,  mal 
placée  &  ridiculement  amenée,  doit  choquer  à  la  repréfentation , 
parce  qu'elle  eft  contraire  à  toute  vraifemblance  &  à  toute 
bienféance,  tant  à  caufe  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
fe  prépare  &■  s'exécute,  qu'a  caufe  de  l'abfence  de  la  Reine, 
dont  on  ne  fe  met  point  en  peine,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  s'avife  à 
la  fin  d'y  penfer  (  i  ). 

J'oferai  dire  que  cet  Auteur,  trop  plein  de  fon  Euripide, 
n'a  pas  tiré  de  fon  fujet  ce  qu'il  pouvoit  lui  fournir  pour  fou- 
tenir  l'intérêt  j  varier  la  fcene  &  donner  au  Muficien  de  l'étoffe 
pour  de  nouveaux  cara£leres  de  Mufique.  11  falloir  faire  mourir 
Alcefte  au  fécond  ade,  ôc  employer  tout  le  troifiemc  à  pré- 
parer, par  un  nouvelintérêt ,  (a  réfurredion  ;  ce  qui  pouvoit 
amener  un  coup  de  théâtre  aufll  admirable  &  frappant  que 
ce  froid  retour  eft  infipide.  Mais  ,  fans  m'arrêter  à  ce  que  l'Au- 
teur du  Drame  auroit  dû  faire  ,  Je  reviens  ici  à  la  Mufique. 

Son  Auteur  avoit  donc  à  vaincre  l'ennui  de  cette  unifor- 
mité de  pafilon  ,  &  à  prévenir  l'accablement  qui  devoit  en  être 
l'effet.  Quel  étoit  le  premier ,  le  plus  grand  moyen  qui  fe  pré- 
fentoit  pour  cela  ?  C'étoit  de  fuppléer  à  ce  que  n'avoit  pas  fait 

(  I  )  J'ai  donné  ,  pour  mieux  encadrer  cette  fcte  &  la  rendre  tou:liante  &  déchirante 
par  fa  gaîtémème,  une  idée  dont  M.  Gluck  a  profité  dans  fon  Alccrtc  François. 
Œuvres  pqfthumes.  Tome  I.  ^  Y  Y 
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l'Auteur  du  Drame,  en  graduant  tellement  fa  marche,  que 
la  Mufique  augmentât  toujours  de  chaleur  en  avançant ,  & 
devînt  enfin  d'une  véhémence  qui  tranfportât  l'Auditeur  ;  ôc 
H  falloit  tellement  ménager  ce  progrès ,  que  cette  agitation 
finît  ou  changeât  d'objet  avant  de  jetter  l'oreille  &  le  cœur  dans 
l'épuifcment. 

C'eft  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoir  pas  fait ,  puifque 
fon   premier  acte  ,  aufli  fort  de  Mulique  que  le   fécond  ,  Teft 
beaucoup  plus  que  le  troilieme,  qu'ainfi  la  véhémence  ne  va 
point  en  croiflant  ;  5c  ,  dès  les  deux  premières  Icenes  du  fécond 
adte ,  l'Auteur  ayant  épuifé  toutes   les  forces  de  Ton  Art,  ne 
peut  plus  dans  la  fuite   que  foutenir  foiblement  des  émotions 
du   même  genre  ,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus  haut  degré. 
L'objedioa   fe   préfente  ici  d'elle-même.  C'étoit  à  l'Auteur 
des  paroles  de  renforcer ,  par  une  marche  graduée,  la  chaleur 
&  l'intérêt  :  celui  de  la  Mufique  n'a  pu  rendre  les  affedions  de 
fe    pcrfonnage,^  que  dans  le  même  ordre  &  au  même  degré  que 
le  Drame  les  lui  préfentoit.  11  eût  fait  des  contre-fens  ,  s'il  eût 
donné  à  (es   exprelfions    d'autres    nuances  que  celles   qu'exi- 
geoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre.  Voila  l'objedion: 
voici  ma  réponfe.  M.  Gluck  fentira  bientôt  qu'entre  tous  les 
Muficiens  de  l'Europe  ,  elle  n'eft  faite  que  pour  lui  feul. 

Trois  choîes  concourent  à  produire  les  grands  effets  de  la 
Mulique  dramatique;  favoir,  l'accent,  l'harmonie  &  le  rhythme. 
L'accent  eft  déterminé  par  le  Poète  ,  &  le  Muficien  ne  peut 
guère,  fans  faire  des  contre  fens,  s'écarter  en  cela,  ni  pour 
le  choix  ,  ni  pour  la  force  de  la  jufte  exprciïion  des  paroles.  Mais , 
quant  aux  deux  autres  parties  qui  ne  (ont  pas  de  même  inhé- 
rentes à  la  langue,  il  peut ,  Jufqu'à  certain  point ,  les  combiner 
à  fon  gré ,  pour  modifier  3c  graduer  l'intérêt ,  félon  qu'il  convient 

à  la  marche  qu'il  s'eft  preftrite 

J'oferai  même  dire  que  le  plaifir  de  l'oreille  doit  quelquefois 
l'emporter  fur  la  vérité  de  l'expredîon  ;  car  la  Mufique  ne  fau- 
roit  aller  au  cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ,  &  s'il 
n'étoit  queftion  que  de  rendre  l'accent  de  la  palfion ,  l'art  de  la 
déclamation  fuffiroit  feul  ,  &  la  Mufique  ,  devenue  inutile  ,  fe- 
roit  plutôt  importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écueils  que 
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le  Compofueur,  trop  plein  de  Ton  expreiïlon,  doit  éviter  foigneu- 
fement.  Il  y  a ,  dans  tous  les  bons  Opéra,  &  fur-tout  dans  ceux 
de  M.  Giuck  ,  mille  morceaux  qui  font  couler  des  larmes  par 
la  Mufique  ,  &  qui  ne  donneroient  qu'une  émotion  médiocre 
ou  nulle  ,  dépourvus  de  fon  lecours  ,  quelque  bien  déclamés 
qu'ils    puflent    être 

Il  luit  delà  que,  fans  altérer  la  vérité  de  l'exprefllon  ,  le 
Muficien  qui  m""odule  long-tems  dans  les  mêmes  tons,  6c  n'en 
change  que  rarement ,  cft  maître  d'en  varier  les  nuances  par 
la  combinaifon  des  diQ.\.\y.  parties  acceflbires  qu'il  y  fait  con- 
courir ;  lavoir ,  l'harmonie  &  le  rhythme.  Parlons  d'abord  de  la 
première.  J'en  difungue  de  trois  elpeceb.  L'harmonie  diatonique, 
la  plus  (impie  des  trois  ,  &  peut-être  la  !éule  naturelle.  L'har- 
monie chromatique  ,  qui  conliile  en  de  continuels  changemens 
de  ton  ,  par  des  fucce'Tions  tondamentales  de  qumtes.  Et  enfin 
l'harmonie  que  j'appelle  pathétique,  qui  confille  en  des  entre- 
lacemens  d'accords  fuperflus  &  diminués  ,  à  la  faveur  delqaels 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie  entr'eux  ;  on  aftccle 
Toreille  d'intervalles  déchirans,  &  l'ame  d'idées  rapides  6c  vives, 
capables  de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'eft  nulle  part  déplacée  ,  elle  eil 
propre  à  tous  les  caraderes  ,  à  l'aide  du  rhythme  &  de  la 
mélodie  ,  elle  peut  fuffire  à  toutes  les  exprelTions  ;  elle  eft 
néceflaire  aux  deux  autres  harmonies,  &  toute  Mufiqne  où 
elle  n'entreroit  point ,  ne  pourroit  jamais  être  qu'une  Mufiqi.c 
déteftable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même  dans  l'harmonie 
pathétique  i  mais  elle  peut  fort  bien  s'en  palTcr  &  rendre  ,  quoi- 
qu'à  fon  défaut  ,  peut-être  plus  foiblement  les  exprcflions  les 
plus  pathétiques.  Ainfi ,  par  la  fuccelTion  ménagée  de  ces  trois 
harmonies ,  le  Muficien  peut  graduer  &  renforcer  les  fentimens 
de  même  genre  que  le  Poëte  a  foutenus  trop  long-tems  au 
même  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela ,  une  féconde  reffource  dans  la  mélodie ,  & 
fur-tout  dans  fa  cadence  diverfement  fcandée  par  lerhyihme. 
Les  mouvcmens  extrêmes  de  vîteflfe  &  de  lenteur ,  les  mefures 
contraftées ,  les  valeurs  inégales ,  mêlées  de  lenteur  &  de  ra- 
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pidké  ,  tout  cela  peut  de  même  fe  graduer  pour  foutenir  & 
ranimer  l'intérêt  &  l'aitention.  Enfin  ,  l'on  a  le  plus  ou  moins 
de  bruit  &  d'éclat ,  l'harmonie  plus  ou  moins  pleine,  les  filences 
de  rOrcheilte  ,  dont  le  perpétuel  fracas  feroit  accablant  pour 
l'oreille ,  quelques  beaux  qu'en  puflent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme ,  en  quoi  confifte  la  plus  grande  force 
de  la  Mullque ,  il  demande  un  grand  art  pour  être  heureu- 
fement  traité  dans  la  vocale.  J'ai  dit  &  je  le  crois ,  que  les 
Tragédies  Giecques  étoient  de  vrais  Opéra.  La  langue  Grecque , 
vraiment  harmonieufc  «Se  muficale  ,  avoit  par  elle-même  un 
accent  mélodieux  ,  il  ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhythme  ,  pour 
rendre  la  déclamation  Muficale  \  ainfi  ,  non-feulement  les  Tra- 
gédies ,  mais  toutes  les  Poéfies  étoient  néeeffairement  chantées j 
les  Poètes  diibient  avec  raifon,;e  chante,  au  commencement 
de  leurs  Poèmes;  formules  que  les  nôtres  ont  très -ridicule- 
ment confervées:  mais  nos  langues  modernes  ,  produdion  des 
Peuples  Barbares  ,  n'étant  point  naturellement  muficales,  pas 
même  l'Italienne  ,  il  faut,  quand  on  veut  leur  appliquer  la  Mu- 
fique ,  prendre  de  grandes  précautions  pour  rendre  cette  union 
fupportable  ,  &  pour  la  rendre  afiez  naturelle  dans  la  Mufique 
imitative,  pour  faire  illufion  au  théâtre  ;  mais  de  quelque  fiiçon 
qu'on  s'y  prenne,  on  ne  parviendra  jamais  à  perfuader  à  l'Au- 
diteur que  le  chant  qu'il  entend  n'eft  que  de  la  parole  ;  &  fi 
l'on  y  pouvoir  parvenir  j  ce  ne  feroit  jamais  qu'en  fortifiant 
une  des  grandes  puiflances  delà  Mufique ,  qui  eft  le  rhythme 
mufical ,  bien  différent  pour  nous  du  rhythme  poétique,  &  qui 
ne  peut  même  s'alTocier  avec  lui  que  très-rarement  &  très-im- 
parfaitement. 

C'eft  un  grand  &  beau  problême  à  réfoudre,  de  déterminer 
jufqu'à  quel  point  on  peut  faire  chanter  la  langue  &  parler  la 
Mufique.  C'ctl  d'une  bonne  folutÏDn  de  ce  problême  que  dépend 
toute  la  théorie  de  la  Mufique  Dramatique.  L'mftinft  feul  a  con- 
duit lur  ce  pomt  les  Italiens  dans  la  pratique ,  aufii  bien  qu'il 
étoit  poflibie ,  ùc  les  défauts  énormes  de  leurs  Opéra ,  ne  vien- 
nent pas  d'un  mauvais  genre  de  Mufique,  mais  d'une  mauvaife 
application  d'un  bon  genre. 
L'accent  oral  par  lui-même,  a  fans  doute  une  grande  force  , 
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mais  c'eft  feulement  dans  la  déclamation  \  cette' force  eflr  indé- 
pendante de  toute  Mufiquej  &  avec  cet  accent  feul,  on  peut 
faire  entendre  une  bonne  Tragédie,  mais  non  pas  un  bon  Opéra. 
Sitôt  que  lamufique  s'y  mêle  ,  il  faut  .qu'elle  s'arme  de  tous  (es 
charmes  pour  fubjuger  le  cœiir  par  l'oreille  ■■,  fi  elle  n'y  déploie 
toutes  lès  beautés,  elle  y  fera  importune,  comme  fi  l'on  tailoic 
accompagner  un  Orateur  par  des  inftrumens  ;  mais  en  y  mêlant 
fcs  richelles ,  il  faut  pourtant  que  ce  Ibit  avec  un  grand  ména- 
gement, afin  de  prévenir  répuilémert  où  jetteroit  bientôt  nos 
organes  ,  une  longue  adion  toute  en  Mulique. 

De  ces  principes  il  fuit  qu'il  faut  varier  dans  un  Drame,  l'ap- 
plication de  laMudque,  tantôt  en  lailïant  dominer  l'accent  de 
la  langue  &  le  rhythme  poétique,  &  tantôt  en  faifant  dominer 
la  Mufique  à  fon  tour ,  &  prodiguant  toutes  les  richeflés  de  la 
mélodie,  de  l'harmonie  &  du  rhythme  mufical ,  pour  frapper 
l'oreille  &  toucher  le  cœur  par  des  charmes  auxquels  il  ne  puiiïe 
réfifter.  Voilà  les  railbns  de  la  divifion  d'un  Opéra  ,  en  récitatif 
fimple  ,  récitatif  obligé  &  airs. 

Quand  le  difcours,  rapide  dans  fa  marche,  doit  être  (împle- 
ment  débité ,  c'efl:  le  cas  de  s'y  livrer  uniquement  à  l'accent  de 
la  déclamation  ,  &  quand  la  langue  a  un  accent ,  il  ne  s'agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciable  ,  en  le  notant  par  des  intervalles 
mufîcaux;  en  s'attachant  fidèlement  à  la  prolodie  ,  au  rhythme 
poétique  &  aux  inflexions  paffionnées  qu'exige  le  fens  du  dif- 
cours. Voilà  le  récitatif  fimple  ,  &  ce  récitatif  doit  être  aulTl  près 
de  la  fimple  parole  qu'il  eft  polllble  ;  il  ne  doit  tenir  à  la  Mufique 
que  parce  que  la  Mufique  eft  la  langue  de  l'Opéra,  6:  que  parler 
&  chanter  alternativement,  comme  on  fait  ici  dans  les  Opéra 
comiques,  c'eft  s'énoncer  fuccelfivement  dans  deux  langues  dif- 
férentes ;  ce  qui  rend  toujours  choquant  &  ridicule  le  pafiage  de 
l'une  à  l'autre,  &  qu'il  eft  fouverainementabiurde  qu'au  moment 
où  l'on  fe  pafîionne,  on  change  de  voix  pour  dire  une  chanfon. 
L'accompagnement  de  la  Bafte  eft  néceflaire  dans  le  récitatif 
fimple  ,  non-feulement  pour  foutenir  &  guider  Fadeur  ^  mais  aulîl 
pour  déterminer  l'efpece  des  intervalles ,  &  marquer  avec  préci- 
fion  les  enttelacemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dans 
un  beau  récitatif:  mais  loin  qu'il  foit  nécelfaire  de  rendre  cet 
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accompagnement  éclatant ,  je  voudrois  au  contraire  qu'il  ne  fe 
fit  point  remarquer,  &  qu'il  produisit  ibn  effet  fans  qu'on  y  fit 
aucune  attention.  Ainfi  je  crois  que  les  autres  inftrumens  ne 
doivent  point  s'y  mêler,  quand  ce  ne  leroit  que  pour  laifler  re- 
pofer  ,  tant  les  oreilles  des  Auditeurs  que  l'Orchcftre  qu'on  doit 
tout'àfait  oublier,  &  dont  les  rentrées  bien  ménagées  font  par-là 
un  plus  grand  effet  ;  au  lieu  que  quand  la  fymphonie,  règne  tout 
le  long  de  la  pièce  j  elle  a  beau  commencer  par  plaire,  elle  finit 
par  accabler.  Le  récitatif  ennuie  fur  les  théâtres  d'Italie,  non- 
feulement  parce  qu'il  eft  trop  long,  mais  parce  qu'il  eft  mal 
chanté  &  plus  mal  placé.  Des  Icenes  vives ,  intéreilanres ,  comme 
doivent  toujours  être  celles  d'un  Opéra  ,  rendues  avec  chaleur, 
avec  vérité  ,  &  foutcnues  d'un  jeu  naturel  &  animé  ,  ne. peuvent 
manquer  d'émouvoir  Ôc  de  plaire  à  la  faveur  de  l'iUufion-,  mais 
débitées  froidement  &  platement  par  des  caftrates,  comme  des 
leçons  d'écolier ,  elles  ennuieront  fans  doute  &  fur-tout  quand 
elles  feront  trop  longues  ;  mais  ce  ne  lera  pas  la  faute  du  ré- 
citatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif,  moins  récitant  &  plus  paf- 
fionné  ,  prend  un  caradere  plus  touchant,  on  peut  y  placer  avec 
fuccès  un  fimple  accompagnement  de  notes  tenues  qui ,  par  le 
concours  de  cette  harmonie  ,  donnent  plus  de  douceur  à  l'ex- 
preffion.  C'eft  le  fimple  récitatif  accompagné,  qui  revenant  par 
intervalles  rares  &  bien  choifis  ,  contrafte  avec  la  féchereile  du 
récitatif  nud,  &  produit  un  très-bon  effet. 

Enfin,  quand  la  violence  de  la  palhon  fait  entre- couper  la  pa- 
role par  des  propos  commencés  &  interrompus,  tant  à  caufe  de 
la  force  des  fentimens  qui  ne  trouvent  point  de  termes  fuffifans 
pour  s'exprimer,  qu'à  caufe  de  leur  impétuofité  qui  les  fait  fuc- 
céder  en  tumulte  les  uns  aux  autres,  avec  une  rapidité  fans  fuite 
&  fans  ordre  ,  je  crois  que  le  mélange  alternatif  de  la  parole  & 
de  la  fymphonie  peut  feul  exprimer  une  pareille  fituation.  L'ac- 
teur livré  tout  entier  à  fa  paffion  n'en  doit  trouver  que  l'accent. 
La  mélodie  trop  peu  appropriée  à  l'accent  de  la  langue,  &  le 
ihythme  mufical  qui  ne  s'y  prête  point  du  tout,  affoibliroient? 
énerveroient  toute  l'expreffion  en  s'y  mêlant  ;  cependant  ce 
rhythme  &  cette  mélodie  ont  un  grand  charme  pour  l'oreille , 
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ôc  par  elle  une  grande  force  fur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  à  la  fois  toutes  ces  efpeces  de  forces?  Faire  exaâ:ement 
ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif  obligé  j  donner  à  la  parole  tout 
l'accent  poUible  &  convenable  à  ce  qu'elle  exprime,  &  jettec 
dans  les  ritournelles  de  fymphonie  toute  la  mélodie,  toute  la 
cadence  &  le  rhythme  qui  peuvent.  Venir  à  l'appui.  Le  filence 
de  l'adear  dit  alors  plus  que  les  paioles ,  &  ces  récitences  bien 
placées,  bien  ménagées  &  remplies  d'un  coté  par  la  voix  de 
rOrcheftre  ,  &  d'un  autre  par  le  jeu  muet  d'un  Adeur  qui  fent 
&  ce  qu'il  dit  &  ce  qu'il  ne  peut  dire,  ces  réticences,  dis-je, 
font  un  effet  fupérieur  à  celui  même  de  la  déclamation,  &  l'on 
ne  peut  les  ôter  fans  lui  ôtcr  la  plus  grande  partie  de  fa  force. 
11  n'y  a  point  de  bon  Adteur  qui,  dans  ces  momens  violens  ,  ne 
faflTe  de  longues  paufes  ,  &:  ces  paufes  remplies  d'une  expreffion 
analogue  par  une  ritournelle  mélodieufe  &  bien  ménagée,  ne 
doivent-elles  pas  devenir  encore  plus  intércflantes  que  lorfqu'il 
y  règne  un  filence  abfolu  ?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet 
étonnant  que  ne  manque  jamais  de  produire  tout  récitatif  obligé 
bien  placé  &  bien  traité. 

Perfuadé  que  la  langue  Fran»;oife,  deftituée  de  tout  accent,  n'efl: 
nullement  propre  à  la  Mufiquc  ,  &  principalement  au  récitatif, 
j'ai  imaginé  un  genre  de  Drame  ,  dans  lequel  Us  paroles  &  la  Mufi- 

que  y  au  lieu  de  marcher  enfemble  ^  fe  font  entendre  fuccejfivement  ^  &  ou 
la  phrafe  parlée  efl  en  quelque  forte  annoncée  &  préparée  par  la  phrafe  mu- 
flcale,  Lafcene  de  Pigmalion  ejl  un  exemple  de  ce  genre  de  compojitïon  ,  qui 
n  a  pas  eu  d'Imitateurs.  En  perfectionnant  cette  méthode  ,  on  réunirait  le 
double  avantage  de  foulagcr  l' Acteur  par  de  fréquens  repos  j  &  d'offrir  au 
Spectateur  François  l'efpece  de  mélodrame  le  plus  convenable  à  fa  langue. 
Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  avec  Vart  mujical  ^  ne  produira  qu'impar- 
faitement tous  les  effets  du  vrai  récitatif  ^  &  les  oreilles  délicates  s'apper- 
cevront  toujours  dé/agréablement  du  contra/te  qui  rcgne  entre  le  langage  de 
l'jicleur  &  celui  de  tOrcheJlre  qui  l'accompagne  ;  mais  un  Acleur  fenfible 
&  intelligent  _,  en  rapprochant  le  ton  de  fa  voix  «S"  l'accent  de  fa  déclamation 
de  ce  qu  exprime  le  trait  muf  cal ,  mêle  ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'art, 
que  lefpeciatcur  n'en  peut  difcerner  les  nuances.  Ainfi  cette  efpece  d'ouvrage 
pourrait  confiituer  un  genre  moyen  entrelafimple  déclamation  &  le  véritable 
mélodrame  ,  dont  il  n'atteindra  jamais  la  beauté.  Au  rtjle ,    quelques  diffi- 
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cultes  qu  offre  la  langue^  elUs  ne  font  pas  ïnfurmontablcs  ;  l'Auteur  du  Dic- 
tionnaire cleMurique(l)  a  invité  Us  Compojïteurs  François  à  faire  de  nou- 
veaux effdis ,  6'  à  introduire  dans  leurs  Opéra,  le  récitatij  obligé  qui  j 
lorfquon  l'emploie  à  propos  ,  produit  les  plus  grands  effets. 

D'où  naît  le  charme  du  récitatif  obligé  ,  qu'eft-ce  qui  fait  fon 
énergie?  L'accent  oratoire  &  pathétique  de  l'adeur  produiroit- 
il  feul  autant  d'effet?  Non  ,  fans  doute.  Mais  les  traits  alternatifs 
de  fymphonie,  réveillant  &  foutenant  le  fentiment  de  la  mefure 
que  le  feul  récitatif  lailTeroit  éteindre  ,  joignent  à  l'exprefllon  pu- 
rement déclamatoire  toute  celle  du  rhythme  mufical  qui  la  ren- 
force. Je  diftingue  ici  le  rythme  &  la  meilire ,  parce  que  ce  font 
en  effet  deux  chofes  très-différentes.  La  mefure  n'eft  qu'un  retour 
périodique  de  tems  égaux  ,  le  rythme  eft  la  combinaifon  des  va- 
leurs ou  quantités  qui  rempliflent  les  mêmes  tems  ,  appropriée 
aux  expreffions  qu'on  veut  rendre,  &  aux  paillons  qu'on  veut 
exciter.  Il  peut  y  avoir  mefure  fans  rhythme,  mais  il  n'y  a  point 
de  rhythme  fans  mefure.  .  .  .  C'efl  en  approfondiffant  cett-e  partie  de  Jon 
art  j  que  le  Compofiteur  donne  l'effor  àjon  génie  j  toute  la  fcience  des  ac- 
cords ne  peut  fuffire  à  fes  befoins. 

11  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  préjugé  de  tous  les 
Muliciens  ,  que  l'harmonie  par  elle-même,  ne  pouvantparler 
qu'à  l'oreille  y  &  n'imitant  rien,  ne  peut  avoir  que  de  très-foibles 
effets.  Quand  elle  entre  avec  fuccès  dans  la  Mufique  imitative, 
ce  n'eft  jamais  qu'en  repréfentant ,  déterminant  &  renforçant  les 
accens  mélodieux  qui,  par  eux-mêmes  ,  ne  font  pas  toujours  affez 
déterminés  fans  le  fecours  de  l'accompagnement.  Des  intervalles 
abfolus  n'ont  aucun  caraâiere  par  eux-mêmes  ;  une  féconde  fu- 
perftue  5:  une  tierce-mineure  ,  une  feptieme  mineure  &  une  fixte 
fuperflue  ,  une  fauffe  quinte  &  un  triton  ,  font  le  môme  in- 
tervalle ,  &  ne  prennent  les  affedions  qui  les  déterminent,  que 
par  leur  place  dans  la  modulation  ,  &  c'eft  à  l'accompagnement 
de  leur  fixer  cette  place  ,  qui  refteroit  fouvent  équivoque  par  le 
feul  chant.  Voilà  quel  eft  l'ufage  &  l'effet  de  l'harmonie  dans  la 
Mufique  imitative  &  théâtrale.  C'eft  par  les  accens  delà  mélodie, 
c'eft  par  la  cadence  du  rhythme  que  la  Mufique ,  imitant  les  inr 

(i)  Ditt.  de  Muliq.  art.   Récitatif  obligé, 

flexions 
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flexions  que  donnent  les  paffions  à  la  voix  humaine,  peut  péné- 
trer jurqu'au  cœur  &  l'émouvoir  par  des  fentimens  ;  au  lieu  que 
la  feule  harmonie  n'imitant  rien  ,  ne  peut  donner  qu'un  plaific 
de  lénfation.  De  fimples  accords  peuvent  flatter  ToreiUe 
comme  de  belles  couleurs  flattent  les  yeux;  mais  ni  les  uns , 
ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur  la  moindre  émotion, 
parce  que  ni  les  uns,  ni, les  autres  n'imitent  rien,  fi  le  deflin 
ne  vient  animer  les  couleurs  ,  &  fi  la  mélodie  ne  vient  ani- 
mer les  accords.  Mais,  au  contraire  ,  le  delTin  par  lui-même 
peut,  fans  coloris,  nous  repréfenter  des  objets  attendriflans ,  & 
la  mélodie  imitative  peut  de  même  nous  émouvoir  feule  ,  fans 
le  iecours  des  accords 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  Mufique  Françoife  fi  languilTante 
5c  fi  fade,  parce  que  dans  leurs  froides  fcenes  ,  pleins  de  leurs 
fots  préjugés  &  de  leur  fcience  ,  qui,  dans  le  fond,  n'efl  qu'une 
ignorance  véritable  ,  puifqu'ils  ne  lavent  pas  en  quoi  confident 
les  plus  grandes  beautés  de  leur  Art,  les  Compoliteurs  François 
ne  cherchent  que  dans  les  accords ,  les  grands  efft^ts  dont  l'éner- 
gie n'eft  que  dans  le  rhythme,  M.  Gluck  lait  mieux  que  moi  que 
le  rhythme  fans  harmonie,  agit  bien  plus  puiflamment  fur  l'ame, 
que  l'harmonie  fans  rhythme i  lui  qui, avec  une  harmonie  à  mon 
avis  un  peu  monotome,  ne  laifle  pas  de  produire  de  fi  grandes 
émotions,  parce  qu'il  fent  &  qu'il  emploie,  avec  un  art  profond, 
tous  les  preftiges  de  la  mefure  &  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte 
à  ne  pas  trop  fe  prévenir  pour  la  déclamation,  &  à  penfer  tou- 
jours qu'un  des  défauts  de  la  Mufique  purement  déclamatoire» 
eft  de  perdre  une  partie  des  reflburces  du  rhythme,  dont  la 
plus  grande  force  eft  dans  les  airs 

J'ai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la  tâche  que  je  me  fuis  impo- 
Jee  ;  une  obfervatïon  générale  fur  la  marche  de  l'Opéra  d'Alcefle  ^  m'a 
conduit  à  traiter  cette  queflion  vraiment  intéreffante  :  quelle  ejî  la  liberté 
qu'on  doit  accorder  au  Muficien  qui  travaille  fur  un  Poème  j  dont  il  nefl 
pas  l' Auteur?  T ai  dijlingué  les  trois  parties  de  la  Mufique  imitative  ,  &  en 
convenant  que  l'accent  efl  déterminé  par  le  Poète  ,  j'ai  fait  voir  que  thar^ 
monie  ,  <&  fur-tout  le  rhythme  off'roient  au  Muficien  des  reffources  dont  il 
dcvoit  profiter. 

Œuvres  pofihumes.  Tome  /.  Z  z  z 
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Il  faut  entrer  dans  les  détails  ;  c'eft  une  grande  fatigue  pour 
moi  de  fuivre  des  partitions  un  peu  chargées;  celle  d'Alcefte 
l'eft  beaucoup,  &  de  plus  très-embrouillée  ,  pleine  de  faufîes 
clefs  jde  faufles  notes,  de  parties  entalTées  confufément.     .     .     . 

En  examinant  le  Drame  d'Alcefte ,  &  la  manière  dont  M.  Gluck 
s'eft  cru  obligé  de  le  traiter  ,  on  a  pejne  à  comprendre  comment 
il  en  a  pu  rendre  la  repréfentation  fupportable.  Non  que  ce 
Drame,  écrit  fut  le  plan  des  Tragédies  Grecques  ,  ne  brille  de 
folides  beautés,  non  que  la  N4ufique  n'en  foit  admirable,  mais 
par  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  fi  grande  uni- 
formité de  caraderes  &  d'expreffions,  pour  prévenir  l'accable- 
ment &  l'ennui ,  &  loutenir  jufqu'au  bout  l'intérêt  &  l'atten- 
tion  

L'ouverture  d'un  feul  morceau  d'une  belle  &  fimple  ordon- 
nance y  eft  bien  &  régulièrement  deflinée  ;  l'Auteur  a  eu  l'inten- 
tion d'y  préparer  les  fpedateurs  à  la  triftelfe,  où  il  alloit  les 
plonger  dès  le  commencement  du  premier  a£le  &  dans  tout  le 
cours  de  la  Pièce.  Et  pour  cela  il  a  modulé  fon  ouverture  prel- 
que  toute  entière  ,  en  tiiode  mineur,  &  même  avec  afteftation  , 
puifqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau  qui  eft  aftez  long,  que  la 
première  accolade  de  la  page  4,  &  la  première  accolade  relative 
de  la  page  9  qui  foient  en  majeur.  Il  a  d'ailleurs  aftedé  les  diftb- 
nances  fuperflues  &  diminuées  ,  &  des  fons  foutenu^  &  -(orCés 
dans  le  haut,  pour  exprimer  les  gémiftemens  &  les  plaintes;  tout 
cela  eft  bon  &  bien  entendu  en  foi,  puifque  l'ouverture  ne  doit 
être  employée  qu'à  difpofer  le  cœur  du  fpedateur  au  genre  d'in- 
térêt ,  par  lequel  on  va  l'émouvoir  ,  mais  il  en  rélulte  trois  in- 
convéniens  :  le  premier,  l'emploi  d'un  genre  d'harmonie  trop 
peu  fonore  pour  une  ouverture  deftinéeà  éveiller  le  (pedateur, 
en  rempliftant  fon  oreille  &  le  préparant  à  l'attention;  l'autre, 
d'anticiper  fur  ce  même  genre  d'harmonie  qu'on  fera  forcé  d'em- 
ployer fi  long-tems  ^  &  qu'il  faut  par  coniéquent  ménager  très- 
fobrement  pour  prévenir  la  faiiété  ;  &  le  troilieme  ,  d'anticiper 
aufti  fur  l'ordre  des  tems,  en  nous  exprimant  d'avance  une  dou- 
leur qui  n'eft  pas  encore  fur  la  fcene  ,  ôc  qu'y  va  feulement  faire 
naître  l'annonce  du  Héraut  public ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
marquer  dans  un  ordre  rétrograde ,  ce  qui  eft  à  venir  comme 
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déjà  paffé.  Pour  remédier  à  tout  cela  ,  j'aurois  imaginé  de  com- 
pofer  l'ouverture  de  deux  morceaux  de  caractère  différent;  mais 
tous  deux  traités  dans  une  harmonie  fonore  &  confonnante  ;  le 
premier,  portant  dans  les  cœurs  le  fentimcnt  d'une  douce  &  tendre 
gaîté,eût  repréfenté  la  félicité  du  règne  d'Admete  &  les  charmes 
de  l'union  conjugale  ;  le  fécond,  dans  une  mefnre  plus  coupée 
&  par  des  mouvemens  plus  vifs  &  un  phrafé  plus  interrompu, 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  Peuple  fur  la  maladie  d'Admete,  ôc 
eût  fervi  d'introdudion  très- naturelle  au  début  de  la  pièce  &  à 
l'annonce  du  Crieur 

Page  12.  Après  les  deux  mots  qui  fuivent  ces  mots  Udue ,  je 
ferois  cefl'er  l'accompagnement  julqu'à  la  fin  du  récitatif.  Cela 
exprimeroit  mieux  le  filence  du  peuple  écoutant  le  Crieur,  & 
les  Speftateurs  curieux  de  bien  entendre  cette  annonce,  n'ont 
pas  befoin  de  cet  accompagnement  j  la  Baffe  fuffit  toute  feule  , 
&  l'entrée  du  chœur  qui  fuit  en  feroit  plus  d'effet  encore.  Ce 
chœur  alternatif  avec  les  petits  folosd'Evandre  &  d'ifmene  ,  me 
paroît  un  très-beau  début  &  d'un  bon  caractère.  La  ritournelle 
de  quatre  mefures  qui  s'y  reprend  plufieurs  fois  eft  trifte  fans  être 
fombre  &  d'une  fimplicité  exquile.  Tout  ce  chœur  feroit  d'un 
très  bon  ton  s'il  ne  s'y  mêloit  (ouvent,  &  dès  la  féconde  mefure, 
des  expreffions  trop  pathétiques.  Je  n'aime  gueres  non  plus  le 
coup  de  tonnerre  de  la  page  14.,  c'eft  un  trait  joué  iur  le  mot  ÔC 
qui  me  paroît  déplacé.  Mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le  même 
chœur,  repris  page  34.,  s'anime  enfuite  à  l'idée  du  malheur  prêt 
à  le  foudroyer 

E  vuoi  morirc  0  mifera.  Cette  lugubre  pfalmodie  eft  d'une  fim- 
plicité fublime  &  doit  produire  un  grand  effet.  Mais  la  même 
tenue  répétée  de  la  même  manière  fur  ces  autres  paroles,  Jhro 
nonpuoiraccogUcre^  me  paroit  froide  &  prefque  plate.  Il  eft  natu- 
rel à  la  voix  de  s'élever  un  peu  quand  on  parle  plufieurs  fois 
de  fuite  à  la  même  perlbnne  ;  fi  l'on  eût  donc  fait  monter  la  fé- 
conde fois  cette  même  pfalmodie  ,  feulçment  d'un  femi-ton,  fut 
dis  y  c'eft-à-dire,  fur  mi  bémol,  c^^la  eût  pu  fuffire  pour  la  rendre 
plus  naturelle  &  même  plus  énergique  :  mais  je  crois  qu'il  falloit 
un  peu  la  varier  de  quelque  manière.  Au  refte  il  y  a  dans  la  hui- 
tième Se  dans  la  dixième  mefure  un  triton  qui  n'eft  ni  ne  peut 
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être  fauve,  quoiqu'il  paroifle  l'être  la  deuxième  fois  par  le  fécond 
violon;  cela  produit  une  fuccclVion  d'accords  qui  n'ont  pas  un 
bon  fondement  &  font  contre  les  règles.  Je  lais  qu'on  peut  tout 
faire  fur  une  tenue ,  fur-tout  en  pareil  cas  ;  ùc  ce  n'eft  pas  que 
je  défapprouve  le  paûage  quoique  j'en  marque  l'irrégula- 
rité  

(  Fin  d'une  obfervation  fur  le  c\\œ\.n  fuggiamo,  dont  le  com- 
mencement efl"  perdu  ). 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation ,  comme  devant 
l'ennemi,  mais  une  fuite  de  confternation  qui ,  pour  ainfi  dire  , 
doit  être  honteufe  &  clandeftine  plutôt  qu'éclatante  <5c  rapide 
Si  l'Auteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce  chœur  une  exhortation 
à  la  joie ,  il  n'eût  pas  pu  mieux  réuffir -     • 

Après  le  c\\œwt  fuggiamo  j'aurois  fait  taire  entièrement  tout 
rOrchcftre,&  déclamer  le  récitatif  ovc/o«  avec  la  fimple  Bafle. 
Mais  immédiatement  après  ces  mots:  F'è  chi  t'anca  à  tal  fegnoy 
j'aurois  fait  commencer  un  récitatif  obligé  par  une  fymphonie 
noble  ,  éclatante,  fublime  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 
va  prendre  Alcefte;  qui  difpofàt  l'Auditeur  à  fcntir  toute  l'éner- 
gie de  ces  mots  ah  vïfon  ïo  y  trop  peu  annoncés  par  les  deux  me- 
fures  qui  précèdent.  Cette  fymphonie  qui  auroit  offert  l'image  de 
ces  deux  vers  ,  qui  toile  alla  mia  mente  luminare  (l  moflra  ;  la  grande 
idée  eût  été  foutenue  avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ri- 
tournelles de  ce  récitatif.  3'aurois  traité  l'air  qui  fuit  ombre  larve 
fuç  deux  mouvemens  contraftés ,  favoir  un  allegro  fombre  ôc 
terrible  jufqu'à  ces  mots  non  voglio  pïeta ^  &  un  adiago  ou  largo 
plein  de  trifteffe  &  de  douceur.  Sur  ceux-ci,  fe  ri  tolgo  l'arnaio 
conforte;  M.  Gluck  qui  n'aime  pas  les  rondeaux,  me  permettra  de 
lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas  d'en  employer  un  bien  heureufe- 
ment,en  failant  du  refte  de  ce  monologue  la  féconde  partie  de 
l'air,  &  reprenant  feulement  l'allégro  pour  finir 

L'air  eternï  Dcï  me  paroit  d'une  grande  beauté,  j'aurois  defiré 
feulement  qu'on  n'eût  pas  été  obligé  d'en  varier  les  exprefllons 
par  des  mefures  différentes.  Deux,  quand  elles  font  nécellaires  , 
peuvent  former  des  contraftés  agréables,  mais  trois  c'eft  trop  , 
&  cela  rompt  l'unité.  Les  oppofitions  font  bien  plus  belles  &  font 
plus  d'effet  quand  elles  fe  font  fans  changei:  de  mefure  ôc  par  les 
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feules  combinaifons  de  valeur  &  de  quantité.  La  raifon  pourquoi 
il  vaut  mieux  contrafter  fur  le  même  mouvement  que  d'en 
changer ,  eft  ,  que  pour  produire  l'illufion  6c  l'intérêt ,  il  faut  ca- 
cher l'art  autant  qu'il  eft  poffible ,  &  qu'aulTi-tôt  qu'on  change  le 
mouvement,  Tart  le  décelé  ai  le  fait  fentir.  Par  la  même  raifon, 
je  voudrois  que  dans  un  même  air,  l'on  changeât  de  ton  le 
moins  qu'il  eft  poffible ,  qu'on  le  contentât  autant  qu'on  pour- 
roit ,  des  deux  feules  cadences  principale  &  dominante  ,  &  qu'on 
cherchât  plutôt  les  eft'jts  dans  un  beau  phrafé  &  dans  les  com- 
binailbns  mélodieufes ,  que  dans  une  harmonie  recherchée  &  des 

changemens  de  ton 

L'air  ïo  non  chicdo  etcrnï  Dei  ^  eft  fur-tout  dans  fon  commence- 
ment d'un  chant  exquis,  comme  font  prefque  tous  ceux  du 
même  Auteur.  Mais  où  eft  dans  cet  air  l'unité  de  deftein,  de 
tableau  ,  de  caradere  ?  Ce  n'eft  point-là ,  ce  me  femble  ,  un  air , 
mais  une  fuite  de  plufieurs  airs  :  les  enfans  y  mêlent  leur  chanta 
celui  de  leur  mcre  ,  ce  n'eft  pas  ce  que  je  défapprouve.  Mais  on 
y  change  fréquemment  de  mefure,  non  pour  contrafter  &:  alter- 
ner les  deux  parties  d'an  même  motif  j  mais  pour  palier  fuccef- 
fivement  par  des  chants  abfolument  différens:  on  ne  (auroit  mon- 
trer dans  ce  morceau  aucun  deffein  commun  qui  le  lie  &  le 
fafle  un.  Cependant  c'eft  ce  qui  me  paroît  néceflaire  pour  conf- 
tituer  véritablement  un  air.  L'Auteur  après  avoir  modulé  dans 
plufieurs  tons,  fe  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  E  la  fa 
comme  il  a  commencé.  11  fent  donc  bien  lui-même  que  le  tout 
doit  être  traité  fur  un  même  deftein  &  former  unité.  Cependant 
je  ne  puis  la  voir  dans  les  différens  membres  de  cet  air ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  répétition  modiiîée  de  l'allégro 
non  comprende  i  malï  mitri  j  par  laquelle  finit  ce  moixeau  ;  cc  qui  ne 
me  paroît  pas  fufRfant  pour  faire  liaifon  entre  tous  les  membres 
dont  il  eft  compofé.  J'avoue  que  le  premier  changement  de  me- 
fure rend  admirablement  le  fens  &  la  ponduation  des  paroles. 
Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'on  pouvoir  y  parvenir 
fans  en  changer,  qu'en  général  ces  changemens  de  mefure  dans- 
tin  même  air^  doivent  faire  contrafte  &  changer  aufll  le  mou- 
vement; &  qu'enfin  celui-ci  amené  deux  fois  de  fuite  cadence 
fur  la  même  dominante ,  foite  de  monotonie  qu'on  doit  éviter 
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autant  qu'il  fe  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de  dire  que 
la  dernière  mefure  de  la  page  27 ,  me  paroît  d'une  exprefllon 
bien  foible  pour  l'accent  du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette 
quinte  que  le  chant  fait  fur  la  Baffe  &  la  tierce-mineure  qui  s'y 
joint  j  font  à  mon  oreille  un  accord  un  peu  languiffant.  J'aurois 
mieux  aimé  rendre  le  chant  un  peu  plus  animé  ,  &  fubftituer  la 
fixte  à  la  quinte, à-peu-près  delà  manière  fuivante,  que  je  n'ai 
pas  l'impertinence  de  donner  comme  une  corredion,  mais  que 
je  propole  feulement  pour  mieux  expliquer  mon  idée. 


^^^^^^m^^^îi 


miel  ne     il  ter ror    che    m'empie      il    petto 


(  Ici  vient   le    Chœur  des    Prêtres  d'Apollon  ). 

Le  feul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ce  récitatif,  efl:  qu'il  eft 
trop  beau.  Mais  dans  la  place  où  il  eft,  ce  reproche  en  eft  un. 
Si  l'Auteur  commence  dès-à-préfent  à  prodiguer  l'enharmo- 
nique, que  fera-t-il  donc  dans  les  fituations  déchirantes  qui 
doivent  fuivre  f  Ce  récitatif  doit  être  touchant  &  pathétique ,  je 
le  fais  bien,  mais  non  pas,  ce  me  femble  ,  à  un  iî  haut  degrés 
parce  qu'à  mefure  qu'on  avance,  il  faut  fe  ménager  des  coups 
de  force  pour  réveiller  l'Auditeur,  quand  il  commence  à  fe  laffet 
même  des  belles  chofes.  Cette  gradation  me  paroit  abfolument 
néceffaire  dans  un  Opéra. 

Page  jj.  Le  récitatif  du  Grand-Prêtre  eft  un  bel  exemple  de 
l'effet  du  récitatif  obligé  ;  on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle 
&  la  majefté  de  celui  qui  va  le  rendre.  La  feule  chofe  que  j'y 
defirerois ,  feroit  une  annonce  qui  fût  plus  brillante  que  terrible; 
car  il  me  femble  qu'Apollon  ne  doit  ni  paroître  ,  ni  parler  comme 
Jupiter.  Par  la  même  railon,  je  ne  voudrois  pas  donner  à  ce 
Dieu  qu'on  nous  repréfente  fous  la  figure  d'un  beau  jeune  blon- 
din ,  une  voix  de  Baffe -taille ...,...« 

Pa^^e  5pf         Dilegua  il  nero  turbine 

Me  jrcmc  al  trono  intorno  j 
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O  faretrato  Apoline 
Col  chiaro  tuo  fpUnior, 
Tout  ce  Chœur  en  rondeau  pourroit  être  mieux;  ces  quatre 
vers  doivent  être  d'abord  chantés  par  le  Grand-Prêtre,  puis  ré- 
pètes entiers  par  le  Chœur,  fans  en  excepter  les  deux  derniers 
que  1  Auteur  fait  dire  feul  au  grand-Prêtre.  Au  contraire  le  grand- 
iretre  doit  dire  feul  les  vers  fuivans  : 

Sai  chc  ramingo  ,  efule  , 
T'accolfe  Admetco  un  di , 
Che  dcl   anfrifo  al  niarginc 
Tu  folH  il  fuo  paftor. 

Et  le  Chœur,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne  doit  pas  répétée 
non  plus  que  le  grand-Prêtre,  doit  reprendre  les  quatre  premiers. 
Je  trouve  auffi  que  la  réponfe  des  deux  premières  mefures  en 
clpece  d'imitation,  n'a  pas  aûez  de  gravité.  J'aimerois  mieux 
que  tout  le  Chœur  fut  fyllabique. 

Au  refte  j  j'ai  remarqué  ,  avec  grand  plaifir  la  manière  égale- 
ment^ agréable  ,  fimple  &  favante  dont  l'Auteur  paile  du  ton  de 
la  médiante  à  celui  de  la  feptieme  note  du  ton  dans  les  trois 
dernières  mefures  de  la  page  39 

Et,  après  y  avoir  féjourné  allez  long-tems  ,  revient  par  une 
marche  analogue  à  fou  to:i  principal ,  en  repaiïant  derechef  par 
la  médiante  dans  la  2,  3  &  4^  mefure  de  la  page  43  ;  mais  ce 
que  je  n'ai  pas  trouvé  fi  fimple  à  beaucoup  près ,  c'eft  le  réci- 
tatif «/^m«;  eterno j,  page  ^2. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danfe  de  la  page  17  j  ni  de 
tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai  dit  dans  mon  article  Opéra  ce 
que  je  penfois  des  Ballets  coupant  les  pièces  &  (ufpendant  la 
marche  de  l'intérêt.  Je  n'ai  pas  changé  de  fentiment  depuis  lors 
fur  cet  article ,  mais  il  efl  très  -  pofllble  que  je  me  trompe. 

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que  la  Balle  au  ré- 
citatif d'Evandre,  pages  20,  21  &  22 

Je  trouve  encore  le  Chœnir ,  page  21,  beaucoup  trop  pathé- 
tique ,  malgré  les  expreffions  douloureules  dont  il  eft  plein  : 
mais  les  alternatives  de  la  droite  &  de  la  gauche^  &  les  réponfes 
des  divers  inftrumens  me  paroilfent  devoir  rendre  cette  Mulique 
très-jntéreflante  au  théâtre 

Popolï  dï  Tejjhgiia^  page  24.  Je  citerai  ce  récitatif  d'Alcefte 


5^0  Observations,  &c, 

en  exemple  d'une  modulation  touchante  &  tendre  fans  aller  juf- 
qu'an  pathétique  ,  (i  ce  n'eft  tout  à  la  fin.  C'eft  par  des  renver- 
femens  d'une  harmonie  aflez  fimple,  que  M.  Gluck  produit  ces 
beaux  effets.  11  eût  été  le  maître  de  ie  tenir  long-tems  dans  la 
même  route  fans  devenir  languiflant  &  froid.  Mais  on  voit  pat 
le  récitatif  accompagné  num&  eterno  de  la  page  j2  j  qu'il  ne  tarde 
pas  à  prendre  un  autre  vol • 


EXTRAIT    D'UNE    REPONSE 

DU  PETIT  FAISEUR  A   SON  PRÉTE-NOM, 

Sur  un  morceau    de   l'Orphée  de  AI.  le  ChcwilLer  Gluck. 

Ou  AN  T  au  paffage  enharmonique  de  l'Orphée  de  M.  Gluck, 
que  vous  dites  avoir  tant  de  peine  à  entonner  &  même  à  en- 
tendre ,  j'en  fais  bien  la  railbn  :  c'eft  que  vous  ne  pouvez  rien 
fans  moi ,  &  qu'en  quelque  genre  que  ce  puilVe  être,  dépourvu 
de  mon  alliftance  vous  ne  lerez  jamais  qu'un  ignorant.  Vous 
fentez  du  moins  la  beauté  de  ce  paflage  ,  6c  c'eft  déjà  quelque 
chofe  i  mais  vous  ignorez  ce  qui  la  produit  5  je  vais  vous  l'ap- 
prendre. 

C'eft  que  du  même  trait  ,  &  qui  plus  eft ,  du  même  accord, 
ce  grand  Muficien  a  fu  tirer  dans  toute  leur  force  les  deux  eftets 
les  plus  contraires  ;  favoir,  la  ravitlante  douceur  du  chant  d'Or- 
phée ,  &  [Qjlrldor  déchirant  du  cri  des  furies.  Quel  moyen  a- 
t-il  pris  pour  cela  ?  Un  moyen  très-fimple  ;  comme  font  toujours 
ceux  qui  produifent  les  grands  eftets.  Si  vous  enfliez  mieux 
médité  l'article  enharmonique  que  je  vous  dictai  jadis  j  vous  au- 
riez compris  qu'il  falloir  chercher  cette  caule  remarquable, 
non  fimplement  dans  la  nature  des  intervalles  &  dans  la  fuc- 
ceft'ion  des  accords  ,  mais  dans  les  idées  qu'ils  excitent ,  & 
dont  les  plus  grands  ou  moindres  rapports  ,  fi  peu  connus  des 
Muficiens ,  font  pourtant,  fans  qu'ils  s'en  doutent,  la  fource 
de  toutes  les  expreftions  qu'ils  ne  trouvent  que  par  inftind. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  eft  en  mi  bémol  majeur, &:  une  chofc 
digne  d'être   obfervée  eft  que   cet  admirable   morceau  eft , 

autant 
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autant  que  je  puis  me  le  rappeller,  tout  entier  dans  le  même  ton, 
ou  du  moins  i\  peu  moudulé  que  l'idée  du  ton  principal  ne  s'efface 
pas  un  moment.  Au  refte  ,  n'ayant  plus  ce  morceau  fous  les 
yeux  &  nem'enfouvenant  qu'imparfaitement^  je  n'en  puis  parlée 
qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  furies ,  frappé  &  réitéré  de  tems  à  autre  pour 
toute  réponfe  ,  eft  une  des  plus  lublimes  inventions  en  ce  genre 
que  je  connoilïe  ,  &  fi  peut-  être  elle  eft  due  au  Poëte,  il  faut 
convenir  que  le  Muficien  l'a  faifie  de  manière  à  fe  l'approprier. 
J'ai  ouï  dire  que  dans  l'exécution  de  cet  Opéra  ,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible  nb  le  répète, 
quoi  qu'il  ne  foit  chanté  qu'à  l'uniiVon  ou  à  l'odave  ,  &  fans 
fortir  dans  fon  harmonie  de  l'accord  parfait  jufqu'au  palTage 
dont  il  s'agit.  Mais  au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins,  cette 
dominante  diéfée  forme  un  glapiflement  affreux  auquel  l'oreille 
&  le  cœur  ne  peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même  inftant, 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  &  de  charme  ,  &  ce  qui 
met  le  comble  à  l'étonnement  eft  qu'en  terminant  ce  court  paf- 
fagç,  oh  fe  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient  d'y 
en^r,fans  qu'on  puiffe  prefque  comprendre  comment  on  a  pu 
nous  tranfporter  11  loin  &  nous  ramener  fi  proche  avec  tant  de 
force  &  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute  cette  magie  s'opère  par 
un  paffage  tacite  ou  mode  majeur  au  mineur,  &  par  le  retour 
fubit  au  majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aifément  fur  le 
Clavecin.  Au  moment  quelaBafle,  qui  fonnoit  la  dominante 
avec  fon  accord,  vint  à  frapper  l'^r  bémol,  vous  changez  non 
de  ton  mais  de  mode,  &  pafléz  en  mi  bémol  tierce  mineure: 
car  non-feulement  cet  uc ,  qui  eft  la  fixieme  note  du  ton  ,  prend 
le  bémol  qui  appartient  au  mode  mineur,  mais  Taccord  précé- 
dent qu'il  garde  à  la  fondamentale  près,  devient  pour  lui  celui 
de  feptieme  diminuée  fur  le  re  naturel ,  &  l'accord  de  feptieme 
diminuée  fur  Icre  appelle  naturellement  l'accord  parfait  mineur 
furie  /ni  bémol.  Le  chant  d'Orphée,  furie ^  larve ^  appartenant 
également  au  majeur  &  au  mineur,  refte  le  même  dans  l'un  & 
dans  l'autre;  mais  aux  mots  ombre  fdegnofe.,  il  détermine  tout-à- 
fait  le  mode  mineur  :  c'eft  probablement  pour  n'avoir  pas  pris 
Œuvres  pojlhumes.  Tome  I.  A  a  a  a 
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allez  tôt  l'idée  de  ce  mode ,  que  vous  avez  eu  peine  à  enton- 
ner jurte  es  trait  dans  fon  commencement;  mais  il  rentre  en 
finiflant  en  majeur;  c'eft  dans  cette  nouvelle  tranlition ,  à  la  lin 
du  mot  fdegnofe  qu'eft  le  grand  etFet  de  ce  pallage  ,  &  vous  éprou- 
verez que  toute  la  difficulté  de  le  chanter  jufte  s'évanouit 
quand,  en  quittant  le  la  bémol  ,  on  reprend  à  l'inftant  l'idée  du 
mode  majeur  pour  entonner  le  fol  naturel  qui  en  efl  la  mé- 
diantè. 

Cette  féconde  fuperflue  ou  fcptieme  diminuée,  fe  fufpend 
en  paflant  alternativement  &  rapidement  du  majeur  au  mineur, 
S>^  vice-verfâ ,  par  l'alternation  de  la  Baffe  entre  la  dominante/ 
bémol  <5c  la  fixieme  note  uc  bémol,  puis  il  le  réibut  enfin  tout-à- 
fait  fur  la  tonique  dont  la  Baffe  fonne  la  médiante  fol,  après 
avoir  paffé  par  la  fous- dominante  la  bémol  portant  tierce  mi- 
neure &  triton  ,  ce  qui  fait  toujours  le  même  accord  de  feptieme 
diminuée  fur  la  note  fenfible  re. 

Pallons  maintenant  au  glapiffement  nb  des  furies  fur  le  Jî  bé- 
carre. Pourquoi  ce  /  bécarre  &  non  pas  ut  bémol  comme  à  la 
Baffe  ?  Parce  que  ce  nouveau  fon  ,  quoi  qu'en  vertu  de  l'enhar- 
monique il  entre  dans  l'accord  précédent,  n'eft  pourtant  point 
dans  le  même  ton  &  en  annonce  un  tout  différent.  Quel  eft  le 
.  ton  annoncé  par  ce/ bécarre?  C'eft  le  ton  d'ut  mineur  dont  il 
devient  note  fenfible.  Ainfi  l'âpre  difcordance  du  cri  des  furies 
vient  de  cette  dupUcité  de  ton  qu'il  fait  fentir,  gardant  pour- 
tant, ce  qui  eft  admirable,  une  étroite  analogie  entre  les  deux 
tons  :  car  Vut  mineur,  comme  vous  devez  au  moins  favoir,  eft 
l'analogue  correfpondant  du  mi  bémol  majeur ,  qui  eft  ici  le  ton 
principal. 

Vous  me  ferez  une  objedion.  Toute  cette  beauté,  me  direz- 
vous,  n'eft  qu'une  beauté  de  convention  &  n'exifte  que  fur  le 
papier  ;  puifque  ce  /  bécarre  n'eft  réellement  que  Todave  de 
Vut  bémol  de  la  Bafle  :  car  comme  il  ne  fe  réibut  point  comme 
note  fenfible  ,  mais  difparoît  ou  redefcend  fur  le/ bémol  domi- 
nante du  ton  ,  quand  on  le  noteroit  par  ut  bémol  comme  à  la 
Baffe,  le  paffage  &  fon  effet  feroit  le  même  abfolument  au  ju- 
gement de  l'oreille.  Ainll  toute  cette  merveille  enharmonique 
n'eft  que  pour  les  yeux. 
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Cette  obicction,  mon  chec  Prete-Nom ,  feroit  folide  fi  la  di- 
vifion  tempérée  de  l'Orgue  &  du  Clavecin  étoit  la  véritable  di- 
vifion  harmonique  ,  &  fi  les  intervalles  ne  fe  modifioient  dans 
l'intonation  de  la  voix  fur  les  rapports  dont  la  modulation  donne 
l'idée  &  non  fur  les  altérations  du  tempérament.  Quoi  qu'il  (bit 
vrai  que  fur  le  Clavecin  le  7?  bécarre  eft  l'odave  de  Vtit  bémol, 
il  n'eft  pas  vrai  qu'entonnant  chacun  de  ces  deux  fons ,  relati- 
vement au  mode  qui  le  donne  ,  vous  entonniez  exaclement  ni 
l'uniffon  ,  ni  l'oftave.  Le  /  bécarre  comme  note  fenfible  s'éloi- 
gnera davantage  du/  bémol  dominante  ,  &  s'approchera  d'autant 
par  excès  de  la  tonique  ut  qu'appelle  ce  bécarre  i  &  Vue  bémol  j 
comme  fixieme  note  en  mode  mineur  ,  s'éloignera  moins  de  la 
dominante  qu'elle  quitte,  qu'elle  rappelle  ^  &  fur  laquelle  elle  va 
retomber.  Ainfi  le  femi-ton  que  fait  la  BalTe  en  montant  du  y? 
bémol  à  Vue  bémoU  eft  beaucoup  moindre  que  celui  que  font 
les  furies  en  montant  du/  bémol  à  fon  bécarre.  La   fepticme 
fuperflue  que  femblent  faire  deux  fons  furpalle  même  Icdave, 
&  c'eft  par  cet  excès  que  le  fait  la  difcordance  du  cri  des  furies; 
car  l'idée  de  note  fenfible  jointe  au  bécarre  ,  porte  naturellement 
la  voix  plus  haut  que  l'oftave  de  Vue  bémol ,  &  cela  eft  fi  vrai 
que  ce  cri  ne  fait  plus  fon  effet  fur  le  Clavecin  comme  avec  la 
voix ,  parce  que  le  fon  de  l'inftruraent  ne  fe  modifie  pas  de 

même. 

Ceci,  je  le  fais  bien,  eft  diredement  contraire  aux  calculs 
établis  &  à  l'opinion  commune  ,  qui  donne  le  nom  de  femi-ton 
mineur  au  paftage  d'une  note  à  fon  dièfe  ou  à  fon  bémol ,  &  de 
femi-ton  majeur  au  paOage  d'une  note  au  bémol  fupérieur  ou 
au  dièfe  inférieur.  Mais  dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus 
d'égard  à  la  différence  du  degré  qu'au  rapport  de  l'intervalle , 
comme  s'en  convaincra  bientôt  tout  homme  qui  aura  Je  l'oreille 
&  de  la  bonne  foi.  Et  quant  au  calcul ,  je  vous  développerai 
quelque  jour;  mais  à  vous  (eul ,  une  théorie  plus  naturelle,  qui 
vous  fera  voir  combien  celle  fur  laquelle  on  a  calculé  ks  inter- 
valles eft  à  contre-fens. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  remarque  qu'il  ne  faut  pas 
omettre  ;  c'eft  que  tout  l'effet  du  paftage  que  je  viens  d'exami- 
ner,  lui  vient  de  ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  fe  trouve  eft: 

A  a  a  a  ij 
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en  mode  majeur  :  car  s'il  eût  été  mineur,  le  chant  d'Orphée 
reftant  le  même  eût  été  fans  force  &  lans effet,  l'intonation  des 
furies  par  le  bécarre  eût  été  impolfible  &  ablurde  ,  &  il  n'y  au- 
roit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  paflage.  Je  parierois  tout 
au  monde  qu'un  François  ayant  ce  morceau  à  faire ,  l'eût  traité 
en  mode  mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre  d'autres  beautés,  lans 
doute  y  mais  aucune  qui  fût  aulfi  limple  &  qui  v^alût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  fuggérer  fur  ce  paflage 
&  fur  fon  explication.  Ces  grands  effets  fe  trouvent  par  le  génie 
qui  eft  rare  ,  &  fe  fentent  par  l'organe  fenfirif  ,  dont  tant 
de  gens  font  privés  ^  mais  ils  ne  s'expliquent  que  par  une  étude 
réfléchie  de  l'art.  Vous  n'auriez  pas  befoin  maintenant  de  mes 
analyfes,  fi  vous  aviez  un  peu  plus  médité  fur  les  réflexions  que 
nous  failions  jadis  quand  je  vous  diclois  notre  Diûionnaire. 
Mais ,  avec  un  naturel  très- vif ,  vous  avez  un  efprit  d'une  lenteur 
inconcevable.  Vous  ne  faififlez  aucune  idée  que  long-tems  après 
qu'elle  s'eft  préfentée  à  vous  ,  6c  vous  ne  voyez  aujourd'hui 
que  ce  que  vous  avez  regardé  hier.  Croyez-moi ,  mon  cher 
Prête-Nom  ,  ne  nous  brouillons  jamais  enfemble;  car  fans  moi 
vous  êtes  nul.  Je  fuis  complaifant ,  vous  le  favcz  ,  je  ne  me  re- 
fufe  jamais  au  travail  que  vous  defirez,  quand  vous  vous  donnez 
la  peine  de  m'appeller  &  le  tems  de  m'attendre  :  mais  ne  tentez 
jamais  rien  fans  moi  dans  aucun  genre  j  ne  vous  mêlez  jamais 
de  l'impromptu  en  quoi  que  ce  foit,  fi  vous  ne  voulez  gâter  en 
un  inftant ,  par  votre  ineptie ,  tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'ici  pour 
vous  donner  l'air  d'un  homme  penfant. 


LETTRE 
A     M.     L'A   B   B  É     R  A  Y  N  A  L. 

Ai  fu;et   d'un  nouveau  Mode  de  MuJIquc  ^   inventé  par  M.  BlainvilU^ 
Paris,    le   50  Mai  17^2,   au    fortir  du   Conccrr. 

Vous  êtes  bien  aifc  ^  Monfieur  ,  vous  le  Pané^yrifte  &  l'ami 
des  Arts ,  de  la  tentative  de  M.  Blainville,  pour^l'introduélion 
d'un  nouveau  Mode  dans  notre  Mufique.  Pour   moi;  comme 
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mon  fentitnent  là-deffus  ne  fait  rien  à  l'affaire,  je  pafle  immédiate- 
ment au  jugement  que  vous  me  demandez  fur  la  découverte 
même. 

Autant  que  j'ai  pu  faifir  les  idées  de  M.  Blainville  j  durant  la 
rapidité  de  l'exécution  du  morceau  que  nous  venons  d'entendre, 
je  trouve  que  le  Mode  qu'il  nous  propofe  ,  n'a  que  deux  cordes 
principales  ,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des  deux  Modes 
ufités.  L'une  de  ces  deux  cordes  eft  la  tonique ,  l'autre  cft  la 
quarte  au-defllis  de  cette  tonique  y  ôc  cette  quarte  s'appellera  ^ 
fi  l'on  veut ,  dominante.  L'auteur  me  paroït  avoir  eu  de  fort  bonnes 
raifons  pour  préférer  ici  la  quarte  à  la  quinte  ,  &  celle  de  toutes 
ces  raifons  qui  fe  préfente  la  première,  en  parcourant  fa  gamme, 
eft  le  danger  de  tomber  dans  les  fauflcs  relations. 

Cette  gamme  eft  ordonnée  de  la  manière  fuivante  ;  il  monre 
d'abord  d'un  femi-ton  majeur  delà  tonique  fur  la  féconde  note 
puis  d'un  ton  fur  la  troifieme  :  &  montant  encore  d'un  ton  ,  il 
arrive  à  fa  dominante  fur  laquelle  il  établit  le  repos ,  ou  ,  s'/l 
m'eft  permis  de  parler  ainli ,  l'hémiftiche  du  Mode.  Puis  recom- 
mençant ù\  marche  un  ton  au-deiïlis  de  la  dominante,  il  monte 
enfuite  d'un  fcmi-ton  majeur,  d'un  ton,  &  encore  d'un  ton, 
&  l'oftave  eft  parcourue  félon  cet  ordre  de  nores,mi ,  fa  ,  fol, 
la  :  fi ,  ut,  re,  mi.  Il  redefcend  de  même  ,  fans  aucune  altératiorr. 

Si  vous  procédez  diatoniquement ,  foit  en  montant  ,  foit  en 
defcendant  de  la  dominante  d'un  Mode  mineur  à  l'odave  de  cette 
dom:nante",  fans  dièfes  ni  bémols  accidentels,  vous  aurez  prcci- 
lement  la  gamme  de  M.  Blainville  ;  par  où  l'on  voit  ,  i*.  que 
fa  marche  diatonique  eft  dircdlement  oppofée  à  la  notre  ou 
pana  u  de  la  tonique  ,  on  doit  mox^ter  d'un  ton  ,  ou  defcendre 
d'un  r^mi-ton;  2".  qu'il  a  fallu  fubftituer  une  antre  harmonie 
à  l'accord  fenllble  ulité  dans  nos  Modes,  &  qui  fe  trouve  exclus 
du  lien  5  3^  trouver,  pour  cette  nouvelle  gamme,  des  acconi- 
pagnemens  différens  de  ceux  que  l'on  emploie  dans  la  recèle  de 
l'odave  ;  4".  &  par  conféquent  d'autres  progreffions  de'^BalTc 
fondamentale  que  celles  qui  font  admifes. 

La  gamme  de  Ion  Mode  eft  précifément  femblable  au  dia- 
gramme des  Grecs  ;  car  li  l'on  commence  par  la  corde  hypucc 
ta  montant  y  ou  par  la  note  en  defcendant ,  à  parcourir  diato^ 
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niquemcnt  deux  tétcacordes  disjoints ,  on  aura  précifément  la 
nouvelle  gamme  ;  c'efl:  notre  ancien  Mode  plagal ,  qui  fubfifte 
encore  dans  le  Plain-chant  ;  c'eft  proprement  un  Mode  minear 
dont  le  diapafon  fe  prcndroit ,  non  d'une  tonique  à  fon  odavCj 
en  pallant  par  la  dominante  j  mais  d'une  dominante  à  Ion  oc- 
tave, en  palîant  par  la  tonique  ;  &  en  effet ,  la  tierce  majeure 
que  l'Auteur  eft  obligé  de  donner  à  fa  finale  j  jointe  à  la  ma- 
nière d'y  defcendre  par  femi-ton  ,  donne  à  cette  tonique  tout- 
à-fait  l'air  d'une  dominante.  Ainfi ,  fi  l'on  pouvoir ,  de  ce  côté- 
là  ,  difputer  à  M.  BlainviUe  le  mérite  de  l'invention,  on  ne 
pourroit  du  moins  lui  difputer  celui  d'avoir  ofé  braver,  en  quel- 
que chofe,  la  bonne  opinion  que  notre  fiecle  a  de  foi-même  ,  & 
fon  mépiis  pour  tous  les  autres  âges  en  matière  de  fciences  3c 
de  goût. 

Mais  ce  qui  paroît  appartenir  inconteftablement  à  M.  Blain- 
viUe ,  c'eft  l'harmonie  qu'il  affede  à  un  Mode  inftitué  dans  des 
tems  où  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoiiToit 
point  l'harmonie  dans  le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à 
ce  mot.  Perfonne  ne  lui  difputera  ,  ni  la  fcience  qui  lui  a  fug- 
géré  de  nouvelles  progreffions  fondamentales, ni  l'art  avec  lequel 
il  l'a  fu  mettre  en  œuvre  pour  ménager  nos  oreilles ,  bien  plus 
délicates  fur  les  chofes  nouvelles ,  que  fur  les  mauvaifes  chofes. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  trouvé 
ce  qu'il  nous  propofe,  on  lui  reprochera  de  l'avoir  trouvé.  On 
conviendra  que  fa  découverte  eft  bonne ,  s'il  veut  avouer  qu'elle 
n'eft  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle  eft  de  lui ,  on  lui  foutiendra 
qu'elle  eft  mauvaife  ;  &  il  ne  fera  pas  le  premier  contre  lequel 
les  artiftes  auront  argumenté  de  la  forte.  On  lui  demandera  fur 
quel  fondement  il  prétend  déroger  aux  loix  établies,  &  en  in- 
troduire d'autres  de  fon  autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'arbitraire,  les  règles 
d'une  fcience  qu'on  a  fait  tant  d'effort  pour  réduire  en  prin- 
cipes ;  d'enfreindre  dans  fes  progrelfions  la  liaifon  harmonique, 
qui  eft  la  loi  la  plus  générale  Ôc  l'épreuve  la  plus  sûre  de  toute 
bonne  harmonie. 

Ow  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  fubftituer  à  l'accord  fen- 
fible  ,  dont  fon  Mode  n'eft   nullement  fufceptible ,  pour  an- 
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noncer  les  changemens  de  ton.  Enfin  on  voudra  favoir  encore 
pourquoi,  dans  rcflai  qu'il  a  donné  au  Public  ,  il  a  tellement 
entre-mêlé  fon  Mode  avec  les  deux  autres ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  de  connoilTcurs,  dont  l'oreille  exercée  &  atten- 
tive ,  ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  à  Ion  nouveau  fyftême. 

Ses  réponles  ,  je  crois  les  prévoir  à- peu- près.  Il  trouvera  ailé- 
ment  en  fa  faveur  <\ç.s  analogies  j  du  moms  aufTi  bonnes  que 
celles  dont  nous  avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui, 
le  Mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fondemens  que  le  fien. 
11  nous  foutiendra  que  l'oreille  eft  notre  premier  maître  d'har- 
monie, &  que  ,  pourvu  que  celui-là  foie  content,  la  raifon  doit 
fe  borner  à  chercher  pourquoi  il  l'eft  ,  &  non  à  lui  prouver  qu'il 
a  tort  de  l'être.  Qu'il  ne  cherche  ,  ni  à  introduire  dans  les  chofes 
l'arbitraire  qui  n'y  eft  point ,  ni  à  diflimuler  celui  qu'il  y  trouve. 
Or  ,  cet  arbitraire  eft  fi  confiant  que,  même  dans  la  règle  de 
1  odave  ,  il  y  a  une  faute  contre  les  règles;  remarque  qui  ne  fera 
pas ,  fi  l'on  veut ,  de  M.  Blainville,  mais  que  je  prends  fur  mon 
compte. 

Il  dira  encore  que  cette  liaifon  harmonique  qu'on  lui  objedc, 
n'eft  rien  moms  qu'indifpenfable  dans  l'harmonie  ,  &  il  ne  fera 
pas  embarraflé  de  le  prouver. 

Il  s'excufera  d'avoir  entre-mêlé  les  trois  Modes ,  fur  ce  que 
nous  fommes  fans  celle  dans  le  même  cas  avec  les  deux  nôtres, 
fans  compter  que,  par  ce  mélange  adroit ,  il  aura  eu  le  plaifir, 
diroit  Montagne  ,  de  faire  donner  à  nos  Modes  ùqs  nazardes  fur 
le  nez  du  fien.  Mais  quoi  qu'il  falTe,  il  faudra  toujours  qu'il 
ait  tort,  par  deux  raifons  fans  réplique  ;  l'une  qu'il  eft  inventeur 
l'autre  qu'il  a  à  faire  à  des  Muficiens. 

Fin   du  premier  Volume  des   Œuvres   Pojlhumes. 
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